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Le présent livre est dédié à Julie Panichi 
| pour plus tard 
| quand elle voudra en savoir davantage 
| sur cet autre «bébé» 
{ qui est son grand-père. 
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Préliminaire : 
la genèse de 
l’ouvrage 


| J'ai connu les Franquin, André, son épouse 
! Liliane et leur fille Isabelle, vers 1970, et 
| nous sommes tout de suite devenus amis. 
| Dès 1975, après la publication de mon 
| recueil d'Entretiens avec Hergé (éd. Cas- 
À terman), j'ai décidé d'entreprendre le 
À même exercice avec Franquin ; mais je me 
| suis heurté à un refus de ce dernier. Refus 
| poli, gêné, mais refus obstiné : il s'est 
| écoulé près de dix années durant lesquel- 
| les Franquin n'a cessé d’éluder mes invi- 
tations réitérées… 

Mais j'avais deux alliées dans la citadelle : 
Liliane et Isabelle, qui ont effectué en dou- 
| ceur un magnifique travail de sape, en con- 
À séquence duquel la victoire nous revint 


durant un inoubliable déjeuner au Salon 
d'Angoulême 1983 ! 

Franquin ayant donc accepté le principe de 
se prêter au «supplice de la questions, il 
fallut alors attendre que le retour à la santé, 
et l'occasion, lui permissent de s'y sou- 
mettre. 

L'un et l’autre eurent lieu deux ans plus 
tard, dans le midi de la France, chez René 
Panichi, le mari d'Isabelle, en pleine fin d’un 
hiver particulièrement mémorable - pen- 
sez, des tonnes de neige sur la côte 
d'Azur ! -, et parce que les Franquin 
venaient assister là à la naissance imminente 
de leur petite-fille, que l’on devait prénom- 
mer Julie. 

Et il faut bien dire que j'ai alors nettement 
forcé la main à un Franquin qui pensait avec 
satisfaction s'être débarrassé à tout jamais 
de l'encombrant projet. Le «piège» dans 
lequel il est tombé mérite d'être relaté ici. 
Liliane me téléphone pour m'annoncer leur 
venue, et elle ajoute : «C'est le moment 
ou jamais… viens déjeuner ici, apporte ton 
matériel, et on verra bien !» je vais donc 
déjeuner dans le Var. Le repas est joyeux, 
la conversation ne porte à aucun moment 
sur l'objet du «complot», André reste con- 
vaincu que tout cela est oublié. Au café, 
dans le salon, avec l'air détaché, mine de 
rien, je débarque mon matériel devant un 
Franquin interloqué : magnétophone, pro- 
vision de cassettes, et une malle contenant 
tous les albums du cher auteur. «Bon, dit 
Liliane d’un ton léger, nous allons vous lais- 
ser, car je crois que vous avez à faire, 
non ?..»- «Ah, bon...», soupire Franquin, 
surpris mais amusé. Et nous avons immé- 
diatement commencé notre «conversa- 


tion», avec une bonne grâce de sa part que 
je ne cesserai jamais de louer ! 

La «conversation» s'est ainsi poursuivie 
quelques jours, et puis la naissance de Julie 
l'a interrompue, et puis nous avons recom- 
mencé, avant que les Franquin ne quittent 
le Var pour leur Bruxelles dont la rigueur 
du climat n'avait alors rien à envier à celle 
de mon Midi. Quelque temps après, je les 
ai rejoints dans leurs murs, où nous avons 
pu achever à l'aise nos séries d'entretiens, 
et choisir une partie du matériel iconogra- 
phique ici réuni. | 

En résumé chronologique, les entretiens 
ont été effectués, d’abord dans le Var, les 
14, 15 et 18 février, et les 4 et 5 mars 1985, 
puis à Bruxelles, les 1°", 2 et 3 mai 1985. 
Au total : trente-quatre heures de dialo- 
gue réparties sur vingt-six cassettes. Je 
me suis ensuite mis au travail proprement 
dit, durant tout l'été. À part quelques 
recompositions ici ou là, j'ai suivi exacte- 
ment l’ordre selon lequel se sont dérou- 
lés les entretiens. Nous avons profité d’un 
retour des Franquin dans le Midi, en juil- 
let, pour procéder à quelques premières 
corrections. Puis j'ai achevé le premier jet 
en septembre et je suis allé terminer l'ou- 
vrage à Bruxelles, en octobre 1985. 

Si, parmi bon nombre d’éditeurs possibles, 
j'ai choisi Yves Schlirf qui, lui, et avec mon 
approbation, a choisi André Leborgne 
comme co-éditeur, c'est d'abord par 
sympathie pour Yves, et ensuite par estime 
pour le travail éditorial de Schlirf. Je savais 
qu'une «petite maison» comme celle-là, où 
l'on produit peu, où l'on aime ce que l'on 
produit, où l'on soigne ce que l'on aime, 
ne pouvait que fignoler un bel ouvrage, 
digne de la personnalité qui s'y exprime. 


À 


"# d'une connaissance. 


Introduction: 
notes eparses 


À mon avis, ce livre s'impose maintenant. 
Car, il faut le dire, Franquin en est au temps 
des interrogations ; pas encore des bilans, 
je ne le lui souhaite pas, mais au temps 
d’une certaine réflexion sur son métier 
autant que sur lui-même. Après quarante 
ans de carrière, une dépression nerveuse, 


un infarctus et une opération à cœur : 


ouvert, il s'est momentanément mis à 
l'écart des chemins de la création, pour le 
repos, certes, mais aussi pour se poser des 
questions importantes. Dans la mesure où 
ce livre l’a aidé à s’en poser certaines, il 
peut lui servir de miroir. À nous, ses lec- 
teurs, il servira de témoignage et, peut- 
être, espérons-le, d'approfondissement 


Evidemment, ce que j'ai cherché à mettre 
en lumière, c'est l'homme Franquin, au 
moins autant que l'auteur Franquin. Celui 
que les lecteurs connaissent moins, mais 
qui transparaît entre les cases de son 
œuvre. 

Ce sont les traits généraux de l'homme 


Franquin, que l'on retrouve d'ailleurs,. 


transposés, chez l'auteur Franquin : la 
stricte liberté de pensée, la tolérance, le 
non-conformisme soucieux du respect 
d'autrui. Franquin ne veut rien imposer, 
il n'aime pas choquer, il ne provoque pas, 
du moins pas consciemment. Îl essaie seu- 
lement d'être André Franquin parmi ses 
semblables, qu'il souhaiterait parfois moins 
durs, moins panurgiens, moins impérialis- 
tes. Qu'on lui foute la paix, c'est sa règle 
de vie, mais qu'on la foute aussi aux autres, 
car les malheurs de ses contemporains ne 
le laissent pas de marbre. 

Il y à d'amusantes et d’intéressantes con- 
tradictions chez lui. Ce matérialiste qui se 
dit allergique à la poésie est à sa façon un 
poète, un vrai. Cet adulte complet est 
resté un gosse bizarrement immature. Ce 
gamin irresponsable est curieusement 


adulte dans ses jugements. Cet auteur 
réputé «pour la jeunesse» a produit quel- 
ques bandes furieusement «réservées aux 
grands». Ce virulent pamphlétaire, ce désa- 
busé cynique est l'un des meilleurs fleurons 
de la B.D. juvénile la plus fraîche. Ce 
dépressif chronique est l’un des plus dr6- 
les et des plus rigolards compagnons qui 
soient. Etc. Jekyll/ Hyde, encore ? 
Justement, il y a un détail qui résume tout 
André Franquin : son rire ! Un rire im- 
mense, tonitruant, communicatif, un rire 
de chaque instant, un rire de mouette à la 
«Gaston». Son œil pétille sans arrêt, son 
humour se débride à la moindre occasion. 
Le rire de Franquin est une explosion de 
plaisir de vivre qui contrecarre sans relà- 
che le fonds gris-noir de la «déprime» tou- 
jours tapie derrière son front. Les fous rires 
jusqu'aux larmes que nous nous sommes 
payés en évoquant telle anecdote ou en 
revoyant tel dessin sont proprement inra- 
contables ! Le fou rire d'André Franquin 
est quelque chose de fabuleusement revi- 
gorant. Malheureusement, c'est ce qui 
manquera cruellement à la lecture du pré- 
sent livre ; j'ai bien tâché, çà et là, de res- 
tituer plus ou moins ces éclats d'hilarité 
folle qui ont accompagné notre entretien, 
mais c’est quasiment en vain, je l'avoue, 
je le déplore. Vous qui lisez ce bouquin qui 
essaie d'être gai, vous ne savourerez pas 
le goût du rire de Franquin ! 

Ce rire, comme d'autres traits de carac- 


tère de l'auteur, c'est bien sûr la marque 
irréfutable d'une nature enthousiaste et 
généreuse, toujours prête à s'enflammer, 
à se passionner, à s'amuser, à s’indigner. 
Il y a, chez lui, des tics de langage signifi- 
catifs. D'abord, l'abus des jurons, «nom 
de Dieu» en tête, proférés à tout bout de 
champ. Ensuite, la surenchère sur les adjec- 
tifs «remarquable» et «prodigieux» - et 
leurs dérivés - qui pimentent une phrase 
sur trois qu'il prononce. Ces tics-là reflè- 
tent bien la chaleur de sa nature : ils sont 
loin d'être des tics mesquins ! Si le cher 
André n'a pas trop charcuté mon manus- 
crit, et s’il veut bien en épargner quelques- 
uns, j'ai laissé passer dans le texte un cer- 
tain nombre de ces tics.… 

Du Franquin à-la-bonne-franquinette dans 
«Spirou» au Franquin-stein et à ses «mons- 
tres» (Freak-quin !}, en passant par le Gaf- 
franquin de «Gaston», et Frais-quin dans 
«Modeste», tout André Franquin, homme 
et œuvre, est ici révélé. Ou du moins, on 
essaie d'éclairer quelques facettes, le plus 
possible, du personnage-auteur nommé 
Franquin. 


Mode d'emploi 


lme paraît utile de posséder ces quelques 
renseignements pratiques avant de lire les 
Entretiens qui suivent. 

e Lestitres des épisodes, livres ou films sont 
soulignés ; les noms des séries sont placés 
entre guillemets ; les noms des journaux et 
magazines sont écrits en capitales. Ainsi, par 
exemple : La mauvaise tête est un épisode 
de la série «Spirou» paru dans le journal 
SPIROU... 


8 Les personnalités citées par Franquin sont 
indifféremment appelées par leur pseu- 
donyme, leur prénom ou leur nom de fa- 
mille. Ainsi : 

Jijé = Joseph = Gillain ; 

Will = Willy = Maltaite ; 

Peyo = Pierre = Culliford ; 

Yvan = Delporte. 

® J'ai jugé indispensable et attrayant de lais- 
ser intactes quelques interventions de 
Liliane Franquin, Isabelle Panichi et René 
Panichi, qui ajoutent un peu de vie au 
dialogue. 

e Les secondes parties des chapitres «Spi- 
rou», «Modeste», «Gaston» et «Petits 
monstres», consistant en une étude de 
détail de chaque livre, voire de chaque plan- 
che de Franquin, il est indispensable de bien 
connaître l'œuvre de cet auteur, et con- 
seillé de feuilleter en même temps que nous 
vos collections d'albums, afin de situer au 
fur et à mesure ce dont on parle. Cela vous 
fera d’ailleurs une excellente «révision» à la- 
quelle vous prendrez certainement plaisir… 


8 Pour tout complément d'information 
bio-bibliographique, on se reportera effica- 
cement aux CAHIERS DE LA BANDE DES- 
SINÉE numéros 10 et 47/48, consacrés à 
Franquin, ainsi qu’à la précieuse édition 
intégrale - et chronologique - de l’œuvre 
parue chez Rombaldi. 


Bonne lecture ! 


L'apprentissage 
d’un dessinateur 


$. - Faisais-tu, comme tout un chacun, des 

bandes dessinées dans les marges de tes 

cahiers d'écolier ? 
F. - Pas du tout. Je n'ai jamais fait de bande des- 
sinée avant de devenir un «professionnel» de la 
bande dessinée ! Je suis arrivé chez mon éditeur, 
Charles Dupuis, en n'ayant jamais pratiqué, sauf 
peut-être deux ou trois images d'essai avant d'at- 
taquer «Spirou». 


$. - Mais tu lisais de la bande dessinée ? 

F. - Beaucoup. Je lisais beaucoup de bandes amé- 
ricaines dans MICKEY, ROBINSON, HOP-LA..., 
et aussi le «Tintin» d'Hergé, et puis L'OS À 
MOELLE des tout débuts, qui n'était guère illustré 
mais qui a joué son rôle dans ma «formation». 
J'avais mes jours favoris, où paraissaient mes jour- 
naux favoris. Comme je rentrais du collège à pied, 
je dévorais mon journal du jour pendant tout le 
parcours, et le trajet jusqu'à la maison était géné- 
ralement assez long. 


$. - À cette époque-là, à défaut de bande des- 
sinée, faisais-tu au moins des dessins ? 
F. - Assez peu. || m’arrivait de croquer des scè- 
nes et de faire des caricatures de mon entourage. 
Au collège, je dessinais un peu pendant les cours. 
Mais, de toute façon, je savais déjà que je serais 
dessinateur. 


$. - Comment ça ? 

F. - Oui, oui, je voulais être dessinateur, depuis 
que j'étais tout petit, c'était mon intention. J'ai 
commencé de dessiner à cinq ans, mais je n’ai 
jamais dessiné continuellement, c'était par pério- 
des. On m'avait offert un petit tableau - noir à 
l'époque - sur lequel je faisais mes dessins à la 
craie. Et le premier événement dans ma «car- 
rière», c'est quand mon père est tombé en arrêt 
devant l'un de ces dessins torchés à la craie sur 
mon tableau noir et qu'il l'a trouvé assez bien fait 
pour le porter chez un photographe qui l'a 
«immortalisé » ! 11 l’avait préalablement nettoyé, 
parce qu'il était sale, et il il avait lui-même ins- 
crit la date. Cette photo, nous la possédons 
encore... (|). 


8. - Dis donc, quelle clairvoyance ! Bravo 

pour ton père ! 
F. - Bof, c'est bien l'unique fois où il a pu faire 
preuve de clairvoyance vis-à-vis de mes aspirations 
graphiques. Donc, la bande dessinée, j'en lisais 
beaucoup mais je n'ai jamais eu l'intention d'en 
faire, alors même que je voulais devenir dessina- 
teur, c'est bizarre, oui. Une fois, pourtant, je 
me rappelle avoir voulu décalquer une ou deux 
images d’un album « Mickey » édité chez Hachette 
(et mutilé, car le texte était réécrit sous l’image) ; 
mais j'en suis resté là, au vu du piètre résultat… 
Mon père, lui, voulait me faire devenir ingénieur 
agronome, sans doute pour satisfaire à ses pro- 
pres ambitions frustrées. Comme il avait décidé 
que je travaillerais en ce sens et qu’il était auto- 
ritaire, et que, moi, je voulais absolument étu- 
dier le dessin, il y eut une conspiration de ma mère 
et des voisins qui a fini par aboutir : quand j'ai 
eu terminé mes humanités - mes études 
secondaires -, en 1942, au lieu de m'envoyer dans 
une université, on m'a inscrit à l’école Saint-Luc 
pour apprendre sérieusement le dessin. 
Isabelle Panichi. - Tiens, regarde, voici quel- 
ques dessins «d'époque». ils sont datés de 1943, 
c'est-à-dire que Papa avait dix-neuf ans. Tu 
reconnais qui est croqué là ? 


Ÿ 


$. - C'est Liliane. Dis donc, tu possédais 
déjà une certaine habileté ! 
F. - Ne parlons plus de ça ! Si tu publies ces 
machins-là, je ne te parle plus ! (2). 


$. - Franchement, André, tu dessinais déjà 
bien, faut pas exagérer : regarde ça, le coup 
de crayon, le sens du relief, c'est plutôt bon 
pour un débutant ! 
F. - Holà, ouais, bof. C’étaient vraiment mes 
premiers pas, à l'époque de Saint-Luc. 


$.-A Saint-Luc, tu apprenais donc à 

dessiner ? 
F. - Saint-Luc était, d'abord et surtout, une ins- 
titution d'art religieux... J'étais déjà dans le 
bain !.…. En fait, c'était une école d'art et d'ar- 
chitecture où j'étais élève dans la première par- 
tie, en art. Mais, je le répète, à ce moment-là, 
si la bande dessinée me passionnait comme lec- 
teur, je n'avais pas l’idée d'en faire (alors que, 
maintenant, c'est le contraire : elle m'amuse 
beaucoup plus si j'en fais que lorsque j'en lis !). 
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(1) Elle est parue dans l'album «Gaston», 
Rormbaldi n° 


(2) Menteur !.. 


$. - Mais dans quelle intention précise étais- 
tu allé à cette école ? 
F. - Aucune intention précise ; sauf celle de des- 
siner, c'était tout. C'était très vague et bien dans 
la manière de ma personnalité toujours floue et 
nonchalante. 


$. - Mais tu envisageais bien quand même de 
faire du dessin ton métier ? 
F. - Je ne pensais pas aussi loin que ça, mais je 
suppose qu'en effet, je me voyais finir par gagner 
ma vie avec le dessin. 


$. - Mais si tu as pu convaincre ta mère de 
conspirer avec les voisins pour qu’on t’en- 
voie à Saint-Luc, c'était bien sur quelque 
chose de concret? 

F. - Eh bien, mon intense envie de dessiner ! 


$. - Je suppose qu'à cette époque-là, ça ne 
faisait pas bien sérieux d'aller apprendre l'art 
dans une école ? 
F.- Non, ça n'était pas sérieux. Mais l'était-ce 
moins que d’obliger son enfant à suivre des étu- 
des d'agronomie lorsqu'il n’en avait pas du tout 
envie ?! 


$. - Ça aurait pourtant pu débouchersur du 

solide. 
F.- Peut-être, mais psychologiquement, c'était 
assez monstrueux, Car je ne voulais ni ne pou- 
vais envisager cela !.… Mais, Saint-Luc, ça n'était 
pas nouveau : auparavant, dès que mon père s'est 
aperçu que je persévérais dans mon dessein, si 
j'ose dire, il s’est inscrit lui-même aux cours du 
soir de Saint-Luc ! C'était un être bizarre, mon 
père. 


$. - Un artiste refoulé, peut-être ? 

F. - Il ya de ça. Il dessinait les oiseaux, mon père. 
appartenait à un club d'omnithologie pour le bul- 
letin duquel il avait même dessiné une couverture. 
I a souvent réalisé des images aux crayons de cou- 
leurs sur ce thème ; il était, il faut le dire, assez 
adroit, en dépit d'erreurs de perspective flagrantes 
que je décelais déjà d’instinct. 


na 
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$. - Mais alors, il n'aurait pas dû voir d’un 
mauvais œil tes velléités de dessiner ? 
F. - Eh bien, si, pourtant, il voyait ça d'un très 
mauvais œil. 


$. - 1} a quand même accepté de t'inscrire à 

Saint-Luc ? 
F. - De sa part, c'était moins une acceptation 
qu'un acte de renoncement : il s'est retiré sous 
sa tente et a, en quelque sorte, à partir de ce 
moment-là, abdiqué tout souci paternel. Alors, 
je suis entré à Saint-Luc. Comme nous étions en 
pleine occupation allemande, on nous y faisait tra- 
vailler avec des ersatz de couleurs qui n'étaient 
que vaguement colorés. La « classe supérieure de 
décoration», à laquelle j'appartenais, fonction- 
nait de manière curieuse. Î! y avait plusieurs acti- 
vités : technique de la couleur, dessin au fusain, 
modèle vivant, où chacun de nous posait tour à 
tour, ou alors il y avait parfois un modèle de nu, 
masculin, bien sûr. 


$. - La femme était donc un «suppôt de 
Satan» ? 
F. - Bien sûr ! En outre, l'école Saint-Luc n'était 
pas mixte comme elle l'est aujourd'hui. Et l’an- 
née qui précédait mon arrivée, il n’y avait même 


‘aucun nu du tout. Entre-temps, une petite révo- 


lution avait eu lieu en vue d'obtenir enfin des 
modèles de nus, féminins, naturellement ; ils 
avaient obtenu, en guise de consolation, des 
modèles de nus masculins !.… Or, un de nos pro- 
fesseurs laïcs - il y en avait - possédait un atelier 
personnel et nous autorisait à venir dessiner du 
nü féminin chez lui. Donc, les choses s'étaient 
plus ou moins arrangées… Il y avait aussi les « plà- 
tres», une saile poussiéreuse où chacun avait à 
choisir comme modèle et à dessiner un motif en 


plâtre, soit roman, soit byzantin, presque rien 
d'autre. Îl y avait des cours d'hagiographie où l’on 
étudiait comment on représentait les scènes reli- 
gieuses au cours des siècles : j'étais très calé sur 
les multiples représentations de la Nativité, de 
la Circoncision de Jésus, de sa Présentation au 
Temple, etc. À l’époque, dans de tels endroits, 
la justification de l'éducation était essentiellement 
religieuse, c'est évident. 


$. - Mais pour le nu, par exemple, on pou- 
vait difficilement trouver une justification reli- 
gieuse au sujet ? 
F. - Ne crois pas ça. Le nu pouvait servir à 
apprendre l'anatomie pour des compositions 
pieuses : c'était ça, la justification. Et la femme 
en était bannie, sauf bien sûr en dehors de l'école, 
chez ce professeur. 


$. - Pourtant, les femmes ne sont pas absen- 

tes des compositions pieuses, au contraire. 
F. - D'accord, mais très voilées ; et plus «physi- 
ques» à partir d’une certaine période de l'histoire 
de l'art, à laquelle nous n'avions pas le droit de 
nous intéresser. Je te jure que c’est vrai : les seuls 
exemples que l'on nous donnait étaient le roman 
et le byzantin, dans lesquels, en fait de femmes, 
c'était plutôt désertique et toujours très drapé ! 
Toute la Renaissance, par exemple, était pros- 
crite officiellement, à cause du sens du plaisir qui 
s’y épanouissait, en particulier dans les couleurs 
qui étaient taxées de «sensuelles» ! Non, nous 
étions là pour des raisons purement dévotes ; 


cette école supposait que nous fréquentions assi- 
dûment l'église !. 


$. - Iln'y avait pas d’autres écoles d'art, en 

Belgique, notamment laïques ! 
F. - Si, à Bruxelles, l'école de la Cambre et l'Aca- 
démie, Mais ce ne fut pas envisagé : après l’Insti- 
tut Saint-Antoine - chez les «petits frères» de 
Saint-Gabriel - et Saint-Boniface, Saint-Luc s’im- 
posait. Sur ma lancée, j'ai d'ailleurs fini chez 
Saint-Dupuis !.…. 


$. - Et tu es toujours resté à Bruxelles ? 
F. - Je suis né à Etterbeek (3), un faubourg de 
la ville, que j'ai quitté à cinq ans. Au moment de 
mes dix-huit ans, nous habitions dans un autre 
faubourg de Bruxelles, et Saint-Luc se trouvait 
dans un troisième faubourg. 


$. - Le fait d'être en guerre avait-il une inci- 

dence sur ton apprentissage ? Comment le 

ressentais-tu vers dix-huit ans ? 
F.- je m'en suis rendu compte spécialement à 
cause des histoires de ravitaillement, de rationne- 
ment, etc. À Saint-Luc, on bénéficiait d'un avan- 
tage, une espèce de faveur de l'occupant : comme 
Léon Degrelle y était venu faire pas mal de dis- 
cours, avänt-guerre, nous y avons.obtenu en per- 
manence des «ausweis» qui nous permettaient 
d'échapper un peu aux restrictions et, surtout, 
au Travail Obligatoire. Je n'ai absolument pas été 
inquiété, alors que bien des gars de mon âge 
étaient pris et expédiés en Allemagne aux travaux 
forcés !.… 


$. - Hergé, je crois," n'était pas passé par 

Saint-Luc ? 
F.- Non, mais il était passé par le collège Saint- 
Boniface où je suis moi-même allé, quelques 
années après lui, bien sûr. Entre-temps, l’école 
avait déménagé. À $aint-Boniface, je faisais mes 
études secondaires, ce qu'on appelait les chuma- 
nités gréco-latines». Mai 1940 est arrivé alors que 
j'étais en cinquième latine. Et puis, à Saint- 
Boniface, comme plus tard à Saint-Luc, tu vois 
comme j'ai de la chance, j'ai encore échappé bizar- 
rement à un tas d'obligations : je n'ai pas fait par- 
tie de la chorale, ni de l'équipe de football, je n'ai 
pas été scout. 


$. - Tu n'as pas été scout ? C'est incroyable ! 
F. - Je n'ai jamais fait partie de rien de sembla- 
ble, j'ai échappé à tout ça, ou ils ont échappé à 
moi, c'est selon ! Mais il a toujours été dans ma 
nature d'être inactif et de ne pas me faire 
remarquer. . 


$. - À Saint-Luc, tu ne te faisais pas remar- 

quer par ton habileté graphique ! 
F. - Qu'est-ce que tu racontes ? J'ai appris une 
certaine technique : il n'y a pas de gloire à ça! 
Quand on te met devant une Victoire de Samoth- 
race et qu'on te donne les rudiments pratiques 
pour la dessiner, tu apprendras un minimum de 
technique si tu n’es pas manchot. Et rien de ce 
que j'ai fait à Saint-Luc ne fut inutile, c'est évi- 
dent. Regarder une sculpture, en étudier les 
détails, essayer de rendre l'infinité de nuances dans 
les ombres, reproduire les noirs, les gris, les 
lignes, tout un monde de tendre et de brutal, de 
contrastes, tout ça est intéressant ; je regrette 
d'avoir fait assez peu de modèle en plâtre, c'est 
sûr. ll faut Gire que les «petits frères» s'étaient 
aperçus que je n'étais fait ni pour la fresque ni 
pour l'art religieux, et ils m'avaient chargé d'il. 
lustrer les Fables de La Fontaine. Alors, moi, je 
restais dans mon coin, en train d'illustrer, et je 
faisais déjà des petits dessins comiques. 


$. - Essayais-tu aussi de caricaturer les «petits 
frères» ! 
F. - Non, je n'ai pas ce talent particulier - que 


(3} Le 3 janvier 1924, à 6h25. 
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_j'envie à Roba, Tibet, Morris ou Uderzo, par 


exemple - de pouvoir faire une caricature ressem- 
blante. À propos des écoles, il y a une chose à 
dire qui est une généralité universelle : dans cha- 
que classe, il se trouve toujours un (ou plusieurs) 
gars qui est {sont} là pour faire rire. Et c'est un 
des bons souvenirs de ces classes, car j'y ai connu 
pas mal de gens qui avaient, tout jeunes, un sens 
de l'humour étonnant ; à des degrés divers, il ÿ 
avait différents trésors d'humour, du pitre au fin 


blagueur, du pince-sans-rire au gros farceur.… Et 
moi, je faisais assez bien rire les autres gosses, mais 
j'étais en admiration devant certains qui possé- 
daient cette espèce de talent de pince-sans-rire 
qui était vraiment de grande qualité. Je ne sais pas 
s'ils ont poursuivi dans cette voie, s'ils font quel- 
que chose de leur humour ; c'est une remarque 
que je me fais souvent en repensant à ces années 
d'école. En Belgique, tu sais, ce genre de choses 
n'était pas tellement évident : le Belge n'est géné- 
ralement pas spirituel, c'est bien connu. 


$. - As-tu gardé des relations d'école ? 
F. - Pas de façon suivie : il m'arrive d’en retrou- 
ver par hasard. Je suis retourné à Saint-Luc, 
comme membre d’un jury pour une classe de 
bande dessinée, en compagnie de Paape.… Eddy 
Paape, qui est à l’origine de ma carrière dans la 
bande dessinée, et justement à Saint-Luc. Il était 
un ancien élève de l'école et revenait de temps 
à autres rencontrer les professeurs des classes où 
il avait œuvré. Or, il voit un jour mes petits des- 
Sins sur mon pupitre et décide que c'est ce qu'il 
faudrait au studio de dessin animé où il travaillait 
alors. Et c’est ainsi que, Saint-Luc ayant fermé ses 
portes suite aux bombardements, je me suis 
retrouvé, en septembre 1944, animateur au Stu- 
dio CBA, un minuscule boîte bruxelloise. En fait, 
je ne suis resté qu’une année à Saint-Luc, mais 
je commençais à m'y ennuyer très fort. Un jour, 


les VI allemands sont tombés sur Bruxelles, et 
un «petit frère» a dit : «C'est dégoûtant d'en- 
voyer des choses pareilles ! Rentrez chez vous, 
comme ça nous ne serons pas tués tous enserm- 
ble !» L'école a donc été fermée provisoirement, 
mais je n'y suis jamais retourné, car le dessin 
animé était venu me chercher. Je n'y suis pas non 
plus resté bien longtemps, puisqu'au bout d'un 
an, à la Libération, les dessins animés américains 
sont revenus en force en Europe, et le Studio CBA 
s’est forcément cassé la gueule. 


$. - Que s'y passait-il ? . 

F. - Eh bien, il y avait là Eddy Pape, ainsi que 
je l'ai dit, et Morris, qui y travaillait depuis peu 
en tant qu'encreur-silhouetteur. Quelque temps 
après, Pierre Culliford {Peyo) est aussi arrivé en 
tant que gouacheur. C'est ainsi que le hasard a 
réuni quatre gars - Paape, Morris, Peyo et 
Franquin - qui allaient peu après se retrouver dans 
SPIROU !.… Moi, j'étais donc animateur, ce qui 
était aberrant vu que personne ne m'avait rien 
expliqué et que je n'étais pas assez malin pour 
comprendre seul le problème des 12 ou 24 images- 
seconde. La seule animation que j'ai faite passait 
à une allure folle !..… Peyo était le plus jeune de 
notre petite équipe. Morris et moi avions éxac- 
tement le même âge ; mais il avait, lui, une expé- 
rience professionnelle, car il travaillait déjà pour 
Dupuis : il faisait des caricatures et des cartoons 
dans LE MOUSTIQUE {magazine de programmes 
radio de l’époque). Comme SPIROU cherchait 
des dessinateurs, Morris a été logiquement pres- 
senti, et il a logiquement pensé à sa petite équipe 
de camarades qui se trouvaient soudain sans tra- 
vail à la suite de la faillite du Studio CBA. C'est 
donc ainsi que, moi le premier, suivi de Paape, 
puis enfin, plus tard, de Peyo, nous nous som- 
mes tous retrouvés chez Dupuis. 


S. - C'est la fin de 1945 qui marque le terme 

des années d'apprentissage : te voici, avec tes 

amis, devenu professionnel. 
F. - «Professionnel» me fait rire ! Nous sommes 
en tout cas mis aussitôt dans le bain, sous la hou- 
lette de Joseph Gillain (Jijé) : Paape reçoit de lui 
«jean Valhardi», moi j'hérite de son «Spirou» et 
Morris commence «Lucky Luke» qu'il avait déjà 
créé au Studio de dessin animé. Et de là, quel- 
ques mois après - c'est donc en 1946, si j'en crois 
ta datation - Morris et moi, ainsi que Willy Mal- 
taite (Will) sommes allés travailler chez Gillain. 


Joseph Gillain 


$. - Comment cela s'est-il fait ? 
F. - Dupuis m'avait d'abord envoyé chez Gillain 
pour recevoir des conseils. Joseph sortait de l'Oc- 
cupation en travaillant comme un fou : il avait alors 
trois enfants et avait dû connaître des moments 
assez durs, ayant travaillé pendant des années pour 
un prix dérisoire, C'est à lui que l'on doit, à cette 
époque-là, l'évaluation des planches à un taux à 
peu près normal ; il a réellement lutté pour obte- 
nir à la profession un salaire décent, et il y est par- 
venu, grâce au succès de son Don Bosco, un des 
premiers albums de bande dessinée qui ait bien mar- 
ché. Je crois que Dupuis m'avait envoyé chez Gil- 
lain car celui-ci, fort de sa position dans le métier, 
était considéré comme un maître à penser dans 
la maison dont il était le dessinateur principal, et 
à qui l’on demandait son avis avant-de prendre des 
décisions, Je suppose que tout jéune dessinateur 
arrivant était envoyé de la sorte chez Gillain. En 
ce qui me concerne, dès ma première rencontre 
avec Charles Dupuis, dans'un café bruxellois, il a 
été question que je reprênne «Spirou», et c'est 
après qu'il m'a envoyé voir Gillain. 

$. - À ce moment-k, tu ne faisais toujours pas 

de bande dessinée ? 
F. - Non, mais je crois bien que je commençais 
à publier des illustrations dans PLEIN-JEU, une 
revue scoute. dans laquelle j'ai paru en 1946 et 
1947... | ‘ 


$.- Mais tu m'as dit que tu n'avais pas été 
scout ! 


F. - je n'ai jamais été scout, mais cela ne m'a pas 
empêché de collaborer à PLEIN-JEU, qui était la 
revue des scouts catholiques de Belgique. 


$. - Catholiques, en plus !.. 
F. - Oui, nous n’en sortons pas. Mais le rédac- 
teur en chef de PLEIN-JEU était un gars fort sympa- 
thique et extrêmement intelligent, très éveillé, très 
adroit, qui s'appelait Jean-Jacques Schellens, lequel 
a occupé par la suite des fonctions importantes dans 
l'édition belge et que je revois toujours avec plai- 
sir, Or, j'ai l'impression que Schellens à eu une 
grande influence sur moi : j'ai découvert un gar- 
çon qui cherchait à créer sans cesse des surprises 
et des événements dans sa revue, avec de très petits 
moyens, et c'est un fait dont je me suis peut-être 
souvenu plus tard lorsque j'ai inventé, avec Del- 
porte, des animations diverses dans le journal de 
SPIROU... C'est donc dans PLEIN-JEU que sont 
parus mes premiers dessins de.«professionneb ; 
comme il s'agissait d'histoires de scouts, j'avais des 
problèmes, justement, n'étant pas scout moi- 
même, et il mé fallait une certaine documentation. 
Schellens m'a montré des illustrations de Pierre 
Joubert ; j'ai donc étudié Joubert et je me suis 
appliqué à m'en inspirer du mieux que j'ai pu. 
pour les costumes, car j'étais incapable de cette 
virtuosité ! 

$. - Mais tu es resté fidèle à la Fédération des 

Scouts Catholiques de Belgique, puisque tu lui 

as fourni des illustrations et calendriers jusqu'à 

ces dernières années. 
F. - Fidèle, c'est beaucoup dire. J'ai en effet réa- 
lisé certains calendriers pour eux, surtout en sou- 
venir de PLEIN-JEU où j'ai vraiment passé de très 
bons moments. 


$. - Donc, tu es en instance de reprendre «Spi- 
rou» des mains de Gillain : la perspective de 


faire de la bande dessinée te séduisait-elle 
enfin ? 
F. - Bah, je me disais que ça valait le coup d’es- 
sayer. À cette époque-là, j'étais surtout assez 
inconscient, animé seulement par une très forte 
envie de dessiner. 


$. - La brève et malheureuse expérience du 

dessin animé ne t'avait pas découragé ! 
F.- Non. J'étais à cet âge où l’on est encore 
gamin, où l'on rigole bien, où l'on rigole de tout. 
Matériellement, j'étais à la charge de mes parents, 
je ne voyais donc pas plus loin que le côté mar- 
rant de l'expérience. Moi, tu sais, j'ai toujours été 
d’un âge mental inférieur à mon âge réel, et cela 
ne m'a jamais totalement quitté ! 


$. - Lisais-tu le journal SPIROU et la bande 

«Spirou» ! 
F. - Ni l'un ni l’autre. Juste avant la guerre, il y 
avait eu une publicité importante pour le lancement 
du journal ; alors, j'avais eu un SPIROU en main, 
à cause de la pub, mais j'avais trouvé cela mauvais 
comparé aux revues que je lisais : mal dessiné, trop 
grand format, papier déplaisant, bref je n'avais pas 
trouvé SPIROU sympa et n'avais pas eu envie de 
continuer à le lire ! Et quand Dupuis m'a proposé 
de reprendre la bande de Gillain, je l'ai découverte 
par les extraits qu'il m'en a montrés alors. Chose 
curieuse, négligence vraiment incroyable, j'ai com- 
mencé à dessiner «Spirou» sans avoir lu les travaux 
de mes prédécesseurs ! J'ai découvert bien plus tard 
les pages dessinées par Rob-Vel et ne les ai tou- 
jours pas lues en entier ; même les «Spirou» de 
Gillain, je ne les ai pas tous lus ! À l’époque, en 
tout cas, je n’en connaissais absolument rien et je 
n'ai pas eu l'élémentaire curiosité de voir ce que 
c'était !.. C'est assez invraisemblable, non ?.. 


$. - Alors, quand Dupuis t'a proposé ce tra- 
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= Je ‘n'aurais jamais supposé que le Badge d'artiste nécessitait une préparation pareille ! 


vail, tu n'as pas eu peur ? Tu as pensé que tu 
pouvais le faire ? 

F. - Oui, et cela dénote de ma part une naïveté 
assez extraordinaire, Joseph m'a d'abord donné 
une histoire d'essai pour l'ALMANACH 1947 de 
SPIROU, et j'ai montré que j'étais capable de m'en 
sortir. Alors joseph m'a dit : «le m'en vais en Ita- 
lie. Toi, tu reprends le «Spirou» en cours, Voici 
ce qu'il s'est passé avant, tu le reprends au vol !» 
À l’époque, il faisait les scénarios de «Spirou» avec 
une spontanéité, une désinvolture absolues : aussi 
ai-je dû improviser la suite de ce qu'il avait préala- 
blement improvisé lui-même !.… (4). 


{4} Sur la genèse de «Spirou», voir le chapi- 
tre consacré à cette série. 


$. - Gillain était-il plus âgé que toi ? 

F.- De dix ans. Donc, pour moi, c'était un 
«adulte» - le seul adulte que j'aie alors rencontré 
qui ne füt pas un emmerdeur ! - et un professionnel 
accompli. 1} faisait alors plein de choses très diffé- 
rentes : «Spirou», «Valhardi», Emmanuel, la se- 
conde version de Don Bosco. Tout ça lui pre- 
nait un temps fou, il voulait vraiment se délester 
un peu ; en outre, il s’en allait en Îtalie préparer 
la documentation de son second Don Bosco. 


S. - Et la technique même de la bande dessi- 

née, tu la saisissais sans problèmes ? 
F. - Gillain m'avait bien expliqué les rudiments : 
le reste m'est venu assez facilement. A cet âge-là, 
on est très instinctif, très naturel ; on est aussi très 
proche des lectures de bandes dessinées que l'on 
vient de faire, on est donc imprégné plus ou moins 
consciemment de technique, et c'est la pratique 
qui nous apporte rapidement ce qui nous manquait. 
Très probablement, mes lectures de bandes des- 
sinées m'ont servi quand j'ai commencé à réaliser 
«Spirou». Et c'est un élément qui me paraît man- 
quer aux jeunes débutants d'aujourd'hui. 
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F. - Nous avons bénéficié de l'héritage de tout un 
système utile, notamment avec le cinéma et le des- 
sin animé : Disney, Tex Avery, Laurel et Hardy, 
Keaton, Harold Lloyd, etc., c'est-à-dire un ensem- 
ble de gags et de gestes humoristiques dont nous 
avons considérablement tiré notre dictionnaire 
d'efficacité graphique. Je me suis souvent dit que 
ce que nous faisions, à cette époque-là, consistait 
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ce qui nous avait fait rigoler au cinéma. 


$. - Vous étiez assidus de ces films-là ? 
F. - Oui, nous en avons consommés beaucoup, 
ce qui n'était pas aussi facile qu'aujourd'hui, avec 
la télévision. 


8 
PRE 3e ee à $. - Mais l'influence n'était pas consciente, je 
REUMONSE te 1 suppose ? Tu ne faisais pas des références ? 
1 tés À F.- Pas du tout. C'est bien des années après que 


je me suis posé la question. 


bandes dessinées que tu avais lues ? 
F. - Pas du tout. Je ne copiais pas, en tout cas pas 
consciemment. Bon, j'ai ouvertement copié Gil- 
ain au tout début, pour favoriser le passage d’un 
À dessinateur à l’autre, mais on peut dire, je crois, 
que c'est la seule fois de ma vie où j'ai copié en 


à mettre en bande dessinée un (pâle) reflet de tout 


S. - Et pensais-tu également, en débutant, aux 


toute connaissance de cause. Ce qu'il m'arrivait 
alors, c'était de penser, même assez superficielle- 
ment, aux sentiments que j'éprouvais en lisant moi- 
même de la bande dessinée, et d'essayer de pro- 
voquer à mon tour des sentiments analogues chez 
mes lecteurs. En tant que lecteur, j'étais évidem- 
ment assez naïf ; quand un dessinateur représen- 
tait, au milieu d’une belle tache de noir, une sorte 
de porte dans laquelle on voyait plus loin une fené- 
tre blanche, cela devenait pour moi un endroit 
magique où j'aurais aimé me trouver, où je me glis- 
Sais en imagination, où j'allais voir ce qu'il pou- 
vait y avoir derrière. C'était un peu comme un 
décor de théâtre qui invite au rêve. Et c'est cela 
que j'essayais de retrouver dans mes propres ban- 
des : qu'on se promenât dans mes décors comme 
je m'étais moi-même promené dans les décors des 
autres. 


$. - Ton décor était pourtant minimal, à cette 

époque. 
F. - Oui, très souvent. I s'est compliqué plus tard, 
même jusqu'à l'excès, même jusqu'à des excès déli- 
rants dont je suis maintenant conscient. Mais il est 
longtemps resté assez simple. Ii n'empêche que j'ai 
toujours accordé beaucoup d'importance aux por- 
tes et aux fenêtres, parce que ce sont des trous 
par lesquels bien des choses peuvent se passer en 
imagination. 


$.- Et tes scénarios, ceux du début, tu les 

trouvais sans peine ? 
F. - Sans aucun souci : quand on est tout jeune, 
On arrive avec une réserve d'idées et on n'a peur 
de rien. Les soucis sont venus longtemps après, 
quand j'ai commencé à me fourvoyer dans des scé- 
narios d'où je ne pouvais sortir qu’en appelant un 
Greg au secours, par exemple. 


$. - Quand tu débutais avec «Spirou», on ne 

peut pas dire que tu te fourvoyais : les scéna- 

rios étaient plutôt simples. 
F. - Très simples, même. C'était un peu un résumé 
des histoires d'aventures que je pouvais avoir vues 
au cinéma, en dessin animé, dans certaines ban- 
des dessinées. Je ne dirais pas «lues», parce que 
j'ai toujours été un affreux mauvais lecteur : je 
n'avais pas de références littéraires à trimbaler dans 
ma bande dessinée qui était, de ce fait, à l'état brut. 


S. - Mais, graphiquement, tu avais un tas d'ha- 
bitudes inconscientes ? 
F. - Bien sûr, des influences énormes. Mais je ne 
m'en rendais pas compte. Un dessinateur est le 
lieu privilégié d'une foule d’influences qu’il décou- 
vrira plus tard, peu à peu, s’il est honnête et franc 
avec lui-même, Nous sommes influençables de fa- 


* çon formidable. Le génie le plus absolu dans n’im- 


porte quelle forme d'expression, mets-le sur une 
Île, sans spectacles, sans lectures, sans contacts 
humains, il ne créera jamais rien, il en sera incapa- 
ble, même si tu le ramènes à la civilisation ! Tout 
jeune, à l'époque où l’on apprend, il faut que l'on 
subisse toutes ces influences, il faut qu'on s'en 
imprègne ! 
$. - Tu dis que tu étais un «affreux mauvais 
lecteurs : tu ne lisais donc pas ? 
F.- Très peu. J'ai lu trop tôt certains romans 
comme L'idiot de Dostoïevski ou des trucs 
comme ça. J'ai lu Mauriac, évidemment. Puisque 
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j'étais dans un institut de «bons pères», on m'a 
fait fire de la littérature catholique. J'ai même lu 
l'horrible Léon Bloy ! Le ne suis pas tout à fait illet- 
tré, bien sûr. Mais enfin, ça n'a pas été une pas- 
sion chez moi, c'est vrai. Sans doute que je ne m'y 
sentais pas dans mon élément. J'étais du genre Jules 
Verne et Robinson Crusoé. 


$.- Tu es plutôt un «visuel». Justement, à 
cette époque, en dehors de la bande dessinée, 
étais-tu concerné par les beaux-arts ? 


. F. - Oui, ça a beaucoup compté pour moi, La pein- 


A 


ture, j'en ai toujours été un gros mangeur des 
yeux ; elle me mettait dans un état second. C'est 
incontestablement elle qui.m'a donné le goût de 
l'image, l'envie de dessiner, Quand j'étais tout 
même et tout naïf, j'avais été conquis par des 
tableaux de Rubens : je voulais devenir un grand 
peintre dans ce genre-là. 


5. - Etait-ce à cause des dames plantureuses ? 
F, - Je ne pense pas : c'était à cause d'un prodi- 
gieux plaisir des couleurs, et de la joie que cela 
représentait, l'en ai été tellement frappé, et telle- 
ment longtemps, que je voulais, que je croyais 
devenir peintre. Je n'ai jamais sérieusement 
essayé, heureusement ! 


$. - Y avait-il alors, pour toi, un lien entre la 

bande dessinée que tu lisais et la peinture que 

tu regardais ? 
F. - Certainement. Tout cela faisait partie de la 
même invention, du même imaginaire. Pourquoi, 
par exemple, ai-je tant adoré les primitifs flamands 
à une époque {et encore maintenant, d'ailleurs) ? 
En fait, c'est parce qu'on peut se promener dans 
le décor ; ça raconte une histoire belle et bien faite, 


il y à une foule de détails qui retiennent ton ima- 
gination… C'est infini comme plaisir : tu peux m'y 
laisser une journée entière, je m'y promènerai sans 
fin ! 
$. - La peinture est donc pour toi, comme la 
bande dessinée, davantage un plaisir narratif 
- Un voyage imaginaire, une invention d’his- 


toires - qu'un plaisir de contemplation pure, 


une ambiance abstraite ? 

F. - Absolument : cette peinture est faite pour me 
raconter une histoire, pour provoquer mon ima- 
gination. L'abstraction est en effet moins mon 
rayon. Bien que je sache que, dans une œuvre figu- 
rative, la beauté vient de qualités abstraites. Je puis 
à l'occasion aimer un tableau abstrait ; mais je me 
dis parfois que la nature se charge elle-même de 
faire pas mal d'œuvres abstraites que je découvre 
mille fois en contemplant un paysage de près ou 
de loin. 


$. - Et aujourd'hui, tes goûts picturaux ont- 

ils évolué ? 
F. - Ils sont revenus à ceux d'antan, après un gros 
détour provoqué par l'influence de Gillain qui, lui, 
par exemple, n'aimait pas les primitifs flamands. 
J'aime passionnément la peinture, j'aime beaucoup 
de styles de peintures différents ; on pourrait en 
citer énormément, et pour des raisons diverses, 
parfois contradictoires. l'aime particulièrement cer- 
taines peintures tout à fait anonymes, naïves, voire 
bêtes. Il existe, à Amsterdam, un Staatsmuseum 
qui contient quantité de petits tableaux représen- 
tant les quartiers de la ville à diverses époques, avec 
une incroyable minutie : c'est pour moi un ravis- 
sement de les regarder ; or, c'est une peinture naï- 
vement figurative. Mais une vue d'un paysage de 
l’époque, c'est beau, ça peut te faire rêver. Bien 


entendu, je préfère tout de même des Vermeer, 
des Canaletto, des Velasquez, des Guardi, des cho- 
ses comme ça, qui sont vraiment des splendeurs… 
Comme tu le vois, mes goûts sont plus figuratifs 
qu'abstraits. le crève d'émotion devant un auto- 
portrait de Rembrandt qui se trouve au Rijks- 
museum. 


$. - Tu n'as rien d'un Hergé, toi 
F. - Hergé était en effet le prototype de l'ama- 
teur - éclairé - d’art abstrait. J'ai vu deux ou trois 
fois ce qu'il avait chez lui comme tableaux, mais 
il est très rare que je rentre dans ce genre d'images. 


$. - Le mot est juste : tu «rentres» dans un 
tableau, et tu «marches» à ce qu'ilte raconte. 
Devant une peinture abstraite, ta contempla- 
tion est pure, elle n’est pas perturbée par tou- 
tes les histoires que tu pourrais en concevoir. 
Tandis que l'art figuratif, au fond, c'est comme 
au théâtre ; tu parlais de te balader dans les 
décors, et c'est bien ça : tu peux imaginer des 
aventures et faire vivre des personnages. 
F. - Exact. La plupart des peintures dont j'ai parlé 
sont nées dans une époque dont elles étaient les 
seules représentations possibles ; elles ne pouvaient 
être autrement que figuratives, car il fallait bien 
montrer ce qui existait. Lorsque la photo est 
venue, et puis le cinéma, c'est sur la pellicule que 
l’on à pu donner à voir la réalité saisie par l’objec- 
tif, et la peinture a donc pu s'évader vers d’autres 
directions, l’abstraction, le surréalisme, etc. Mais, 
bon, j'aime aussi des tableaux qui ne sont pas que 
figuratifs : j'aime Chirico, par exemple, ou j'aime 
Delvaux, bien que j'en aie un peu trop vu. 


{5} Charlot policeman (1917). 


$. - Oui, mais ceux-là te racontent toujours 
des histoires. 
F. - Je ne crois pas que Chirico raconte des his- 
toires simples. 


8. - Chirico, comme les autres surréalistes, 
chatouille ton imagination ; il appelle autre 
chose qu'une pure contemplation de ta part, 
il suggère une atmosphère, un délire. 
F, - Oui, c'est vrai, il suggère une inquiétude. 
soit du chaud, soit du froid. donc, à partir de 
là, une histoire que je puis me raconter, oui, c'est 
juste. Une inquiétude, un monde réel mais in- 
connu. 


$. - Alors, nous avons juste évoqué, tout à 

l'heure, Walt Disney et Tex Avery : il faut leur 

consacrer un peu de temps car ils le méritent ! 
F.- Walt Disney, hou là Rà, qu'est-ce qu’on lui 
doit comme plaisir ! Les albums «Mickey» de la col- 
lection Hachette ont été mes livres d'enfance ; on 
les à foutus en l'air, je les ai rachetés longtemps 
après. C'est émouvant de retrouver ce qu’on 
voyait étant petit. Et j'ai remarqué que le gars qui 
faisait ça, un dessinateur de Disney dont je ne con- 
nais pas le nom, était un talent vraiment remar- 
quabie, un type formidable : il posait ses person- 
nages sur le sol, il y avait une petite ombre en des- 
sous - une ombre que je fais, moi - et il y avait 
une telle expression dans les yeux, les gestes, etc. 
C'était un génie à sa façon ! Et je me suis rendu 
compte, en retrouvant ces albums-là, que c’est là- 
dedans que j'ai appris mon métier. 


$. - 1} y avait donc une influence directe ? 
F. - Tout à fait. Surtout venue des dessins animés 
Disney : c'est dans ces films que les gens comme 


Morris, Peyo, Uderzo, moi et compagnie, avons 
appris un certain humour, ça a été notre école ; 
les dessins animés de Disney sont prodigieusement 
importants !.… Et bizarrement, ça n'a pas été le 
cas pour Gillain. Mieux : quand nous sommes arri- 
vés chez lui, à Waterloo, Morris et moi, Joseph 
n'avait jamais regardé une bande dessinée améri- 
caine, et c'est nous qui lui en avons montrées ! 


$. - C'est parce que Gillain venait directement 
de l«école» d'Hergé. Mais Hergé lui-même 
avait beaucoup vu la bande dessinée américaine, 
McManus en particulier. 
F. - Oui, oui, je veux bien le croire. Alors, tu 
m'as aussi parlé de Tex Avery : lui ne m'a guère 
influencé, parce qu'il est venu trop tard dans mon 
panthéon. Etant jeune, je faisais partie d'un ciné- 
club, et puis ça m’a passé, j'ai vite négligé le cinéma, 
je ne sais pas pourquoi. Or, Tex Avery n'a été 
découvert chez nous que plus tard ; et il faut dire 
qu'il n'a pas eu un succès prodigieux au début. 


$.- Non, c'est seulement depuis une quin- 

zaine d'années qu’on le redécouvre. Mais je 

pensais à lui en me demandant si, dans certains 

paroxysmeset certains crescendos deeGaston», 

il n'y avait pas sa marque. 
F. - Non, il n'y a pas eu besoin de Tex Avery pour 
ça : tout cela se trouvait déjà, en moins fort, cer- 
tes, chez Disney. Et pas seulement chez lui, du 
reste : les films de Laurel et Hardy, Buster Kea- 
ton, Harold Lloyd, le burlesque à la Mack Sennett, 
tout cela nous a certainement appris aussi notre 
métier. 

$.- Et pas Chaplin ? 


F. - Oh ! si, bien sûr, et comment !.… {| me vient 
instantanément à l'esprit Easy Street (5), tu con- 
nais sûrement : eh bien, c'est de la bande dessi- 
née, c'est prodigieux !.… Moi, j'avais tendance à 
préférer Chaplin à tous les autres. Mais je rever- 
rais volontiers des Laurel et Hardy pour essayer 
d'y situer précisément tout ce que nous leur 
devons. Et alors, aujourd'hui, est-ce qu'il y a 
l'équivalent ? Est-ce que le comique ne fout pas 
le camp ? j'ai un peu l'impression que les gens ne 
rigolent plus, spécialement dans une bande dessi- 
née qui m'ennuie souvent prodigieusement. 


La bande dessinée, 
objet «culturel»? 


$. : Mais si, on rigole encore. Seulement, plus 

de la même façon et plus aux mêmes choses. 
F. - j'ai l'impression que la bande dessinée s’est 
tellement prise au sérieux, s’est voulue tellement 
esthétique et profonde, qu’elle en a oublié le goût 
du rire ! Bon, quand elle est bien faite, c'est très 
beau, mais ça ne me passionne pas. Mais quand 
elle n'est même pas à la hauteur, hou là! 


$.- Tu oublies un journal comme FLUIDE 
GLACIAL, que tu es censé connaître bien, y 
ayant participé, où l’on cultive une forme d'hu- 
mour pas très éloignée de celle dont tu 
parlais … 
F. - je ne sais pas si on rigole encore … je devrais 
me remettre à la lecture ! 


$. - Est-ce ta déprime qui t'a détourné de la 


lecture des bandes dessinées ? 

F, - Pour beaucoup, oui, mais elle n'explique pas 
tout. je me rends compte, par exemple, que je 
n'ai jamais lu du «Bob et Bobette», du Vandersteen 
en général, alors que ma fille adore ça. je n'ai pas 
eu cette curiosité-là, et je n'avais pas encore ma 
déprime, alors, tu vois, je suis un horrible pares- 
seux | 


5. - Mais tu as lu pas mal de bandes dessinées, 

naguère, Comment vois-tu l'évolution du 

genre ? Comment juges-tu la B.D. d'au- 

jourd'hui par rapport à celle d'il y a vingt ans ? 
&.- Eh bien, justement, comme je le disais, je 
trouve qu'il y a trop d’esthétisme dans l'air. La 
digne claire», dont on parle tant actuellement, cela 
peut être beau, mais n'apporte rien de neuf, et 
ça a tendance à se refermer un peu sur soi-même. 
Tout à l'heure, tu m'as fait voir du Swarte : c'est 
vrai que c'est beau, et l'on sent même qu'il essaie 
de nous raconter une histoire. Mais, à côté de ça, 
il y a tellement d'essais prétentieux ! 


$. - 1! faut dire que la bande dessinée est subi- 
tement devenue une forme «culturelle», avec 
un grand K : les dessinateurs ont tendance à 
être considérés comme des «artistes», avec un 
grand H … 
F. - Figure-toi que quand on parle de «culture» à 
propos de bande dessinée, je ne sors pas mon 
revolver, moi, non, mais je suis un peu emmerdé. 
De même, le comique cinématographique dont 
nous venons de parler, Laurel et Hardy et les 
autres, Chaplin évidemment, et Disney évidem- 
ment aussi, tout ça est devenu «culture». Oui, 
d'accord : la bande dessinée, c'est de la «culture», 
on ne va pas revenir là-dessus ! Mais, nom de 
Dieu ! ne le disons pas nous-mêmes ! Puisque nous 
_y sommes, pendant que nous le faisons, ne le disons 
pas ! Tu vois un type arriver devant sa table à dessin 
en disant : «Tiens ! je vais faire une chose cultu- 
elle...» ?! Mais qu'il foute le camp, qu'il aille boire 
un verre, c'est pas possible ! 


$. - La bande dessinée est devenue un «art» 
à part entière ; c'est même le neuvième réper- 
torié en platine iridié au Pavillon de Breteuil … 
F. - Lorsque nous étions jeunes et que l'on fai- 
sait ce métier, on ne le savait même pas ! Et si l'on 
nous posait la question, on n'osait pas le dire ! 


$. - Le contexte a quand même changé, non ? 
F. - Peut-être, mais même aujourd’hui, je ne dirais 
pas que la bande dessinée est un art. Si l'on me 
posait la question, je répondrais : la bande dessi- 
née est un art aux mains de certains, mais pas dans 
les pattes des autres ! 


$. - 1} y a seulement vingt ans, elle était encore 
un sous-produit méprisé des gens «sérieux» : 
il est juste qu'elle ait été enfin reconnue. Mais 
le pire survient quand l'enseignement, qui la 
honnissait il y a peu, la récupère maintenant 
pour éduquer les mêmes. Et je ne parle pas 
des thèses innombrables qui lui sont consa- 
crées, ni des chaires à l'Université … Que 
penses-tu de tout ce remue-ménage pédago- 
gique autour de la bande dessinée? 
F. - Ça me fatigue ! Je ne voudrais pas que la bande 
dessinée serve à apprendre des choses à des gens. 
Elle n'est pas faite pour ça. Si la bande dessinée 
devient scolaire, elle se tue ! 


$.- Quand même, regarde le cinéma : le jour 
où il est devenu un «art», un objet «cultureb, 
un moyen éducatif, ça n’a empêché personne 
de continuer à faire du bon cinéma. 
F.- Je suis persuadé qu'il y a beaucoup de gens, 
dans le cinéma aussi bien qu'en bande dessinée, 
qui pondent des navets en se croyant «culturels» ! 


$. - Le fait que la bande dessinée soit officia- 


lisée en tant qu'eart» n'empêche pas qu'on y 
trouve de vrais artistes ; le fait qu’elle devienne 
«culturelles n'empêche pas des gens de s’y 
amuser. 
F. - Oui, mais je ne voudrais pas que cela nous 
monte à la tête. Encore une fois, le pauvre type 
qui se mettrait à dessiner en se disant qu'il va faire 
un objet «culturel», sa journée est fichue, il peut 
cesser d'essayer ! Lorsque votre ministère de la 
Culture, en France, entoure de ses soins la bande 
dessinée, c'est peut-être intéressant, mais cela pré- 
sente un certain danger. L'école nationale qui est 
ouverte à Angoulème, elle est peut-être intéres- 
sante, je suis en tout cas pour les écoles de bande 
dessinée - on voit avec les Schuiten et compagnie 
que ça peut produire du bon-, mais, nom de 
Dieu ! qu'il y ait là ce que Gillain appelait la «santé, 
que surtout l'humour n'en soit pas absent, et que 
le mot «culturel» soit banni du vocabulaire des 
auteurs. 


$. - Tu sais bien que c’est irréversible, et ça 
ne va pas s'arrêter en si bon chemin ! Main- 
tenant, il reste au créateur de bandes dessi- 
nées à se situer là-dedans. 
F. - Mais c'est aussi valable pour bien d’autres for- 
mes d'expression. La littérature, c'est de la «cul- 
ture» ; or, le type qui fait un objet «culturel», c'est 
celui qui est plein d'idées, qui veut s'éclater et qui 
crée un bouquin, ce n’est pas celui qui veut éton- 
ner par sa «culture» en fabricant son objet «cultu- 
reb qui va rester pour des siècles … Qu'ils devien- 
nent prétentieux et pontifiants au bout de vingt 
bouquins, ma foi, cela peut encore se compren- 
dre : à ce moment-là, ils sont devenus hyper- 
spécialisés. 
$. - Tout à l'heure, tu avais l'air de dire que 
le plus important, pour toi, c'est l’histoire 
qu'on te raconte … 
F. - L'histoire qu'on me raconte et la façon dont 
on me la raconte : ce n'est pas le scénario seul, 
c'est le scénario découpé et mis en images. 


$. - Or, tu t'intéresses plus au dessin qu’au 
scénario quand tu lis une bande dessinée ; et 
d’ailleurs, tu ne la dis» pas vraiment, étant un 
caffreux mauvais lecteurs … 
F.- Ben, oui … c'est mon défaut. 


$. - D'autre part, dans ta propre bande des- 

sinée, tu as favorisé le gag bien plus que 

l'histoire. 
F. - Ah !'oui, mais attention : le gag est aussi une 
histoire qu'on raconte ! Dans Easy Street, juste- 
ment, Chaplin est poursuivi et menacé par une 
brute épaisse à qui il arrive à balancer un poêle en 
fonte sur la tête, alors que le costaud, pour allu- 
mer son cigare, vient de tordre un réverbère… Ça 
raconte une histoire aussi, je ne dissocie pas le gag 
de l'histoire, Je sais bien que la belle bande dessi- 
née, c'est celle de longue haleine en soixante ou 
cent cinquante planches, pleine d'aventures, de 
sentiments, de suspense et d'humour. 


$. - Dans laquelle tu étais le moins à l'aise. 
F. - Je suis plus à l'aise dans le gag court, c'est vrai ; 
je manque probablement de souffle … Mais je me 
suis bien amusé avec mes grandes histoires, même 
Si j'ai pu avoir, ici et là, quelques difficultés au point 
de vue scénario. 


$. - Tu sais qu'en ce moment, dans les maga- 
zines et les albums de bandes dessinées, on sent 
un retour en force du grand feuilleton 
aventureux ? 

F. - C'est normal : c’est irremplaçable ! 


$. - Mais ça n’a plus cette espèce de naïveté 
spontanée que ça avait auparavant : la bande 
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dessinée est faite aujourd'hui par des gens qui 
ont analysé l'instrument dont ils se servent, 
tu comprends ? Ce n'est pas forcément moins 
bon, mais c'est truffé de clins d'oeil, de réfé- 
rences. C'est quelquefois plus intellectuel et 
souvent plus intelligent qu'avant. 

F. - Eh bien, tant mieux ! 


$.- Fu n'es pas spécialement un nostalgique 
de la bande dessinée des années 50 ? 
F.- Non, mais c'est vrai que l'aventure comme 
ça, toute naïve, toute pure, était vraiment 
délicieuse. 


$. - Mais l'humour s'accomode effectivement 

mieux des récits courts que des longues 

histoires. 
F. - Oui, oui, c'est évident. Tu sais, l'aventure, 
je l'ai un peu retrouvée en collaborant aux scéna- 
rios d’«lsabelles, qui est pratiquement une série 
d'aventure ; et c'est merveilleux à faire parce que 
c’est une espèce de char que l'on mène par tou- 
tes sortes de trajets … 


8. - Ça a souvent un côté course-poursuite ; 

on voyage, on voit des pays. 
F. - Et puis if faut imaginer des choses extraordi- 
naires, des êtres hors du commun … Tu vois qüe 
l’on peut à l’occasion faire une longue aventure 
d'humour. Récemment, j'étais dans le train Paris- 
Bruxelles et j'ai passé le temps à noter dans un petit 
agenda des idées de gags pour «isabelle» : ça, c'est 
le côté humour pur qui me caractérise. Mais je n’en 
ai pas trouvé des tonnes ; le rendement au kilo- 
mètre n'est pas énorme ! 


Formation 

{2° partie): 
Influences et 
imprégnation 


$. - Revenons sur le sujet des influences : y 

en a-t-il que nous ayons oublié de mentionner ? 
F.- Oh ! oui, mais je serais bien embarrassé de 
t'en dire les noms … Il y a cependant une série 
que j'ai lue un très court temps, lors de mon pas- 
sage en Amérique, dans un supplément illustré du 
dimanche : «Snuffy Smith», une histoire de petit 
paysan dont je me rappelle que le dessin m'a 
influencé pour la tête de Gaston. Il y a une autre 
influence au personnage de Gaston, je m'en rends 
compte aujourd’hui : c'était une petite bande des- 
sinée que j'avais vue dans un journal mexicain, avec 
un personnage trop paresseux pour travailler, qui 
se tenait un peu flapi, en forme de $, si tu vois 
ce que je veux dire ; et il avait une casquette sur 
la tête et un mégot qui pendait à ses lèvres … Le 
mélange de ces deux bandes constitue probable- 
ment l'origine graphique de Gaston Lagaffe. On 
est toujours influencé par une foule de choses, et 
il est parfois difficile d’être assez lucide pour l’analy- 
ser. On est un confluent d’impressions diverses, 
parfois très brèves, qui ressortent à un moment 


où l’on ne s'y attendait pas. Cela va jusqu'à de vieil. 
les gravures trouvées dans le grenier chez moi ; 
j'avais un grenier assez sympathique où je mon- 
tais souvent … 


$. - Comme chez Modeste ? 
F. - Comme chez Modeste, Et j'avais & une col. 
lection de vieilles gravures pour des romans de Jules 
Verne dans une édition d'ailleurs connue, je 
crois … 


$. - L'édition Hetzel ! 
F. - C'est ça, oui. Et il est probable que ces ima- 
ges m'ont influencé, de façon lointaine, indirecte, 
mais notable quand même, au moment de réali- 
ser les «idées noires». 


$, - Et Gustave Doré ! 

F. - justement, j'allais t'en parler parce qu'il y a 
une œuvre qui m'avait beaucoup frappé, mais bien 
plus tard: c'est Le Petit Poucet illustré par 
Doré, et c'est précisément une image du Petit Pou- 
cet en avant-plan dans une éclaircie, s’en allant vers 
une forêt hostile et qui devient noire, noire, 
noire. Ça, c'est formidable ! Et ça m'a très for- 
tement marqué. 


$. - C'est vrai qu'il y a parfois, dans les «idées 
noires», quelque chose qui s'apparente à la 
gravure. 
F. - Certainement. Et d'ailleurs, je m'en voulais 
assez parce que j'ai réalisé les «idées noires» à l'aide 
de Rotring, qui sont des espèces de réservoirs à 
encre de Chine dont la pointe est très fine ; un mer- 
veilleux instrument mais aussi une technique d’une 


+ 


certaine petitesse, ce qui fait que j'étais en train 
de noircir patiemment pendant des heures une sur- 
face que j'aurais remplie en trois minutes au pin- 
ceau ! Je m'engueulais tout de même pour cette 
folie mais, en même temps, j'aimais le «grain» 
obtenu avec le Rotring, un aspect «moisi» du noir, 
comme dans certains vieux films - Nosferatu, par 
exemple - ou comme dans certaines gravures, un 
noir moisi et poussiéreux qui me plaisait bien. 


$. - Tu parles de Nosferatu. Est-ce que ce type 

de cinéma à pu déteindre sur tes «petits 

monstres» À 
F. - Je ne pense pas. Mes «petits monstres vien- 
nent plutôt de ma propre tendance à aimer dessi- 
ner des choses monstrueuses. l'ai eu dès le début 
une certaine tendance à dessiner des personnages 
moches, alors qu’il y avait dans SPIROU une pru- 
dence obligée vis-à-vis de la laideur ; à tel point 
que Morris dessinait san «Lucky Luke» depuis au 
moins deux ans quand j'ai entendu les Dupuis se 
demander si sa caricature assez audacieuse n'était 
pas finalement trop laide ! «Lucky Luke» trop laid ! 
C'est incroyable de se demander ça !.. Et alors, 
moi, j'avais dessiné, dans un de mes premiers «Spi- 
rou», une vieille femme avec un strabisme diver- 
gent, colorée en blanc verdâtre et qui avait plus 
l'air d'une sorcière que d'une femme (6). Et tout 
le monde a tiqué chez Dupuis, même Morris m'a 
dit que c'était trop «vilain» ! Il y avait une frousse 
de faire quelque chose d'un peu inesthétique et 
heurtant. C'est curieux : des espèces de verrous, 
incontestablement.… Le bbbon goût ! 


$. - Tu as accumulé tout ça en toi et, un jour, 
les verrous ont sauté. 
F. - Oui, le plaisir de la grimace est revenu, plus 
fort que jamais. 


$. - En dehors de Gustave Doré, des gravu- 

res anciennes, y a-t-il d’autres influences héri- 

tées du monde des «beaux-arts» ? 
F. - Comme je te l'ai dit tout à l'heure, j'ai été, 
je suis encore un grand consommateur de pein- 
ture, mais je ne pense pas que cela m'ait influencé ; 
je ne crois pas que l’on ait besoin de peinture pour 
s'influencer en bande dessinée. 

$. - Est-ce que tu peins toi-même ? 
F. - Non. je n'ai jamais vraiment essayé. le me 
suis trouvé un jour en train de commencer un por- 
trait de nu à l'huile, dans l'atelier d'un peintre. 
Celui-ci était étonné, car il avait dit : «En: voilà un 
qui peint comme...» je ne sais plus- qui il citait, 
quelqu'un que je ne connaissais pas, mais c'était 
un compliment dans sa bouche. Moi, je trouvais 
que mon «tableau» merdoyait et je ne l'ai pas con- 
tinué. Et j'ai laissé tomber la peinture. 


$. - Et en dehors de ces diverses influences que 
l'on vient de voir - nous en verrons d'autres 
chemin faisant -, peux-tu dire que la vie de tous 
les jours, la télévision, la publicité, ete, te sti- 
mulent et t'apportent quelque chose ! 
F. - Pas directement. le ne suis pas comme un Got- 
Hb ou un Edika qui ont tiré beaucoup de gags de 
la publicité ou de la télévision, par exemple. Je n'ai 
pas non plus un humour de critique de la société 
comme:tu en trouvais dans CHARLIE-HEBDO et 
chez quelques dessinateurs apparentés. Moi, je suis 
plutôt coupé de la réalité, je ne sais pas, j'ai lim. 
pression, quand je dessine, d’être un peu seul dans 
un cocon, à l'abri du monde extérieur. Mais per- 
sonne n'est imperméable ; j'ai longtemps dit que 
mes gags n'étaient pas inspirés de la-réalité, et c'est 
une erreur. |} y à forcément toujours des traits 
d'observation, malgré toi, bien que tu ne le sen- 
tes pas, ça transparaît. J'en suis assez conscient 
aujourd'hui, Du coup, je serais plus porté à bien 
regarder un paysage par la fenêtre d'un train, par 
exemple, et à essayer d’en tirer des idées, c'est 


certain… 


S. - Et, en dehors de la bande dessinée, 

connais-tu des gens qui t'auraient apporté quel- 

que chose ? 
F. - Drôle de question. Non, je n’en vois pas : 
je ne communique pas très bien, moi. Je «fonc- 
tionne» déjà très peu dans le milieu de la bande 
dessinée, alors, hors de ce milieu, tu penses 
bien !.… Je suis plutôt dans ma bulle, et les gens 
que j'ai:connus appartiennent presque tous à la 
bande dessinée, 


$.- Tu n'as donc pas d'amis hors de ce milieu ? 
F. - Non, je ne vois pas... 


$. - C'est drôle comme un métier, quel qu'il 
soit, te cantonne à l'intérieur de limites très 
strictes ! 
F.- Oh ! oui, particulièrement dans mon cas, parce 
que je manque d'initiative. 
Liliane Franquin - Tout de même, André, tu 
as quelques amis d'enfance ! 
F.- Oui, quelques-uns, très peu, que je revois de 
temps à autre. 


(6) Radar le robot, deux premières 
planches, 


re 


er 

Lea 
IT DE HON 

DESSIN CEST 


DE PLAIRE FU 
PUBLIC à 


JE HS 
HE PLAIRE 
F3 MOI SEUL v, 


Le style 
{ire partie): 
Expressivité et 


| complexité 


F. - Je repense à notre conversation de tout à 
l'heure à propos des histoires que raconte la bande 
dessinée, S'il y à une chose que je ne crains pas, 
moi, c'est d'alourdir mes bandes avec un tas d’his- 
toires surajoutées ; voilà un sujet qui me préoc- 
cupe beaucoup depuis un certain temps, et plus 
encore maintenant que j'ai plus ou moins cessé de 
dessiner. À force d'en rajouter, des histoires, des 
détails, des gags dans les gags, j'ai quand même 
abouti dans une impasse : la surcharge, le trop- 
plein pour les yeux, donc le brouillage, le manque 
de lisibilité. Je ne dirais pas que ça a contribué à 
ma déprime directement, mais c'est un souci qui 
me hante depuis assez longtemps pour m'avoir net- 
tement perturbé. Je ne veux pas prétendre qu'il 
faille faire «simple» à tout prix ; je pense seulement 
qu'il faut trouver le moyen de rendre lisible à tout 
le monde une certaine accumulation graphique. Il 
faut y arriver sans poser un seul problème à ton 
lecteur. 


$. - Et crois-tu avoir posé des problèmes de 
lecture à ton public ! 
F. - Oui, ça a toujours été mon problème. 


$. - Le tien, oui, mais est-ce celui des lecteurs ? 
F. - Je crois que oui. J'ai le problème de ne pas 
dessiner clairement. 


8. - Peut-être, mais n’as-tu pas remarqué que 
la courbe de ton impact auprès des lecteurs 
a suivi proportionnellement celle de la «com- 
plications que tu as apportée à tes bandes ? 
F. - Je ne sais pas … mais si je vais trop loin, la 
courbe de l'impact se cassera la gueule ! 


$. - Le tout est de savoir si tu es déjà allé trop 
loin. 
F. - Oui, je crois que je suis allé trop loin. ça 
ne se casse pas encore la gueule, mais ça va peut- 
être venir ! 


$. - Sophisme ! {comme dirait Champignac).… 
Et alors !... 
F. - Alors ?.. J'essaierai en tout cas, dans les pro- 
chains «Gaston» que j'espère bien dessiner un jour 
ou l'autre, de ne jamais faire passer l'accessoire 
avant l'essentiel. 


$. - Tu dis ça, tu le penses probablement, mais 
c'est peut-être un vœu pieux, Un «serment 
d'ivrogne»… Moi, je n’ai pas l'impression que 
tu aies jamais fait passer l'accessoire avant l’es- 
sentiel ! Et je n'ai pas l'impression que tu puis- 
ses faire autre chose, même en te forçant, que 
ce que tu es destiné à faire, ou alors ce sera 
forcé, ce ne sera plus toi. Tu vois ce que je 
veux dire ? 
F.- Très bien, oui. Ce n’est guère encourageant 
pour mes «bonnes résolutions» !.… Ecoute, l'idéal, 
c'est une bande dessinée qu'un gosse, ou un adulte, 
peut lire en se préoccupant uniquement de l’his- 
toire, de la première à la dernière page, en riant 
à la fin d'une page, s'il y a lieu, ou en ayant envie 
de tourner la page pour voir la suite, si c'est le 
cas. il faut que cela, du moins, soit garanti, c'est 
l'essentiel. Alors, qu'ensuite il y ait de l'accessoire, 
pourquoi pas ? du moment que ça ne brouille pas 
l'essentiel. 


$. - Prenons les deux derniers «Spirou», Bravo 


les Brothers et Panade à Champignac, qui sont 
justement pleins de cet «accessoire» que tu 


condamnes : personne, à aucun moment, n'a 
perdu l’«essentieh de vue, que je sache ! Non, 
mais c'est vrai ! Faut pas te marrer quand je 
dis ça ! 
F.- Oui, bon, peut-être bien. ce n'était pas de 
ces histoires-là que je parlais, mais des «Gaston» 
et même des «idées noires». 


S.- N'est-ce pas là où tu es le meilleur, quand 
tu arrives à faire en même temps le premier 
degré et les degrés supplémentaires ? 
F. - Il faut faire en même temps le premier et le 
second degré, si second il y a, il faut réellement 
les faire EN MEME TEMPS, sans que ni l'un ni l'au- 
tre n'en souffrent ; et c’est justement ça qui est 
difficile. 


$. - Ce que j'essaie de te faire entrer dans la 
tête, c'est que, justement, à mon avis de lec- 
teur, aucun degré n'a jusqu'ici souffert de la 
situation. 

F. - Ah ! je crois qui si, justement. 


8. - Mais cela se saurait, non ? Si tes lecteurs 
avaient eu des problèmes, ils se seraient plaints, 
tes ventes auraient baissé, je ne sais pas, moi, 
des critiques te seraient tombés sur le poil.… 
bref, ça se saurait ! Or, c'est plutôt le phéno- 
mène inverse qui se produit à la sortie de cha- 


cun de tes albums. Alors, tous ces problèmes, 

c'est toi qui te les crées : ils ne correspondent 

à rien de concret ! 
F. - Disons que c'est un danger. Un danger qu’il 
est bon de connaître avant de repartir. Ce qu'il 
y a aussi, c'est que le fait de dessiner un seul per- 
sonnage me pose défi ce problème ; alors, étendu 
à toute une planche, le problème se multiplie 
énormément. 


$. - Que veux-tu dire par B ? 

F. - Lorsque je dessine un personnage, j'ai cons- 
tamment cette préoccupation que, par exemple, 
le bras ou le coude ne vienne pas gêner le nez. Tu 
vois, c'est très curieux : j'ai sans arrêt peur de 
créer, sous ma plume, des espèces de «nœuds» 
pour l'œil du lecteur, des endroits confus où l’on 
ne voit pas du premier regard ce qu'il y a, où l'on 
distingue difficilement une main d'un nez, tu 
comprends !…. 


$. - C'est un défaut de jeunesse dont tu par- 
les : c'est un dessinateur débutant qui ne saura 
pas clarifier son trait. 
F. - Non, c'est beaucoup plus un problème main- 
tenant qu'avant, parce que, justement, j'ai ce dessin 
qui se complique en se fabriquant, et c'est ça qui 
m'inquiète. 


$. - Je crois que tu oublies une chose : c'est 
que, inconsciemment, ta technique se parfait 
chaque fois un peu plus, d'elle-même, et que 
ce qui t'apparaîtra comme un problème insur- 
montable à première vue se mettra en place 
de soi-même, par le seul jeu de l'adresse 
acquise. Au contraire, un débutant, par man- 
que de cette habileté devenue instinctive, 
pourra provoquer chez son lecteur des diffi- 
cultés de différenciation entre un nez et une 
main. Ce sont des choses que, toi, même si 
tu voulais compliquer à l'excès, tu ne pour- 
rais pas faire, parce qu'il y a une pratique for- 
midable derrière toi. Tu ne penses pas ! 
F, - Peut-être bien, oui, c'est possible, je ne sais 
plus que répondre. Par exemple, j'envie un Roba 
qui a fait plusieurs années de publicité avant la bande 
dessinée. Or, la publicité est une école de clarté : 
par définition, là, tu dois être vu et compris à dis- 
tance ; tu ne peux pas te permettre un nœud visuel 
qui empêcherait d'assimiler le message, tout doit 
être là, clair et net, ça se réduit s'il le faut à une 
tache, mais une tache qui doit être vue de loin ! 


8. - C'est vrai que la bande dessinée demande 
un peu les mêmes qualités de clarté, de lisibi- 
lité. Tous les auteurs qui marchent sont fina- 
lement ceux qui, même en compliquant leur 
dessin, sont fidèles à la loi première de 
l'efficacité. 


F. - Et cette efficacité provient de multiples fac- 
teurs : efficacité du geste, efficacité du mouvement, 


efficacité de l'expression, etc. il y a une efficacité 
du regard qui est fondamentale et que ne respec- 
tent pas toujours les gens qui font de la bande des- 
sinée : je suis souvent frappé par le fait que cer- 
tains personnages ne regardent pas leur interlocu- 
teur ou l'objet dont ils s'occupent, ils ne regar- 
dent pas l'endroit d'où va venir le danger et, du 
coup, sans le savoir, ils perdent leur charge 
d'intérêt. 

$. - C'est comme au tennis : si tu ne regar- 

des pas fixement la balle, tu es perdu ! 
F. - Il y a de ça, mais je n'ai pas d'expérience : 
je n'ai joué au tennis que deux fois dans ma vie. 
Pour donner une autre comparaison, j'irai me réfé- 
rer au théâtre ; je crois qu’il y a beaucoup de ban- 
des dessinées qui sont mal mises en scène. Il y a, 
dans la B.D., un aspect «mise en scène» qui est 
prodigieusement amusant à régler : un personnage 
entre par la porte de gauche, un autre est surpris 
et se retourne, etc, Pour certains, la bande dessi- 
née est comme du cinéma ; pour moi, elle est un 
peu comme un théâtre dont la scène serait déli- 
mitée par le cadre de l’image. 


$. - On dit d’ailleurs un «cadre» de scène 

{comme du reste aussi un «cadre» de tableau). 
F. - Eh bien, dans ce cadre, j'ai.ma scène où je 
place mes personnages. Et ce qui est intéressant, 
c'est l'efficacité à laquelle tu atteins lorsque ces per- 
sonnages semblent penser vraiment ce qu'ils sont 
censés penser, c'est-à-dire qu'ils sont expressifs au 
point de vue sentiments. Et pour qu'ils soient réel- 
lement expressifs, le premier élément est le regard, 
braqué sur le partenaire, ou sur l'adversaire, ou 
sur l'objet à saisir, etc. Tu vois ce que je veux dire ? 
Et les regards qui passent un peu à côté, un peu 
au-dessus, qui sont un peu éteints, ceux-là font 
perdre une bonne partie de la charge émotionnelle 
qu'il doit y avoir dans une page de bande dessi- 
née. Cette question-là, je crois, est très 
importante. 


$. - Ta comparaison avec le théâtre est d'au- 
tant plus judicieuse que, sur une scène, lors- 
que tu en fais «trop», ça ne passe plus ; il faut 
trouver le juste équilibre entre le «trop» et le 
«pas assez». 
F.- Ta remarque me fait penser à une anecdote 
marrante de ma carrière de potache, lorsque j'étais 
au collège, en rhétorique (la dernière année, chez 
nous}. On nous faisait évidemment étudier Bos- 
suet, et chacun devait à son tour venir déclamer 
un morceau des Oraisons funèbres sur l’estrade, 
devant toute la classe. Moi, j'avais choisi celle qui 
commence par «Celui qui règne dans les cieux et 
de qui dépend...» (7). je l'avais apprise par cœur, 
je l'avais bien travaillée, et j'arrive pour la dire, avec 
tout mon cœur, toute ma conviction, et je com- 
mence : «Celui qui règne dans les cieux...» Je n'ai 
pas été plus loin : toute la classe était pliée en qua- 
tre de rire, c'était l'hilarité générale ! Je n'ai pas 
pu dépasser la première phrase ! C'est là que j'ai 
compris que la tragédie et moi, c'était totalement 
incompatible ! Or, je croyais bien être efficace et 
faire les gestes qui correspondaient au texte, tu 
vois ; mais, comme tu l’as dit, j'en faisais «trop». 
Et je me suis quelquefois dit par la suite : «Heu- 
reusement que je fais de la bande dessinée, parce 
que, si j'avais été acteur, j'aurais été abominable ! » 
Et la caricature, c'est ça : c'est «Celui qui règne 
dans les cieux», c'est tout à fait ça ! 


$. - Sauf que tu le sais en le faisant. 
F. - Oui, je le sais : je me moque de moi-même. 


$. - Mais même dans ce cas, un bon caricatu- 
riste n'ira pas au-delà d'une certaine limite, 
sinon ça ne marchera plus. 
F,- C'est évident. Mais avec des caricatures 
comme Spirou, Fantasio, Gaston, tu peux aller très 


{7 Oraison funèbre de la Reine de Grande- 
Bretagne, première du recueil. 
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(8) Le dieu sauvage, page 54. 
{9} Planche n° 735, in Gaffes, bévues et 
boulettes, page 23. 


loin. Tu peux vraiment donner de l'importance aux 
gestes. Et les mains, il ne faut jamais négliger l'im- 
portance des mains. 


$. - Ah ! les mains chez Franquin… et les oreil- 
les chez Franquin ! l'ai un ami dessinateur qui 
m'expliquait que c'était principalement dans 
les mains et les oreilles que les jeunes débu- 
tants travaillaient ton style. 
F. - j'ai toujours fait des oreilles monstrueuses, 
moi ; ça ne devrait pas être une référence !.… Mais 
les mains sont d'une importance considérable : 
elles contiennent du sentiment, elles expriment 
énormément de choses. 


$. - Justement, est-ce que les mains ne vivent 
pas davantage que le visage ? Au théâtre aussi, 
ce sont les mains qui expriment souvent les 
sentiments, car on ne voit pas toujours les 
traits du visage. 
F. - Le visage est une chose curieuse, en carica- 
ture, parce qu'on dispose seulement de quelques 
traits à utiliser : des yeux ronds, un gros pif qui 
est toujours le même, mais que tu peux faire pen- 
dre si le type est vraiment lamentable, une bou- 
che. Mais les mains, c'est vraiment important, 
c'est très intéressant, c'est plein de sentiment et 
d'efficacité. En caricature, si tu fais tendre le bras 
à un personnage, ce bras sera instinctivement trop 
long ; c'est très fréquent, cela aide à amplifier le 
geste. 


$. - Je crois que c'est une question de ten- 
dance naturelle, chez les dessinateurs : tu en 
as qui sont des expressionnistes, d’autres qui 
font dans la sobriété. Tout dépend des capa- 
cités de chacun à rester efficace. 
F. - C'est aussi une question d'adéquation entre 
ce que tu veux exprimer et la manière dont tu l'ex- 
primes. L'efficacité vient souvent de la justesse de 
ton expression par rapport à un sentiment donné. 
C'est comme pour le regard trop à côté où trop 
au-dessous : une expressivité trop retenue ou trop 
décalée ne rendra pas bien la situation que tu vou- 
lais montrer. Cependant, pour traiter un même 
sujet, il y a, selon les dessinateurs, des conceptions 
différentes de l'efficacité. À ce propos, je me sou- 
viens d'une conversation avec Jacques Martin à pro- 
pos d'un épisode d'«Alo qu'il était en train de 


dessiner : c'était l'histoire de ce général qui était 
devenu fou et qui avait remis debout les cadavres 
de ses soldats, en les faisant tenir avec des pieux, 
pour donner l'illusion d’une armée sur le qui-vive, 
si je puis dire {8}. Tu vois, un dessinateur comme 
Jijé, ou de l'école jijé, moi par exemple, tirerait 
de cette situation une Scène effarante, avec des gros 
plans incroyables, les casques un peu de travers, 
des cadrages dramatiques, etc. Tu imagines ce 
qu'on peut, au cinéma, tirer d'une telle scène : 
avec Sergio Leone, par exemple, ce serait éton- 
nant. On entendrait même les mouches bourdon- 
ner ! Dans un cas comme celui-là, certains feraient 
donner leur dessin à plein régime et seraient être 
expressionnistes. Martin, par contre, c’est le clas- 
sicisme, la sobriété, une conception de l'image 
davantage «théâtre» que «cinéma», et la scène est 
grandiose. Peut-être considèrerait-il cette scène 
traitée par moi comme du Grand-Guignol. Il est 
possible que mon instinct de la caricature me ferait 
rechercher là le paroxysme et risquer le ridicule. 
Mais il est vrai que, entre ces deux conceptions, 
il peut exister une foule de nuances. je veux dire 
que si tu prends un sujet très dramatique, il faut 
le traiter avec des effets dramatiques, et il est pos- 
sible de le faire même avec une relative sobrieté. 


$. - En tout cas, il t'est arrivé d’être «drama- 
tique» avec une’extrême sobriété. Je pense à 
une merveilleuse page de «Gaston» qui reste 
pour moi un modèle de discrétion hyper- 
évocatrice, d’expressivité tout en douceur : 
c'est Labévue à qui ses copains font visiter la 
nature enchanteresse pour le distraire de sa 
dépressiôn, mais lui ne voit que les hérissons 
écrasés sur la route - il y en a trois sur trois 
cases successives (9). Or, nous, lecteurs, nous 
n'avions pas vu ces hérissons écrasés à la pre. 
mière lecture, nous ne les voyons que parce 
qu'on va relire, à cause de la remarque de Labé- 
vue... Ça, je trouve, c’est un modèle du genre, 
c'est d’une prodigieuse efficacité ; tout est dit, 
avec force, mais ça ne saute pas aux yeux. C'est 
un modèle, parce que tu as lu une histoire qui 
existe au premier niveau, et il s'en passait une 
seconde en parallèle, qu’il te faut découvrir à 
la relecture !.… 


F. - Cette planche provient de ma propre expé- 
rience des hérissons réellement écrasés, qui sont 
peu de chose sur une.route, hein ? On voit les 
chats, les chiens, etc., mais les hérissons, c'est par- 
ticulier, parce qu'il n'en reste que de petites taches, 
une très légère tartine, et ça m'a toujours semblé 
spécialement minable, spécialement lamentable. J'ai 
dit longtemps : «Je me sens triste comme un héris- 
son écrasé !».… Dans la planche, je voulais que tout 
soit manifestement charmant : un château genre . 
Wait Disney, des cochons rieurs, dés vaches dans 
une campagne idyllique avec reflets dans l'eau et 
tout - une campagne comme ça n'existe presque 
plus - un sous-bois frais avec un écureuil, un rouge- 
gorge, des champignons, quelques feuilles mortes. 
et puis, insidieusement, dans le sous-bois, tu vois 
un vieux pneu de voiture !.… 


$. - Dans l'étang aussi, il y a des choses écœu- 
rantes qui flottent… Donc, deux niveaux de 
lecture, n'est-ce pas ? Tu avoueras que cette 
planche, signée par un autre, tu trouverais 
comme moi qu'elle est remarquable, une réus- 
site absolue ! 

F.- Mais je ne dis pas le contraire, moi ! 


$. - Pour en revenir à nos cadavres, ce doit 
être ça, le secret : nous faire prendre des ves- 
sies pour des lanternes, des hérissons pour des 
feuilles mortes, des morts pour une armée, 
c'est nous montrer des choses que l’on ne voit 
pas du premier coup d'œil. Alors qu'au fond, 
ta planche est vraiment réaliste, figurative - on 
voit réellement les hérissons écrasés, plusieurs 
fois, c'est terrible ! -, on n'a vu que son côté 
idyllique, irréel, et donc, pas du tout l'essentiel. 
F. - Selon toi, la première lecture correspond à 
la vision des autres, et là deuxième à la vision de 
Labévue ? 


$. - Selon moi, tu n'as pas eu besoin d'un coup 

de zoom très appuyé pour nous montrer ce 

que tu souhaitais nous montrer. 
F.- Qui, c'est ce que je voulais te dire tout à 
l'heure à propos de la bande dessinée qui doit être 
lue facilement au niveau de l'histoire racontée, et 
puis, quand on revient en arrière, on peut s'amu- 
ser à y trouver divers détails en plus : E, un 
pochard sur un banc, là, quelqu'un à la fenêtre, 
là, un petit chien errant. je crois que c'est indis- 


pensable. C'est d'ailleurs très gai à faire, et diffi- 
cile en même temps, car si tu ne veux pas tou- 
jours représenter le même petit chien, tu dois lui 
trouver des motivations différentes : il a soif, donc 
tu lui dessines une langue pendante, il a envie de 
pisser, donc tu le fais courir vers un réverbère, il 
à l'amour en tête, donc tu le montres avec un petit 
cœur au-dessus de lui. 


&.- Ce n'est pas ce que je voulais dire, Tu 
parles ici de l’aessentiel» et de l'accessoire». 
Dans le cas de ta planche Labévue-hérissons, 
je voulais dire que tu avais caché l'essentiel, 
en touches légères, sous une accumulation 
d'accessoires qui te crèvent les yeux. Tout ça 
pour en revenir à cette histoire des «morts sur 
le qui-vive» : si tu avais eu à traiter ce sujet, 
tu l'aurais peut-être dessiné dans ur style pas 
forcément plus expressionniste, dans le genre 
des hérissons, si tu veux, et ça aurait pu être 
incroyablement efficace. 

F. - Oui, évidemment, mais je ne parlais pas spé- 

cialement de faire des gros plans ou des effets 

appuyés à la Sergio Leone. À mon avis, dans un 


cas pareil, il serait intéressant qu'on voie la super- 
cherie ; les ennemis prennent ces cadavres pour 
une armée, mais le lecteur aussi doit tomber dans 
le panneau, et puis, une fois que la ruse est éven- 
tée, si je puis dire, il doit vraiment voir que tout 
ça tient mal ensemble, que c'est un peu de tra- 
vers, que des casques sont de guingois sur des crà- 
nes tordus.. C'est dérisoire, tu comprends ? Et 
tu dois montrer que c’est dérisoire. 


$. - C'est à qu'intervient Bertrand Labévue… 
F. - Oui, mais il faut aller plus loin que les «tarti- 
nes» de hérissons sur une route : tu dois montrer 
comment la ruse du général était montée, com- 
ment ces types étaient fichés en terre sur des pieux, 
avec leurs jambes qui ne supportent rien. il y a 
des images splendides à faire ! Et toujous sans tom- 
ber dans le Grand-Guignol, hein ! J'aime beaucoup 
les photos que l’on voit de ces cryptes mortuai- 
res ou de ces catacombes où s'entassent des quan- 
tités d'ossements et de momies. C'est fort expres- 
sif, une catacombe. |! y a eu des photos étonnan- 
tes sur les momies des moines du mont Athos qui 
ont même leur nom inscrit dessus. Sans faire du 
Grand-Guignol - ça n'en est pas, puisque ça exis- 
te ! -, et si tu veux dessiner cela, tu dois en tirer 
vraiment une espèce d'expression très macabre, 
tu ne peux pas dessiner ça comme tu tracerais un 
simple plan d'architecture ! 


8. - Au fond, pour être efficace, il te faut 
recréer cette réalité en l'amplifiant un peu : 
la rendre telle quelle l'affadirait, tu dois la gros- 


sir légèrement, c'est bien cela ? 
F. - Tout à fait. Mais si tu dessines quelque chose 
qui fait peur en réalité, ça doit faire peur dans ton 
dessin, sinon il n'y a pas de raison de le dessiner. 


$.- Au fond, en bande dessinée, l'efficacité 
maximale réclame que l'on outrepasse certai- 
nes limites, que l'on oublie un peu d’être sage. 


F, - C'est tellement vrai que c'est pour ça que j'ai 
tâché d'outrepasser certaines conventions, au 
moment où j'ai repris «Spirou» à Gillain. À cette 
époque-là, tu sais, les planches de «Spirou» parais- 
saient dans ce que j'appelle le «gaufrier» : le même 
nombre d'images carrées de même format, inlas- 
sablement répétées d’une planche à l’autre. Au 
bout d'un moment, j'ai senti le besoin de faire écla- 
ter ce carcan, très timidement d'abord, en don- 
nant à certaines images plus de place qu'à d'au- 
tres, et j'ai été de plus en plus loin dans cette «libé- 
ration», jusqu'à une seule case sur une planche. 
Il y a, par exemple, une histoire d’«lsabelle» où 
la gentille petite sorcière a été réduite en cendres 
par la mauvaise sorcière, laquelle mauvaise sorcière 
a suscité un vent qui est venu répandre les cen- 
dres de la gentille petite sorcière à travers la fo- 
rêt (16). Alors, Isabelle arrive et se demande où 
est passée la gentille petite sorcière, et elle entend 
de multiples voix qui l’appellent par son nom ; ce 
sont les parcelles de poussière de la gentille petite 
sorcière qui l’appellent toutes en même temps. 
Pour rendre l'effet d'écho et de dispersion, il faut 
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{10} L'évang des sorciers, page 33. 
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L'astragale de Cassiopée, page 39. 
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une vaste image : tu vois donc, sur une grande case 
unique, Isabelle toute petite au milieu de la forêt 
et une floppée de petits phylactères avec le nom 
d'Isabelle partout autour d'elle. Cela n'eût pas 
été possible dans un «gaufriers ! 


$. - C'est un peu lié, tout ça : l'économie du 

récit est conditionnée par celle de l’image, et 

vice-versa. Quand tu dessines dans un «gau- 

fiers, tu ne penses pas faire des cases géan- 

tes, donc tu évites des situations gênantes. 
F. - Voilà pourquoi if ne faut pas dessiner dans un 
«gaufriens, ou tu condamnes la bande dessinée à 
n'être qu'anecdotique ! À l'époque où les dessi- 
nateurs n'avaient que le «gaufriers à leur disposi- 
tion, ils ne pouvaient pas s'exprimer en tant que 
dessinateurs. |} est vrai que ce carcan présentait 
des avantages commerciaux : tout ça était calculé 
pour pouvoir être replacé sans peine dans un maxi- 
mum d'autres journaux. Î| y a une autre série 
d'«lsabelle» qui se passe sous la mer, avec un 
mariage qui doit avoir lieu dans une espèce de 
cathédrale fipurée par un gigantesque squelette de 
baleine {11} : en plus, il y a une foule, donc tu dois 
tout à coup écarter les côtés de l’image, et tu dois 
faire éprouver au lecteur ce que ressentent les 
personnages. 


$. - Il y a des dessinateurs que l’infiniment petit 
n'effraie pas : Cuvelier, par exemple, dessinait 
volontiers sur des bouts de papier-calque au 
format d'une diapositive qu'il projetait ensuite 
au format de la planche pour les décalquer. J'ai 
vu chez lui des images entières de «Corentin», 
avec personnages et décors complets, dans ces 
petits espaces de 4 cm sur 4, et c'était de la 
miniature de grande qualité ! 


F. - je comprends un peu pourquoi il agissait ainsi : 
souvent, quand tu dessines petit, d’un coup de 
plume, tu fais une image qui a un mouvement fou, 
tu fais une composition audacieuse sans t'en ren- 
dre compte, et tu chipoterais davantage si tu des- 
sinais en grand. Donc, projetant en grand un des- 
sin que tu as réussi petit, tu peux espérer conser- 
ver un peu de ce «lancé» qui est tellement impor- 
tant. Personnellement, j'ai souvent regretté de ne 
pas avoir une photocopieuse-agrandisseuse qui 
m'aurait beaucoup aidé, d'autant plus que je suis 
incapable de dessiner grand ; je trouve en outre 
que ce style de caricature est affreux en grand, car 
les disproportions et la laideur des formes appa- 
raissent cruellement. 


$. - Aurais-tu eu des problèmes de format ? 
F. - Oui, pour des couvertures, des illustrations, 
des choses comme ça. Je suis peu à l'aise pour des- 
siner une simple image parce que je dessine assez 
petit, je suis le dessinateur qui dessine le plus 
petit. Je me souviens, chez Gillain, Morris s'était 
penché sur une de mes planches et m'avait dit : 
«Hum. ça à le charme de la miniature D». 
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$. - Justement, à propas de Gillain, nous en 
étions restés tout à l'heure au moment où tu 
débarques dans son atelier. Comment cela 
s'est-il passé ? 
F.- Cela s’est passé grâce à la bonne nature de 
Joseph que cette idée amusait de travailler tous 
ensemble, parce qu'il s'était rendu compte qu'il 
pouvait aider des gens. Ce qui est merveilleux, 
aussi, c'est que sa femme n'a pas fait opposition 
à l'invasion de sa demeure ! 


$. - C'était chez lui ! 
F. - Oui, c'était tellement chez lui que nous des- 
sinions même dans leur chambre à coucher ! 
C'était une pièce où, le jour, if y avait des tables 
à dessin, et la nuit, ça redevenait leur chambre à 
coucher. Et nous avions fumé là-dedans comme 
des Tures toute la journée ! 


$. + Qui y avait-il, chez Gillain ? 

F. - 1] y avait Gillain, Morris, moi et Willy, lequel 
Willy était arrivé là avant nous deux. Willy, qui 
était le tout jeune poulain de Joseph et qui, au 
début, dessinait encore assez lourdement des car- 
toons imités de Gillain. Et puis, un jour, soudain, 
il est venu nous montrer un dessin qui nous à tous 
fait rigoler : il appelait ça son «dessin vache», et 
en réalité, en dix minutes, il venait de changer son 
style du tout au tout ! Et il n'a plus jamais dessiné 
de l'ancienne façon. Il s'était découvert brusque- 
ment, c'est très curieux … 


Le style 

{2° partie): 
Définition et 
renouvellement 


$.- Et toi, as-tu aussi connu ton «dessin 
vache» ? 
F, - Non, moi, je suis resté coincé dans mon style. 
Mon dessin a évolué, mais pas mon style : je suis 
maintenant coincé pour de bon en moi-même ! 


$. - Tu dis cela comme si c'était un problème ! 
F.- C'est un problème ! 


$. - Mais c'est ça, le style, justement : tu peux 
connaître diverses évolutions de formes, le 
fond ne bougera pas, lui, puisque c'est par 
nature ce qui caractérise ton univers ! 
F. - Non, il faudrait se renouveler complètement, 
il faudrait … 


$. - Mais le style n'empêche pas de se renou- 
veler ! Ton système d'inspiration et de réali- 
sation ne t'a jamais empêché d'évoluer : c'est 
ce que tu as fait, de «Spirou» aux «idées noi- 
res», c'est ce que tu as fait ! 
F. - Pour moi, les «idées noires» ne sont pas un 
renouvellement ; c'est seulement du «Gaston» 
passé à la suie, c’est le même style exactement, 
ça n'a pas changé d'un poil ! Ce n’est pas parce 
que c'est noir que c'est différent ! 


$.- Mais si, c'est différent ! Ce qui n'a pas 


changé, c'est ta conception de la bande dessi- 
née, c'est ton style, justement. On ne change 
pas de style comme de porte-plume, ça 
n'existe pas, les caméléons de la création 
n'existent pas, ou alors ce sont des pasti- 
cheurs ! Les «idées noires», c'est noir, certes, 
mais ce ne sont pas les mêmes histoires, pas 
la même technique, pas le même rythme, pas 
la même violence, pas les mêmes excès … 
Non, tu te trompes, André, il y a une formi- 
dable évolution de «Gaston» aux «ldées 
noires» ! 

F. - Chercherais-tu à me convaincre ? Tu as peu 

de chances d'y parvenir ! 


5. - Non, sincèrement, à l'intérieur d'un style 
qui est en effet établi une fois pour toutes, et 
par quoi on reconnaît ta «griffe», je pense que 
tu peux évoluer sans fin, changer … 

F. - Oui, c'est possible … on verra. 


$. -… sans te plagier toi-même, sinon, ça veut 
dire que tu es une girouette, alors, et que le 
style n'existe pas ! 
F.- Tu as probablement raison, mais, dans une 
carrière de dessinateur, on a parfois l'impression 
de tourner en rond, tu sais, du moins c’est mon 
cas. 


&. - Je ne sais pas, mais, cette impression, un 
Morris pourrait l'avoir, parce qu'il dessine la 
même bande dépuis quarante ans, inlassable- 
ment, de la même façon ; or, apparemment, 
il ne trouve pas ça lassant … 
F.- Je ne sais pas si c'est toujours de la même 
façon ; je serais curieux de comparer deux albums 
de fabrication éloignée. 


$. - Il n'a guère évolué, tu sais ; il a acquis en 
maîtrise, en facilité, en efficacité, mais le «style» 
est identique. Et lui n’a pas eu la chance - mais 
le souhaitait-il ? - de changer plusieurs fois de 
séries, donc d'évoluer à l'intérieur de son style. 


Petite leçon 
exhaustive de 
technique 


F. - Dans le cas de Morris, c'était «facile» dès le 
début, et c'est là qu'on reconnaît un grand dessi- 
nateur, parce qu'il a une part de désinvolture. 
D'abord, il dessine en assez grand, ce qui est bon 
signe ; ensuite, il dessine avec une certaine impré- 
cision dans le crayonné, ce qui lui laisse le loisir 
de repréciser à l'encre … eh bien, chapeau ! peu 
de gens font ça ! Mais chacun son système. Moi, 
j'ai fait ma carrière en soignant mon crayonné ; 
j'ai même souvent dessiné au crayon les pleins et 
les déliés ! 


$. - Etait-ce par goût ! 
F. - Non, c'était pour soigner tout ça, pour que 
ce soit impeccable. c'était par connerie ! 


$. - Tiens ! Une question que l'on ne pose 
jamais à un dessinateur : est-ce que tu dessi- 
nes à la plume ou au pinceau ? 


F. - La question est en effet originale et demande 
réflexion. Disons que j'ai fait une partie de ma 
carrière au pinceau exclusivement, et une partie 
surtout à la plume ; et je ne suis plus fort capable 
de distinguer ce qui vient de l'un et ce qui vient 
de l’autre. Pour le pinceau, il faut être super-adroit, 
car c'est un instrument délicat à manier. Il faut 
d'abord le soigner minutieusement : si tu oublies 
un peu d'encre dedans, il va se mettre à faire deux 
pointes, ce qui est extrêmement énervant. Donc 
il faut constamment nettoyer son pinceau, avoir 
un pot d'eau sur sa table, rincer précautionneu- 
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sement le pinceau, le sucer même, quitte à bouf- 
fer de l'encre de Chine, mais faire en sorte que 
pas la moindre goutte d'encre ne reste dans les 
poils, car ça se cristallise à cet endroit et ça fait un 
pinceau qui s'étale, donc un pinceau foutu … 


$.- Les premiers «Spirou» sont-ils faits au 

pinceau ? 
F. - Oui, pour une raison toute bête : chez Gil- 
lain, j'étais entouré de gens qui dessinaient à la 
plume, et rien ne m'exaspérait autant que le bruit 
de la plume grattant le papier ! Pour ça, moi, j'ai 
adopté le pinceau ; mais, plus tard, je me suis mis 
à la plume aussi, qui est généralement plus pratique. 


$. - Le lettrage : au pinceau également ? 
F.- Jamais au pinceau, le lettrage, toujours à la 


a plume. 
(gas: $. - Existait-il déjà, à tes débuts, cet appareil- 
tra miracle, cet appareil à hachurer, un Kem, je 
TES crois, servant à tracer les lignes ? 
Le” £ F, - Ah ! non, ça n'existait pas encore. Mais nous 


nous amusions prodigieusement à bricoler chacun 
notre propre technique pour faciliter le traçage des 
lignes. Morris était particulièrement adroit pour 
ce genre de chose. Moi, je disposais d'une espèce 
de rectangle en pseudo-mica transparent où j'avais 
creusé une ouverture horizontale de la taille d’une 
ligne de mes lettres ; et au-dessus de celle-ci, j'avais 
tracé à l'encre de Chine une ligne bien noire qui 
me servait de point de repère. Alors, j'appliquais 


cette ligne noire sous la ligne de lettres déjà écri- 
tes et, avec un crayon bien aiguisé, je traçais ma 
nouvelle ligne pour de nouvelles lettres … Ce 
système, bien que demandant de la patience, fonc- 
tionnait.très bien ; d’autant:plus qu’en ce temps- 
là, nos lettres avaient presque toujours la même 
taille. Mais depuis l'apparition de cet appareil trace- 
lignes, mon travail se trouve bien simplifié, car je 


puis, grâce à une petite mollette numérotée, choisir 
telle ou telle taille de lettre, tel ou tel intervalle 
entre les lignes, ça va très vite et c'est amusant 
à utiliser … Pendant un moment, j'ai appliqué une 
autre technique : j'ai fait imprimer par l'éditeur des 
planches en bleu (le même «bleu» qui servait par- 
fois pour la mise en couleurs}, où le haut de cha- 
que case comportait des lignes déjà tracées, en 
bleu, naturellement, et que je pouvais utiliser - ou 
non - à ma guise, 


$. - Donc, tu débutes au pinceau. Et par la 
suite, quand tu as acquis un peu plus de tech- 
nicité.… 
F. - Je n'ai jamais acquis de technicité ! 
$. - J'étais sûr que tu dirais ça !.. Alors, par 
la suite, qu’as-tu fait ? 
F. - j'ai fait assez longtemps «Spirou» au pinceau, 
puis je suis passé à la plume, tout en revenant de 
temps à autre au pinceau, pour des cas particuliers. 


$. - Et «Gaston» ! 
F. - Les premiers ont été faits au pinceau ; cela 
se voit un peu, car le dessin est plus lourd. Mais 
je suis assez rapidement venu à la plume pour 
«Gaston». 


$. - Tu n'es plus agacé par le grincement de 
la plume ? 
F. - je ne l’entends plus maintenant : on devient 
sourd en vieillissant ! 


$. - Nous avons vu précédemment que tu fai- 

sais les «idées noires» au Rotring… 
F.- C'est une tout autre technique. Le Rotring 
est un porte-plume à encre de Chine dont tu peux 
à volonté changer la pointe ; de sorte que tu as 
la possibilité de faire des détails d'une finesse 
extraordinaire ou bien de travailler en traits plus 
épais. Mais c'est toujours un petit peu du grattage : 
quand tu commences à gratouiller avec un Rotring, 
tu en as pour des heures ! Seulement, ainsi que 


je te l'ai dit, le Rotring permet d'obtenir un noir 
«moisi, vieillot, malsain, qui colle bien avec le prin- 
cipe des «idées noires». 


$. - Et le grattage, justement, tu l'utilises assez 

peu … 
F. - Qui, parce que je l'utilise exclusivement pour 
exprimer le brouillard et que je n'ai pas souvent 
dessiné de brouillard. C’est une chose qui passe 
mal à l'impression, le brouillard, parce qu'il s'agit 
de traits blancs très fins, qui se font un peu écra- 
ser au moment d'être imprimés. Le truc que j'ai 
trouvé pour mes brouillards, c’est d'utiliser de la 
carte à gratter blanche sur laquelle je fais mon dessin 
à l'encre noire, et puis, à l’aide d’un vaccinostyle, 
je gratte l'encre, de façon à faire disparaître les sil 
houettes dans la brume, en grattant plus où moins 
fort selon les plans d’éloignement. C'est assez amu- 
sant à faire 


$. - Qu'est-ce qu'un vaccinostyle ? 

F. - C'est une pointe qui se termine en losange, 
une plume métallique très pointue qui n'est pas 
coupée et fendue comme l'est une plume ordinaire, 
et qui sert à griffer la peau pour y appliquer un vac- 
cin. C'est un ustensile médical au départ, mais qui 
sert parfois aux dessinateurs qui ont besoin d'uti- 
liser du grattage, soit pour faire ressortir du blanc 
dans le noir, soit tout bonnement pour faire dis- 
paraître une tache d'encre. en ai toujours une 
boîte chez moi. 


8. - Ft quand tu as dessiné ta case sur la carte 
à gratter. 
F.- … eh bien, je la découpe et la colle sur ma 
planche. 


S. - Tu n'as jamais utilisé la carte à gratter pour 
les «idées noires» ? 
F. - Jamais : toutes les atmosphères y sont faites 
à l'encre. et à la patience ! 


$.- Tu dis ne gratter que pour obtenir du 

brouillard, Cela ne marcherait pas pour dessi- 

ner de la pluie, par exemple ? 
F. - Si, ça pourrait marcher ; au fait, je n'ai jamais 
cherché à utiliser le grattage pour la pluie, j'ai peut- 
être eu tort car, étant donné que l'idéal serait de 
représenter les traits de pluie blancs - la pluie est 
claire, en réalité - et qu’on les dessine habituelle. 
ment noirs, j'aurais pu essayer, cela devrait mar- 
cher. Techniquement, la pluie pose toujours des 
problèmes aux gens mal dégourdis comme je le 
suis. Elle doit tomber avec une certaine obliquité ; 
il arrive qu'une forte pluie puisse être dessinée ver- 
ticale, telle une douche, mais ce n’est générale- 
ment pas recommandé. La pluie est traditionnel- 
lement oblique, et il faut veiller à ce qu'elle soit 
oblique exactement de la même façon d'une image 
à l'autre, ce qui n'est pas simple. D'autre part, je 
l'ai dit, tracer des lignes de pluie à l'encre noire 
obscurcit l'image, c'est lourd. L'encre de Chine 
présente quelque difficulté lorsque tu veux repré- 
senter de l'eau, ou des choses claires et petites, 
par exemple des bulles : le trait noir, aussi fin soit-i, 
les alourdit à tel point que ça n'est jamais vraiment 
lisible. 


$. - Ne pourrais-tu pas laisser alors ces détails 
fins au crayon, au lieu de les passer à l'encre ? 
F. - Je ne crois pas que c'est possible : la photo 
qui est tirée à l'imprimerie nécessite le trait d'en- 
cre de Chine, elle ne montrerait pas le crayon. 


$. - À propos de crayon, tu as dit que tu fai- 
sais toujours un crayonné avant de réaliser ta 
planche ? 
F. - Qui, et un crayoriné minutieux, assez poussé. 
J'ai toujours envié la désinvolture de Morris qui, 
fui, fait un crayonné extrêmement léger, pas du 
tout léché, et qui, en silhouettant, passe parfois 
loin de son trait de crayon. C'est-à-dire qu’en sil. 


{12} Planche n° 679, in Le géant de la gaffe, 
page 21. 


* Champignac est visible à la page précé- Û 


dente et le «spectre» à la page 49. 


houettant, en passant l'encre, il réinvente son des- 
Sin, il n'est pas esclave d'une ligne préétablie. Met- 
tons que son crayonné est davantage une sorte de 
brouillon léger, et ça suffit ; au moment d’encrer, 


il peut changer ce qu'il désire, ou même faire car#* 


rément autre chose. 


$.- Et ce n'est pas ton cas ? 

F. - Non, pas du tout. Moi, je n'oserais pas ! Il 
y a des choses que je mets au point au crayon, 
quitte à les recommencer dix fois, et l'encrage n’en 
déviera plus. On a parlois dit que mon style de des- 
sin était du «faux croquis» : ce n'est absolument 
pas du faux croquis, ce n'est même pas du vrai cro- 
quis, ce n’est pas du croquis du tout !.… C'est un 
dessin fait avec beaucoup de soin, d'une façon très 
appliquée. Qu'il ait l'air «lancé», qu'il ressemble 
à du croquis, c'est une autre histoire : ce n'est pas 
une question de travail technique, c'est simplement 
ma manière de concevoir les formes. 


$. - Le texte est-il déjà placé et rédigé dans 

ton crayonné ? 
F, - Oui, la plupart du temps. S'il m'arrive de lais- 
ser un phylactère en blanc, c'est que je sais à peu 
près ce qu'il va s'y dire mais que je cherche le meil- 
leur moyen de le dire. En règle générale, je pré- 
fère avoir mon texte tout prêt avant de mettre à 
l'encre. 


$. - J'ai remarqué, sur certaines de tes plan- 
ches, mais très rarement, qu'il t'arrivait de faire 
sortir le dessin du cadre. 

F. - C'est en effet rarissime parce que c'est une 


| chose que je désapprouve. S'il m'arrive de débor- 


der du cadre, c'est que je n'ai pas pu faire autre- 
ment et que, donc, je suis un grand maladroit ! 


$.- Nous en verrons quelques exemples 
quand nous étudierons tes bouquins. Mais j'ai 
remarqué aussi un cas unique - à ma connais- 
sance - où tu te permets un «gag dans le gag : 
c'est la page de «Gaston» avec le téléphone 


élastique qui rebondit sur la figure de Prunelle 
{12}, et une case du haut comporte un por- 
trait de Philémon (de Fred) qui tient une lampe 
à pétrole dont la fumée sort du cadre et va 
jusqu'au haut de la page … 
F. - Ah, bon ? … J'ai une tendance à la loufoque- 
rie, de temps à autre. Quelque part, je ne me par- 
donne pas d’avoir fait de la caricature d'une façon 
aussi sérieusement «réaliste», je trouve que fina- 
lement cela manque souvent d'audace, et alors je 
m'autorise des petits défoulements de ce style. 
Mais c'est très rare ; j'évite généralement ce genre 
de fantaisie, car elle ne va pas avec un personnage 
aussi réaliste que l'est Gaston … Tu me fais par- 
ler de technique, alors que je n'ai pas grand-chose 
à en dire. Du point de vue «technique», je suis 
un dessinateur sous-développé ! Moi, je ne sais faire 
qu'un seul style de dessin, quelle que soit la tech- 
nique employée. Enfin, si, je peux quand même 
dessiner au crayon, à la mine «négro», j'ai su me 
servir d’un fusain, dans le temps ; j'ai fait, comme 
tout le monde, le Discobole de Myron, grandeur 
nature, au fusain sur une feuille de papier Stein- 
bach qu'on utilisait à ce moment-là. Le papier que 
j'utilise aujourd'hui est du Schoeller, qui est d’une 
qualité remarquable, 


8. - Tu as réussi un ou deux très beaux des- 
Sins au crayon. 
F.- C'est-à-dire que je suis d'une très grande 
patience, au crayon. La patience, à mes yeux, n'est 
pas une vertu : c'est une caractéristique de peti- 


tes gens scrupuleux, je ne l'apprécie pas en art : 
or, j'en suis doué ! Je peux rester des heures à 
dessiner au crayon ce portrait de Champignac 
auquel tu penses sûrement, et qui est dans notre 
salle à manger 


$. - Je pensais effectivement à ce portrait, ainsi 
qu'à un superbe «spectre» qui trône sur l'un 
de mes murs, entièrement au fusain, étalé 
avec un buvard. 
F. - Quelle horreur ! … Non, ce que j'ai, et qui 
est moins idiot, c'est une certaine habileté pour 
dessiner d’après nature, à la mine «négro», où au 
feutre, ou bien au crayon, ou comme on veut. 
Chose curieuse, j'ai fait pas mal de dessins d'après 
photos, en guise d'exercices. Quand je ne me sen- 
tais pas-très en forme pour travailler, je m'empa- 
rais de toutes les revues de la maison et, là-dedans, 
par exemple dans un numéro de PARIS-MATCH 
ou dans un magazine de mode, je trouvais des pho- 
tos magnifiques que je me mettais à recopier, 
Actuellement, la photo est d'une telle qualité 
qu'elle est parfois supérieure à un modèle dans un 
atelier ; certains vont rugir s'ils lisent ça, mais enfin, 
bon, j'ai fait pas mal de nu à une époque, à Bruxel- 
les, et crois-moi, j'en ai vu de toutes les couleurs 
au point de vue qualité du modèle !.… 


Mise en couleurs 
et problèmes 
d'impression 


$. - Parlons un peu de la couleur, d’un point 

de vue technique. 
F. - Chez Dupuis, depuis des années, la couleur 
est le domaine réservé de Vittorio Leonardo, un 
grand spécialiste, techniquement très fort. Cette 
espèce de monopole ne laisse d'ailleurs pas de 
mécontenter certains auteurs désireux de faire eux- 
mêmes leurs couleurs. Mais il y a une question de 
réglage standard de machine : chez Dupuis, le scan- 
ner est réglé pour la façon de travailler de Leo- 
nardo, et toute autre approche de la couleur néces- 
site un autre réglage du scanner, ce qui prend des 
heures et coûte donc cher. De sorte que l'on 
est plus ou moins obligé de passer par Leonardo. 


$. - Il a le mérite d'être l'un des premiers colo- 
ristes - sinon le premier - à avoir acquis un sta- 
tut officiel, alors que, pendant très longtemps, 
cette profession était, injustement, mal consi- 
dérée. 
F.- C'est sûr, mais ces questions de couleurs 
posent un problème : pour un authentique chro- 
miste créateur, combien de tâcherons se conten- 
tent d'exécuter des consignes ! Par exemple, Her- 
mann estime que son coloriste fait un travail créa- 
tif dans «Jeremiah»… 


5. - C'est parfaitement exact : il s'appelle Ray- 

mond Fernandez et signe «F. Raymond», ou 

«Fraymandp. 
F. - Qui, c'est exact, ce coloriste est d’un talent 
remarquable et son travail est fabuleux. Si bien que 
Hermann la intéressé au pourcentage des albums. 
Seulement, si tous les coloristes se basent là-dessus, 
on peut dire que bien peu font un tel travail de 
création, tu comprends ! 


$. - C'est donc laissé à l'appréciation de cha- 
que dessinateur. 
F. - Mais est-ce qu'un coloriste auquel tu décides 
de ne pas accorder de droits sur tes albums va 
accepter ton appréciation ! 


$. - C’est à toi de savoir si tu fais de ton colo- 
riste un simple exécutant ou un partenaire en 
création. 
F.- Oui, évidemment. Moi, je n'ai pas ce 
problème : depuis très longtemps, je fais en quel- 
que sorte mes couleurs moi-même. 


$. - Justement, j'allais te poser la question. 
F. - J'ai pratiquement toujours procédé à une mise 
en couleurs très poussée de mes planches. Sur mes 
«Gaston», j'applique un film d’acétate de cellulose 
qui porte le nom de «Vangophan», film brillant d'un 
côté, mat et perméable au crayon de l’autre côté ; 
sur cette face perméable, je colorie entièrement 
la planche avec des crayons de couleurs. 


$..- Normalement, ce n'est censé être qu'une 
indication pour le.studio Leonardo ? 
F, - C'est une indication. 


$. - Or, chez toi, c'est déjà bel et bien la cou- 
leur telle qu'elle va paraître. 
F. - Qui, parce que je suis impatient de voir ce 
que va donner ma planche en couleurs. Alors, je 
m'applique à mettre les couleurs quasiment défi 
nitives, ce qui me prend un temps fou. 


$. - I! suffit de comparer tes «indications» sur 
l'original et la page imprimée pour constater 
qu'il n'y a guère de différences. Et même, la 
fameuse planche des hérissons écrasés, dont 
nous avons déjà parlé, recèle des nuances de 
couleurs extrêmement subtiles qui ne sont pas 
toutes ressorties à l'impression. On voit éga- 
lement des choses amusantes. Sur l'original du 
gag du téléphone élastique, dont nous venons 
de parler il y a un moment, outre que ton film 
de couleurs est très élaboré, tu as mis en marge 
des indications supplémentaires qui ne man- 
quent pas de sel : sous la case où Prunelle est 
à terre, tu as inscrit «ll est ROUGE» ; en bas, 
sous De Mesmaeker, tu as noté «TRES 
ROUGE» ; et à la dernière case, pour Prunelle, 
tu as marqué «Nuance : COUP DE SANG»... 
On devrait publier de temps en temps les plan- 
ches avec leurs annotations, ce serait drôle ! … 
Bon, ce qui est paru est exactement ce qui est 
indiqué sur ta planche. En l’occurrence, quel 
a pu être le rôle du Studio Leonardo ! 
F, - Le rôle du coloriste, en l'occurrence, est de 
connaître toutes les encres employées chez Dupuis. 
S'il veut un résultat conforme à ce qui se trouve 
sur mon film, il doit savoir très précisément quel 
décalage le scanner introduira. C'est donc tout à 
fait technique, comme rôle. Il sait que, pour avoir 
telle nuance de rouge figurant sur mon film, il lui 
faudra employer tel numéro de telle qualité de 
rouge. 


$.- Et tu as toujours fait tes couleurs toi- 
même ainsi ? 
F. - Depuis très longtemps ; pas depuis mes débuts 
dans «Spirou», mais presque. 


$. - On ne peut pas dire que les couleurs des 
«Spirou» soient très recherchées, ni très esthé- 


tiques ; c'était vraiment de l'aplat tout sim- 
ple, ne visant qu'à l'efficacité, alors que, dans 
«Gaston, il t'est arrivé de faire des recher- 
ches de couleurs plus poussées, parfois très 
poétiques. 
F. - Il faut dire aussi que la différence de couleur 
vient en partie de la différence du support. Pen- 
dant longtemps, j'ai donné mes indications de cou- 
leurs sur du papier-calque, qui est un mauvais sup- 
port ; ça ne tient pas, ça s'abime, c'est grisâtre, 
c'est moche. Tandis que les couleurs que je place 
sur cette espèce de film que l'on utilise aujourd'hui 
sont infiniment plus précises, plus fouillées, et 
mieux interprétables par le studio ; si tu poses ce 
film bien à plat sur le noir de ta planche, tu as vrai- 
ment l'impression de voir celle-ci imprimée ! 


$. - Il y a des dessinateurs qui ne font pas 

comme toi et se contentent de donner quel- 

ques indications en peu de mots. 
F. - |! y en a même qui ne donnent plus d'indica- 
tions du tout. Il y en a qui ont décrit une fois pour 
toutes les couleurs de leurs séries - costumes, che- 
veux, décors, etc. - et qui ne font une note que 
lorsqu'il y a une modification vraiment particuliè- 
re... 


$. - Les couleurs dans «isabelle» tranchent net- 
tement sur celles de l'ensemble du journal : 
d'où cela vient-il ! 
F. - C'est Will qui s'occupe de la couleur. Mais 
par exemple ! je ne sais pas du tout comment il 
procède. Je vais lui demander ; c'est curieux que 
je ne le sache pas, d’ailleurs, car c'est important ! 


$. - Malgré le cemps que te prend la mise en 
couleurs, tu pars du principe que cela fait par- 
tie de ton travail ? 
F. - De mon travail et de mon plaisir. J'aime beau- 
coup cela, bien que je sois mauvais en couleurs. 


$. - N’as-tu pas l'impression d'avoir pourtant 
progressé, d'être meilleur maintenant que tu 
ne l’étais dans «Spirou» ? 
F. - Oui, c'est sûr. Toutefois, je ne pense pas avoir 
le sens de la couleur, je ne me considère pas du 
tout comme un coloriste. 


$. - Peut-être, mais tu as quand même eu de 
belles réussites dans ce domaine. 
F. - C’est surtout parce que j'aime les couleurs. 
Je leur apporte pas mal d'attention du fait des com- 
plexes dont je suis victime en ce domaine ; alors 
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je me mets très fort en question et j'essaie de ne 
pas faire trop de conneries ! 


$. - Est-ce pour cela que tu t'es mis aux ddées 
noires» ? 
F.- Rien à voir ! 


$. - As-tu quelque chose à ajouter à propos 

de ce sujet ? 
F. - Une chose : je me réjouis vraiment de l'exis- 
tence de Leonardo et de son studio, quelles que 
soient les récriminations de certains, parce que 
c'est la première fois, avec Leonardo, que l'on s’est 
mis à faire de la couleur sérieusement chez Dupuis. 
Je me rappelle parfaitement la situation avant Leo- 
nardo ; il y avait des coloristes peut-être sympa- 
thiques mais qui bricolaient plus ou moins et com- 
mettaient des erreurs monstrueuses. Un jour, j'ai 
dénombré vingt-sept fautes de couleur sur une 
demi-planche de «Gaston» ! C'est te dire si, mal- 
gré le soin et la précision du film que je fournis- 
Sais, je pouvais avoir de mauvaises surprises. La 
couleur est réellement un boulot de spécialistes, 
et les techniques ont considérablement évolué. 
Maintenant, ils font ça au scanner, mais, dans le 
temps, c'était bien plus compliqué, bien moins fia- 
ble, on accumulait les erreurs, les oublis, et tu arri- 
vais à voir une main bleue ! D'un spécialiste tel que 
Leonardo, et de sa belle équipe, on peut attendre 
de la qualité, parce que c’est de la qualité de son 
boulot que dépend son avenir de coloriste ; à force 
de se battre pour la qualité, il devient LE spécia- 
liste, c'est aussi simple que ça !.… 


5) 


Langage et 
onomatopées 


$. - Parlons un peu de l'emploi des onoma- 
topées chez Franquin. Les maisons d'édition 
telles que Dupuis fournissent à leurs auteurs 
une espèce de lexique-code, une liste des ono- 
matopées à utiliser : t'y conformes-tu ? 
F. - Je n’en ai jamais tenu compte, je crois, et je 
l'ai même égarée depuis longtemps ! 1 y avait de 
ces bizarreries, là-dedans : par exemple, on te dit 
qu'en français un cheval au galop fait habituelle- 
ment «cataclop», mais en néerlandais le cheval doit 
posséder une patte de plus, car l'onomatopée con- 
seillée est «klepperdeklep» !.… En règle générale, 
tout en essayant de ne pas rendre la vie impossi- 
ble aux traducteurs, je m'efforce d'inventer mes 
propres onomatopées, celles qui conviennent le 
mieux aux bruits spécifiques qui se passent dans 
la planche. J'en utilise du reste relativement peu, 
mais j'aime bien les créer en harmonie avec l'en- 
semble du dessin. Si j'en avais le talent, je souhai- 
terais faire comme Don Martin, qui invente des 
sonorités absolument épouvantables, irrésistibles… 


$. - C'est vrai que le vocabulaire habituel des 
onomatopées de bandes dessinées est assez 
limité. Par exemple, un type qui dort fait tra- 
ditionnellement «77277»... 
F. - Oui, ce qui n'est pas très intéressant, je sais, 
c'est une convention vieillotte. Souvent, moi, je 
mets «RRRRRRRy ou je fais ronfler mes types d'une 
façon différente: RROOOZ... FRRRT... 
ROOOOZZZ... 


$. - Hé ! réveille-toi !.… Nous avons hérité 
de la bande dessinée américaine tout un code 
pas tellement adapté à nos propres bruitages : 
«gaspe», «sob», «clop», «snip.. Tu trouves, 
toi, que «snif» exprime bien notre façon de 
renifler ? 
F. - L'anglo-saxon est parfois terriblement efficace. 
Si je ne suis pas d'accord avec toutes leurs ono- 
matopées, je trouve justement que «snif» rend bien 
l'idée d'un type qui renifle ; ça, c'est irremplaça- 
bie, c'est très bien. Moi, j'ai même déjà fait «snif 
et resnif» ! Mais, je le répète, j'aime mieux inven- 
ter mes bruitages, de «scrouitch» à «flebeleb»… 


(LES 


$. - Et quel est le problème posé par la simul- 
tanéité de parution en français et en flamand ? 
F, - Le problème est que le flamand est plus long 
que le français : il faut donc prévoir de laisser sut: 
fisamment de place au lettreur du texte flamand. 
D'autre part, il y a un problème d'orthographe : 
certaines lettres françaises ne passent pas du tout 
en flamand, certaines syllabes ne se prononcent pas 
de la même façon. Il faut donc tenir compte, et 
de la lettre employée, et de la sonorité utilisée. 
Un exemple : la lettre «cv courante en français, 
existe moins chez les Néerlandais, qui mettent à 
la place la lettre «Ko». Ou bien, la sonorité «ous 
doit s’écrire «oe» en flamand, sinon ça donnerait 
«aou» pour eux... Autre exemple : le «ch fran- 
çais devient nécessairement chez eux «sj» ou «sjh». 
Lorsque l'on connaît ces petites «ficelles», on peut 
quand même arriver à réaliser des onomatopées 
satisfaisantes pour l’auteur et nullement trauma- 
tisantes pour le traducteur flamand. Ainsi, pour 
illustrer ce que je viens de t'expliquer, si j'écris 
«rac pout pout» - ce sont les moteurs qui font ce 
bruit, chez moi ., la traduction flamande dira : erak 
poet poet»… Bon, je m'en sors déjà en mettant 
directement dans mes onomatopées le maximum 
de «ko à la place des «c» ; un Français supportera 
bien un texte avec «ks, tandis qu’un Flamand n'ai- 
mera pas voir un «©». Pour ce qui est des syllabes 
telles que «ou, par exemple, je m'arrange tou- 
jours pour qu'elles soient écrites, soit en noir - 
ce qui fait qu'elles peuvent être lettrées immédia- 
tement chez les néerlandophone -, soit en cou- 
leur, mais alors cette couleur est forcément entou- 
rée de noir ; cela alourdit quelque peu le dessin, 
mais permet du moins aux lettreurs flamands de 
refaire le texte en couleur, grâce au fond noir. 
Parce que la couleur est imprimée simultanément 
pour les deux langues, et le noir séparément, tu 
comprends ?.. Tout cela devient pour nous un 
réflexe ; ce n'est même plus un problème. Et j'es- 
père que le traducteur prendra le même amuse- 
ment à imaginer des correspondances flamandes 
que nous en prenons à créer des onomatopées 
marrantes. 


$. - Mais alors, les titres du TROMBONE 
ILLUSTRE, comment faisaient-ils pour les réé- 
crire ? Les redessinaientils ? 
F.- {| n'existait pas de version néerlandaise du 
TROMBONE. Heureusement, parce qu'il eût été 
impossible de traduire ces titres sans les redessi- 
ner complètement, y compris tous les petits per- 
sonnages habitant dans les lettres. 


$. - I n'y aura donc jamais d'édition étrangère 
du TROMBONE ? 
F. - Non, ou alors il faudrait garder mes titres tels 
quels et placer des sous-titres ou des machins 


comme ça, ce qui ne serait pas pratique du tout, 


8. - C'est dommage pour tes amateurs étran- 
gers qui ne lisent pas le français et ne peuvent 
donc pas goûter ton travail dans LE TROM- 
BONE. C'est dommage aussi pour ton por- 
tefeuille qui est donc privé d'un marché intéres- 
sant. 

F.- fe n'ai j certainement pas pensé au marché en 

faisant LE TROMBONE ! 


$. - Et qu'en est-il des idiomes utilisés dans 

tes bandes, par exemple les caractères chinois 

pour les injures diverses ? 
F. - Oui, ça, c'est devenu une espèce de jeu. Je 
savais même qu'on attendait de moi ces phylactè- 
res pittoresques qui prennent parfois une impor- 
tance excessive par rapport au dessin, d'ailleurs. 
Alors, faire des insultes avec des signes dactylo- 
graphiques et des idéogrammes chinois, c’est en 
somme un vieux truc qui vient de la censure : 
comme on ne pouvait dire ni merde ni aucun autre 
juron dans une bande dessinée, on s'inventait une 
sorte de code de compensation qui était assez drôle 
à suivre. Maintenant, les choses ont un peu changé, 
c'est évident : on peut dire merde ou se traiter 
de con dans une bande dessinée, même à SPI- 
RQU.. Mais enfin, ces phylactères spéciaux sont 
une antique survivance de la censure des journaux 
pour enfants. Pour exprimer un juron, un mot 
grossier, la colère, etc., on le mettait en chinois, 
accompagné de symboles divers, pour être sûr que 
ça ne soit pas déchiffré tout en conservant la notion 
de grossièreté.… 


8. - Mais on ne pensait pas qu'un Chinois pou- 

vait lire ça ? 
F. - Non, penses-tu ! ! C'était d'ailleurs, soit des 
idéogrammes i inventés, du pseudo-chinois, soit des 
caractères recopiés sur nos bouteilles d'encre de 
Chine. Un Chinois pourrait lire à la rigueur «encre 
de Chine» dans nos injures, mais c'est tout !.. Et 
alors, moi, j'ai agrémenté ça de petits animaux très 
évocateurs : à «espèce de», j'ajoute un cochon, 
à «fils de», je mets un singe, à «bougre d'», c'est 
un âne, etc. C'est assez marrant à faire et ça donne 
des phylactères drôlement vivants ! 


$: - Et pour les bandes dessinées traduites en 
chinois, je serais curieux de savoir quelle équi- 
valence ils trouvent à vos injures idéo- 
graphiques ! 
F. - Probablement qu'ils traduisent ça en lettres 
européennes !… Abandonnons un instant la B.D. : 
regarde ce feu dans la cheminée ; c'est formida- 
ble ce qu'on peut voir dans les flammes etle bois 
calciné ! Je vois en ce moment une espèce de 
moine drapé, avec deux yeux, ou bien c'est une 
tête de chouette. 


$.- C'est drôle, moi je vois E.T., de ma 
place. 
F. - 1! n'était vraiment pas beau, E.T. Le film était 
peut-être réussi, mais le personnage. 


$. - Bah, c'est subjectif : il y a des gens qui 
le trouvent séduisant. 
F. - Et ça a d’ailleurs donné une invasion d'objets 
absolument abominables ! 
$. - Oui, c'était pire que les Schtroumpfs en 
plastique qui n'étaient pourtant déjà pas 
beaux ! 
- Je les trouve délicieux, ces Schtroumpfs, en 
comparaison !.… 
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Au «Studio 
Gillain» (2° partie) 


$. - Nous en étions arrivés au moment où Jijé 

vous «dévoie» et vous recueille chez lui. Jusque- 

là, c'était chacun chez soi ? 
F. - Chacun chez soi, oui. Joseph nous a pris «sous 
son aile» en raison, d’une part, de sa bonne nature, 
je l'ai déjà dit, et d’autre part, pour son plaisir 
d'être entre gens qui font le même métier. On ne 
pouvait pas dire qu’il souffrait de solitude, ayant 
alors une femme et trois mômes, mais il avait réel- 
lement une bonne nature, il voulait aider des jeu- 
nes qui ne se débrouillaient pas tellement bien, sur- 
tout moi. J'étais déjà en train de me dégonfler, 
ce qui est caractéristique de mon comportement ! 


$. - Comment ça, tu te dégonflais ? 
F. - J'avais pris ce train en route et j'étais. en 
train de me dire que je ne serais pas capable de 
faire de la bande dessinée. J'abandonnais déj ! 


$. - Ainsi donc, tout petit déjà, dans les mar- 

ges de tes cahiers, tu faisais de la déprime ! 
F, - Si je veux aller chercher des signes de tendance 
à la déprime, je dois en effet remonter aussi loin 
que ça, et probablement plus loin encore dans ma 
«biographie» ! 


8. - C'est de naissance, chez toi ! Qu'est-ce 
que c'est ? De l’autocritique poussée à son 
point culminant ? 
F. - Pas nécessairement de l’autocritique, mais la 
sensation tenace que je n’y arriverais pas, que je 
n'avais pas les qualités pour, que je n'étais pas à 
la hauteur de la situation. 
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$. - Et tu ne te dis jamais que, puisque les faits 
prouvent que ça marche, c'est que tu peux le 
faire ! 
F. - C'est vrai dans certains cas, je l’admets. Mais 
je vois bien que je n'ai pas fait le dixième de ce 
que j'aurais dû : j'ai donc raison de douter de moi ! 


$.- C'est général : chacun ne fait que le 

dixième de ce dont il est capable et n'utilise 

son potentiel créatif qu'en maigre partie ! 
F. - C'est certain, oui, mais tout le monde n'en 
est pas conscient d’une façon aussi douloureuse. 
Voilà, je crois que cela amusait bien Gillain de nous 
avoir chez lui ; il adorait discuter de bande dessinée. 


$, - Et comment était-il avec vous ? Un rien 

paternel ? 
F. - Non, mais enfin, c'était l'eancêtre» tout de 
même. || avait dix ans de plus que Morris et moi, 
et Willy était encore plus jeune que nous deux. 
Alors, Gillain à réuni tout le monde sous sa hou- 
lette, en bousculant tout son ménage. Pour 
répondre plus directement à ta question, il nous 
donnait souvent des conseils. Joseph était un gars 
qui se remettait en cause volontiers, il était très 
modeste, il reconnaissait aisément les choses qu'il 
nous arrivait de réussir mieux que lui. Donc, il 
n'était pas du tout le «professeurs possédant la 
science devant des jeunes ignorants, pas du tout, 
jamais. Ce n’est que bien plus tard que je l'ai vu 
dans cette attitude, alors qu'il avait été convié en 
tant que membre d’un jury de fin d'année à Saint- 
Ÿ Luc, pour juger un an de production des élèves 
& en bande dessinée. Tu sais combien Gillain avait 
& son franc-parler et à quel point il lui arrivait d'être 
assez violent dans ses opinions : il a fait là-bas un 
véritable scandale, un foin à tout casser, tant il était 
À mécontent de ce qu'il avait vu comme travaux 
| d'élèves ! À cette époque-là, l'Atelier B.D. de 
À Saint-Luc - qui ne s'appelait pas encore l'Atelier 
R-, dont Eddy Paape était le professeur, vivait un 


peu dans un cocon, et les élèves se complaisaient 
souvent dans des productions rêveuses, pas très 
efficaces sur le plan de l'histoire, s'attardant dans 
un esthétisme graphique parfois gratuit. 


$. - C’est une tendance qui n’est pas démen- 

tie à l'Atelier R, du reste. 
F. - Moins aujourd’hui, mais il est vrai que cette 
tendance a duré longtemps chez les apprentis- 
auteurs de bandes dessinées. Un jour, d'ailleurs, 
Schuiten m'a dit qu'ils en étaient conscients mais 
qu'il profitaient de cette période bénie où l'on peut 
encore «jouer» sans se préoccuper d'efficacité ni 
de réussite. 


$. - Je crois qu’ils n'ont pas tort d’en profi- 

ter, et que ça leur sera utile de toute façon. 
F. - Oui, je crois aussi qu’à leur manière, ils ont 
raison de s’adonner au plaisir du dessin «purs. Seu- 
lement, à l’époque dont je te parie, c'était un peu 
«précieux», incontestablement, et Gillain, qui avait 
son métier de raconteur en bandes dessinées très 
ancré en lui, qui avait cet instinct de l'efficacité, 
qui avait fait de la bande dessinée à un moment 
difficile où il fallait vraiment en donner pour son 
argent au public, s'est trouvé devant ces trucs-là, 
a été scandalisé et a littéralement explosé, faisant 
un esclandre épouvantable : «Vous ne me racon- 
tez rien !», criait-il, et il fustigeait ces malheureux 
étudiants médusés ! 

$. - C'est qu'il était comme ça, Gillain : entier, 

explosif, colérique, excessif même. 
F.- Tout à fait. Et il avait un petit peu ce côté 
avec nous aussi, mais beaucoup moins, car c'est 
surtout en vieillissant qu'il est devenu intransigeant, 
qu’il s'est accroché à ses idées, ses principes, ses 
certitudes. Par exemple, durant les dernières 


années de sa vie, Gillain est parti en guerre, avec 


véhémence, contre la pornographie en bande des- 
sinée. Faut-il partir en guerre contre la pomogra- 
phie en B.D? Pour ma part, je ne le pense pas, 


mais lui, il était réellement parti en croisade. Enfin, 
à l'époque du «studio» de Waterloo, il était vrai- 
ment épatant. Son système était bon : chacun dis- 
cutait des planches des autres, et ce fut un moment 
merveilleux que je n'ai jamais retrouvé par la suite, 
sauf un peu à l'atelier chez moi, quand j'ai réuni 
Roba et Jidéhem. Mais là, chez Jijé, j'étais jeune, 
l'atmosphère était très chaleureuse, chacun allait 
engueuler l’autre quand il trouvait que ça n'allait 
pas, il y avait une véritable interaction qui nous fai- 
sait tous avancer ! C'est dans des conditions pareil 
les, avec cette émulation permanente, qu'on pro- 
gresse. Et nous avions la chance, il faut le dire, 
d’avoir avec noûs Morris qui est, dans ce métier, 
l'un des plus intelligents, des plus lucides, des plus 
exigeants aussi : c'est toujours lui qui posait les 
vrais problèmes, c'est à cause de lui qu'on se levait 
de notre table pour mimer des gestes, des attitu- 
des, des bagarres, et c'était à la fois très utile et 
très marrant ! 


$. - Vous arrivait-il d'intervenir dans les ban- 

des les uns des autres ? 
F. - C'est arrivé. Surtout de la part de Gillain, qui 
était un peu «interventionnistes. Il a notamment 
fait plusieurs dessins dans un «Lucky Luke». Un 
jour, une nouvelle fois que je me dégonflais, it a 
fait quelques dessins à ma place dans Radar le 
robot... 


$. - Nous en reparlerons au moment voulu. 
Et vous, vis-à-vis de Gillain, aviez-vous aussi 
cette attitude critique, ou vous contentiez-vous 
de l'écouter respectueusement ? 
F. - Nous avions un certain respect, évidemment, 
eu égard à son impressionnante carrière. Moi, 
j'avais à la fois ce respect et un esprit de contra- 
diction, car je faisais de la bande dessinée pour rigo- 
ler, et je ne comprenais pas comment un gars de 
son talent pouvait perdre son tenps à faire des bio- 
graphies de saints et des bouquins à vocation 
religieuse. 


Propos sur 
la religion 


8. - Oui, jijé a fait beaucoup d'œuvres d’ins- 

piration religieuse. Etait-ce par conviction 

personnelle ? 
F. - En grande partie par conviction religieuse, et 
aussi pour complaire à la maison d'édition «jean 
Dupuis, Fils et Cies, qui était vraiment d’obédience 
catholique, fervente et agissante. Mais joseph est 
né dans une famille très pieuse : il a des frères et 
sœurs religieux. Et tout en ayant un comporte- 
ment original vis-à-vis de l'Eglise - j'ai entendu des 
engueulades monstres entre lui et un de ses curés 
de frère, à propos de dogme ou de je ne sais 
quoi !-, ça lui a toujours tenu à cœur. Vers la fin 
de sa vie, je l'ai entendu dire qu'il était très fier 
d'avoir suscité plusieurs vocations avec son Don 
Bosco. Bon, moi, je ne le disais pas car je ne vou- 
lais pas être désagréable, mais je ne comprenais pas 
cette façon de faire de la bande dessinée, ce qui 
était finalement assez superficiel de ma part. Je 
regrettais qu'un dessinateur de cette envergure per- 
dit son temps à des biographies, de saints ou d'au- 
tres types, mais toujours avec une intention de 
«porter la bonne parole». 
Car, en fait, à cette époque-là, il y avait une base 
moralisatrice à tout récit historique. Les livres 
d'Histoire ne parlaient que des exploits militaires 
et religieux des «grands hommes» afin d'inculquer 
aux enfants le sens de je ne sais quel devoir. L'His- 
toire telle qu'on nous l'a longtemps enseignée n’est 
qu'une interminable suite de guerres, «saintes» bien 
souvent, une abominable boucherie - dont on gom- 
mait bien sûr tout le côté atroce -, pour éduquer 
la jeune population, afin qu'elle soit prête à 
recommencer ! 


S.- N'est-ce pas encore comme cela 

aujourd'hui ? 
F. - Je le crains. Enfin, je préférais quand même 
voir Gillain dessiner des histoires d'aventures. Il 
s'était une fois empêtré - le mot est juste - dans 
le projet Emmanuel, une gigantesque vie de Jésus 
qui s'ajoutait à tous ses autres travaux, car Jijé n’a 
‘jamais eu peur de la quantité de travail à fournir… 
Bon, tout ça, c'est MON avis, hein ? 1! faut le pren- 
dre pour ce qu'il est, c'est-à-dire. 


$. -… c'est-à-dire : pas grand-chose, je m'en 
doute !.… Mais donnait-il lui-même l'impres- 
sion de s'ennuyer à faire ces histoires édi- 
fiantes ? 
F. - Non, à part Emmanuel, qui lui pesait. Pendant 
que j'étais à Waterloo, il avait travaillé sur Baden- 
Powell ; moi qui n'avais jamais été scout, je trou- 
Vais ça barbant. En plus, j'étais choqué parce que 
Baden-Powell n'a jamais tué de lion : je trouvais 
choquante cette façon de fausser la réalité sous pré- 
texte que c'était plus passionnant pour l'album ! 


$. - Je me demande toujours comment il se 
fait que tu n'aies pas été scout : à l'époque, 
dans ton pays, c'était un exploit ! 
F, - Niscout, ni enfant de chœur ; c'est peut-être 
inexplicable mais c'est ainsi ! 


$. - Chez toi, quelles étaient les convictions 

religieuses ? 
F.- À la maison, tu veux dire ? Oh, la religion 
n'occupait pas une grande place, mais on m'a quand 
même envoyé dans plusieurs écoles de «saints», 
comme je te l'ai déjà dit : Saint-Gabriel, pour les 
études primaires, Saint-Boniface, pour le secon- 
daire, et puis Saint-Luc … 


$. - Mais avait-on le choix ? Y avait-il des éco- 
les laïques ? 
F. - Bien sûr. Ma femme, qui est un peu plus jeune 
que moi, n'a pas fait ses études chez les curés. 


$. - Et en quoi consistaient à l'époque tes pro- 

pres convictions religieuses ? 
F.- Déjà, à Saint-Luc, j'avais laissé tomber. 
Comme tous les mômes qu'on envoie chez les 
«petits frères», à l'école primaire, j'avais marché 
un moment, c'est évident : quand on t'envoie tout 
jeune dans une secte, tu marches forcément ! Et 
comme tout le monde, j'avais étéun gentil petit 
catholique ; à Saint-Gabriel, je faisais partie de la 
Croisade Eucharistique, comme tout le monde … 


$.- Bzzz.. données insuffisantes. clic … 
explique notion : «Croisade Eucharistique»… 
clic. 
F.- La Croisade Eucharistique, à mon avis, ça 
devait être français aussi. C'était une sorte de 
société de mouflets où chacun possédait une «carte 


.de semaine» dans laquelle il notait les sacrifices, 


communions, bonnes actions, etc., qu'il avait 
accomplis durant la semaine. 


$. - Et quand la carte était pleine, c'était comp- 
tabilisé au ciel ? 
F. - Peut-être pas au ciel. Mais en tout cas chez 
les «petis frères». Nous avons hérité ici de certains 
frères français qui se sont exilés après la sépara- 


tion de l'Eglise et de l'Etat ; ceux-là étaient rabi- 
ques, de véritables furieux de la morale !.. Donc, 
la Croisade Eucharistique est bien le seul mouve- 
ment dont j'ai fait partie durant mon enfance. Est- 
ce cela qui m'a dégoûté de participer à d’autres 
organisations religieuses ?.… Après Saint-Gabriel, 
on m'a naturellement placé à Saint-Boniface, puis 
à Saint-Luc. | y avait bien une Académie laïque à 
Bruxelles, mais c'est à Saint-Luc qu'on m'a envoyé, 
davantage par principes moraux que par véritable 
conviction religieuse. Mon père était pratiquant, 
mais sans excès. Î| m'ermmenait à la messe le diman- 
che,mais on ne peut pas dire qu'il fut un ardent 
catholique. 


$. - D'où vient que tu te sois retrouvé pro- 
fondément athée, puis anticlérical, et à quelle 
époque ? Peux-tu t'en souvenir ? 
F. - Je crois que cela s’est fait en douceur, natu- 
rellement, à partir du moment où je suis sorti de 
tout ça. Quand on sort d'un bain artificiel de ce 
genre, on s'en secoue plus ou moins 
obligatoirement. 


$. - Mais n'avons-nous pas tous un déclic qui 
nous fait découvrir, un beau jour, que l'on ne 
croit plus en Dieu ? Peux-tu te souvenir de ton 
déclic ? 
F. - Non, cela m'est vraiment venu progressive- 
ment, j'ai laissé tomber tout ça petit à petit. Et 
depuis lors, je m'aperçois qüe j'ai gardé une mé- 
moire et une rancune tenaces vis-à-vis de ces cho- 
ses-là, du temps qu'on m'a fait perdre dans ces 
maisons-là , de toutes ces choses qui m'ont pour- 
suivi longtemps, et qui restent encore coincées per- 
nicieusement dans un recoin de mon cerveau. Car 
cela ne nous quitte jamais, tu sais ! Et j'ai très for- 
tement ancré en moi cette espèce de regret intense 
d’avoir commencé ma vie dans ces conditions-là, 
donc de l'avoir mal commencée. Tout de même, 
ce sont des années capitales, durant lesquelles on 
est particulièrement réceptif ; on s'imprègne d’une 
foule d’acquisitions, on apprend tout ce qui nous 
resservira par la suite, on se passionne merveilleu- 
sement pour un tas de choses, et à ce moment- 
là, boum! on nous envoie dans une secte ! Et ça, 
tu vois, je ne peux pas le pardonner ! Peut-être 
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ai-je été spécialement traumatisé, mais je garde l'im- 
pression douloureuse que ma vie entière en est sor- 
tie amochée !.… On te bourre le crâne à chaque 
instant de ta jeune vie : et comment être dans une 
secte sans qu'on te bourre le crâne, hein ? L'école 
religieuse est, par essence, un système de bour- 
rage de crâne | 


$. - Et c'est elle qui s'intitule école dibre», 

histoire de prendre un peu plus les gens pour 

des imbéciles ! 
F. - Je crois que la religion fait tort au monde. Ce 
monde qui est déjà bien assez effrayant par lui- 
même ! On nous impose des religions pour le ren- 
dre encore plus âpre, c'est effarant !.. Non, je 
regrette tout ça, je regrette profondément ce mau- 
vais début de ma vie !.… 


$. - Mais, à L'époque, tu n'avais pas encore 

cette rancune } 
F. - Non, quand j'étais petit, j'étais même très 
zélé, car je voulais bien faire, c’est parfaitement 
compréhensible. Je n'avais pas cette impression 
d’avoir été cocu dans cette histoire. Quand j'étais 
petit, c'était normal que je n’aie pas réagi. Mais 
quand même, à bien réfléchir, au temps de mes 


humanités, j'aurais dû commencer à me rendre 
compte. C'est à des faits comme ça qu'on s’aper- 
çoit qu'on s'aime ou qu'on ne s'aime pas : si j'avais 
eu un certain caractère, j'aurais dû, dès ce moment- 
là, marquer une coupure, une désapprobation, ne 
pas être passif comme je l'ai été ! C’est très dom- 
mage de ne pas être doué pour la révolte ! 

$. - Ne sois pas trop sévère : ce n'est quand 

même pas simple à cet âge-là, même pour les 

autres ! 
F, - Oui, c'est vrai, c'est plus facile de juger rétros- 
pectivement, c'est évident. Mais je me rappelle 
très, très précisément, tout ce système du temps 
de Saint-Gabriel. Chaque jour «que Dieu fait», nous 
devions passer par la chapelle avant d'aller en classe, 
et suivre la messe ; nous étions donc tous les 
matins à la chapelle, à 8 heures 20 précises. 8 heu- 
res 20 pile, ça ne s’invente pas !.. Nous avions 
nos places numérotées, chacun la sienne. Et le petit 
pion qui surveillait ça - c'était tantôt l’un, tantôt 
l'autre - avait un plan détaillé de la chapelle sur 
lequel il notait les absents et les retardataires. Si 
tel numéro de telle rangée était absent, ou en re- 
tard, il marquait une croix, et c'était une retenue 
automatique ! Quel système de cons, c'est effroya- 
ble ! Et tu te dis que c’est avec ça qu'on éduque, 
c'est pas possible ! Quelle tristesse !.… 


$. - Ce que j'ai du mal à comprendre, c'est 
que vous vous soyez mariés à l'église. 
F. - J'ai honte de l'avouer, mais c'était «pour faire 
plaisir aux parents», comme on dit en pareil cas.… 
C'était surtout par pur conformisme ! 


$. - Pour parachever le tableau {noir}, vous 
avez fait baptiser votre fille. 


F. - Oui, et je dirais que c'était un peu pour les 
mêmes raisons. Fort heureusement, isabelle à 
rétabli l'équilibre, puisqu'elle n'a pas fait de mariage 
religieux et que sa fille julie n'a pas été baptisée ! 
faut bien dire que votre génération est plus cou- 
rageuse et plus franche que la nôtre. 


$. - Lorsque tu étais à Waterloo, chez Gillain, 

tout cela n'était donc pas clair dans ton esprit ! 
F. - Tout cela n’était pas clair mais, comme je m'en 
étais éloigné, je n'y songeais plus du tout. J'ai 
retrouvé un peu de cela chez Gillain, mais sous une 
forme infiniment moins bête, car Joseph était intel 
ligent, il voyait large, il n'en était pas obnubilé : 
il ne nous embêtait pas avec la religion, il ne nous 
à jamais envoyés à la messe, lui ! 


$. - Et tes deux acolytes, ils pensaient comme 
toi ? 
F. - Morris ne soulevait jamais cette question : il 
avait d’horribles souvenirs de son collège de jésuites, 
et il ne fallait pas lui en parler, sinon il devenait 
féroce. Maltaite, de son côté, s'en fichait, il ne s'est 
jamais préoccupé de ce genre de choses. 


$. - Si Gillain ne vous embêtait pas avec la reli- 
gion, est-ce que toi, en revanche, tu ne l'emn- 
bêtais pas un peu avec ton anticléricalisme 
naissant ? 
F, - Non, non. D'abord, je n'aurais pas osé avec 
lui ; ensuite, rien n'était clair dans mon esprit. Mon 
âge mental était de longues années en retard ! À 
cet âge-là, il y a des gens qui ont déjà fait des révo- 
lutions ; moi, j'en étais loin !.… Et puis une seule 
chose me passionnait : j'étais là pour dessiner, et 
de ce côté-là, j'étais bien servi parce que j'avais 
Morris et Will à mes côtés, et nous trois, nous 
dessinions avec une locomotive terrible appelée 
Joseph Gillain !.… 


Au «Studio 
Gillain» (3° partie) 


F. - En dehors de toute considération religieuse, 
nous devons une fière chandelle à Gillain, car il nous 
a bien appris à dessiner en sortant de nos gratouil- 
lis. Enfin, je pañle surtout pour moi, évidemment. 
C'est lui qui nous a emmenés dessiner du nu à 
Bruxelles dans plusieurs ateliers, et c'est avec lui 
que nous avons appris à ne pas avoir peur du papier 
blanc. 


$. - Quand tu as peur du papier blanc, il y a 
deux réflexes : tu le laisses blanc ou tu le 
remplis ! 
F.- 1} y en a un troisième, qui est le mien : je le 
remplis, je re force à l’achever, et je le déchire 
quand c'est fini ! 


$. - Mais de quoi et comment viviez-vous au 

temps de Waterloo ? 
F. - Moi, je sortais de chez mes parents et je com- 
mençais à publier «Spirou», Morris animait son 
«Lucky Luke» régulièrement, donc nous étions déjà 
professionnels, à part Willy. Compte tenu des con- 
ditions matérielles d'alors, c'était suffisant pour en 
vivre, d'autant plus que nous logions tous les trois 
chez Gillain. l'y partageais une mansarde avec Mor- 
ris. Joseph nous a vraiment complètement recueillis 
chez lui, pour vivre autant que pour travailler ! 


$. - Tes parents avaient bien pris la chose ? 
F. - Oui. Ma mère était bien sûr un peu triste 


$. - Et pour Morris ? 
F. - Morris avait quitté son Courtrai natal pour 


venir entamer une carrière dans le dessin animé 
à Bruxelles. je ne sais plus comment il est arrivé 
là, peut-être par le biais d'une petite annonce. 
Et il a refoulé une grande passion pour le dessin 
animé - qui est ressortie bien des années après, 
avec l'adaptation filmique de eLucky Luke» - , au 
profit d'une grande passion pour la bande dessi- 
née ! Morris possède en lui ce don de l'animation. 
Il a aussi un grand talent d'illustrateur, et j'ai tou- 
jours regretté qu'il ne se dispersât pas un peu ; 
s'il avait fait autre chose à côté de «Lucky-Luke», 
il aurait certainement donné à voir de belles ima- 
ges. En fait, dans ce métier, Morris est l'exemple 
absolu de fa régularité, de la constance ! 


$. - On se demande s'il ne regrette pas de 
temps à autre de n'avoir fait que du «Lucky 
Luke» toute sa vie. 
F. - Un jour, il m'a dit : «Lucky Luke, toujours 
Lucky Luke, par moments, cela me pèse !» ; mais 
ilne l’a dit qu'une fois et d'une façon assez légère… 


$. - lfn'est venu aucun autre dessinateur chez 

Gillain ? 
F, - Pas de façon durable. Nous avons eu un jour 
la visite de Peyo qui commençait sa carrière et 
venait montrer ses dessins. Et alors, nous, avec 
notre belle santé, nous les avions critiqués, pour 
bien faire, pour l'aider, mais il était reparti tout dépi- 
té, démoralisé pour des jours et des jours! Il était 
nettement plus jeune que nous, et c'était déjà du 
«Johan et Pirlouit» qu'il nous avait montré. 
I me revient un souvenir à propos d'Hergé. Tu 
sais que j'ai été en demi-pension à Saint-Boniface, 
dont Hergé avait été élève, et un élève glorieux. 
Au collège, la bande dessinée n'était ni poussée 
ni même appréciée, mais on y faisait une excep- 
tion pour Hergé, ce qui était la moindre des cho- 
ses. Ainsi, à l'étude, on trouvait plusieurs albums 
de «Tintin», et celui qui avait terminé ses devoirs 
et ses leçons pouvait en demander un pour patien- 
ter jusqu’à la fin de l'étude, qui était longue. 
Hergé restait un enfant de la maison dont on était 
très fier ! 


$. - En est-il de même aujourd’hui avec toi ? 
F. - Je ne suis pas certain que l'on fasse pareil avec 
mes albums : l'école ne doit pas être complète- 
ment fière de son enfant Franquin ! 


$. - Tu te rends compte de ce que tu dis : on 
vous faisait lire des albums de «Tintin» dans une 
école, avant-guerre !? Ce n'était pas courant, 
quand même ! Songe qu'il a fallu attendre les 
années 70 pour que la bande dessinée ne soit 
plus méprisée par l’enseignement ! 
F.- C'est vrai: Saint-Boniface fut un précur- 
seur !.. C'est en toût cas là que j'ai pris goût à 
Hergé. C'était une très belle période de son art : 
celle des dessins en noir et blanc, très simples, très 
efficaces. 


Les débuts 
professionnels 
et le journal 
de Spirou 
$. - À tes débuts dans SPIROU, y avait-il une 
vie de rédaction et y étais-tu mêlé ! 
F. - Ecoute, nous ne mettions jamais les pieds au 


journal. Ce n’est que beaucoup plus tard que nous 
avons commencé de nous enmêler. j'avais bien sûr 
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rencontré les Dupuis au début, et puis ils venaient 
de temps à autre chez Gillain, mais nous n'avions 
pas de contact régulier. Il y avait quand même un 
embryon de vie de rédaction dans ün petit café de 
la rue Fossé-aux-Loups où, tous les mercredis, se 
tenait une espèce de réunion avec Charles Dupuis, 
Jean Doisy {le rédacchef) et quelques dessinateurs 
volontaires, Sirius par exemple, mais nous n'y 
allions pas souvent. La vie du journal «en famille» 
n’est venue que bien plus tard, sous la rédaction 
en chef de Delporte qui avait créé une espèce d'ani- 
mation permanente, une certaine complicité entre 
membres d’une équipe soudée. 


$. - On parle encore maintenant de d'équipe 
SPIROU, de cette vie de famille à laquelle vous 
participiez tous plus ou moins. C'était donc 
très fort ? 
F. - Oui, ça l'a été. Je pense que c'était essentiel 
lement dû à la personnalité d'Yvan Delporte. Mais 
en fait, plus qu'une seule équipe, il ÿ en avait plu- 
sieurs qui se formaient par affinités, avec des sor- 
tes de «ponts» entre chacune. joseph Gillain aussi 
a été un puissant facteur de cohésion. C’est par 
exemple à lui que l’on doit le fait d'avoir été payés 
à un juste taux par Dupuis, lorsqu'il nous a enga- 
gés, et cela s'est effectué dans des conditions assez 
marrantes. Un jour que nous étions avec Dupuis, 
on nous à fait comprendre qu'il fallait sortir, Mor- 
ris, Will et moi, et, resté seul avec Gillain, l'édi- 
teur lui a demandé quel prix il convenait de nous 
payer. «Oh, dit Gillain, ils sont intéressants, vous 
devez vous les attacher en les payant bien. 
- Je leur propose 1000 F, dit Dupuis. 
- Oh, dit Gillain, donnez-leur 1250 F, et ils reste- 
ront chez vous ! 
- Vous avez raison, dit Dupuis, c'est d'accord !» 
Nous rentrons «à la maison», Gillain nous annonce 
triomphalement la bonne nouvelle. et s'aperçoit 
qu'il ne touchait, lui, que 900 F ! Haaa !.. 
C'est tout Joseph, ça : une générosité spontanée ! 
Et une distraction !.… / 


$. - fl y avait un peu du capitaine Haddock en 
lui ! 
F. - Ha ! Ha ! Ha !'oui, il y avait de ça !.. Mais 
Gillain a joué un grand rôle, à tous points de vue, 
dans notre carrière autant que dans l’évolution de 
la bande dessinée. 


$.- A-t-il jamais joué un rôle officiel dans 
SPIROU ? 

F. - Non, et d'autant moins qu’il ne s'entendait 
pas bien avec le rédacteur en chef. 


$.- Doisy? Ils ont pourtant collaboré 
ensemble ! 
F. - Justement : depuis ce temps-là, ils se détes- 
taient ! Il s'y mêlait une question de politique, car 
Doisy était communiste. Chose curieuse, être com- 


muniste et rédacteur en chef dans un journal calo- 
tin, c’est extraordinaire, non ?.… C’est une aven- 
ture incroyable mais c'est comme ça ! Et on a vu 
cette coïncidence magnifique : pour un anniver- 
saire quelconque, Dupuis a publié un bouquin sur 
les mille ans de la paroisse Saint-Martin de Marci- 
nelle, tandis que, dans le même temps, Doisy écri- 
vait dans SPIROU des billets du «Fureteur» à la 
limite dé la propagande bolchevique ! Cette salade 
catholico-moscovite n'était finalement pas un des 
moindres charmes de la maison, à cette époque- 
Ra. 


S. - Parle-moi un peu de l'«Abbé»… 
F. - Ah ! l'Abbé... Il existait, paraît-il, un abbé qui 
servait de directeur de conscience officieux à l'édi- 
teur et qui avait un œil sur tout ce qui paraissait 
sous le label Dupuis. Il ne paraissait, disait-on, rien 
dans SPIROU qui n’eût été préalablement soumis 
à l'Abbé ! Et cela s’est poursuivi fort longtemps. 
Cet Abbé était-il réel ou imaginaire ? Mystère !.… 


$. - Cette présence occulte - comme un coup 

de pied - a-t-elle influé sur le cours de ton tra- 

vail dans SPIROU ? 
F. - Pas directement. J'ai naturellement dû sacri- 
fier au rite idiot des histoires édifiantes de Noël, 
par exemple, à l'occasion desquelles j'ai créé mon 
personnage du Petit Noël. Mais je le faisais sans 
enthousiasme. Îl faut dire que je trimbalais moi- 
même, durant les débuts de ma présence chez 
Dupuis, des restes assez importants de mon édu- 
cation : c'était «comme çà», c'était «normal», je 
ne me posais pas trop de questions, sinon je me 
serais révolté contre le système ! Alors, il y avait 
ces numéros de Noël, ou de Pâques, qui revenaient 
régulièrement et où il fallait verser son écot à l'am- 
biance lénifiante générale. 
Mais, au bout de quelques années, je n'ai plus sup- 
porté ça et j'ai fini par lâcher prise, fort 
heureusement ! 


$. - C'est une tendance toujours en vigueur 
dans la presse des jeunes que de pondre des 
numéros à thèmes saisonniers, ce qui évite du 
reste de se fatiguer trop pour la recherche des 
idées. 
F. - Oui, et ce sont toujours les mêmes idées qui 
reviennent ! Îln’y en avait qu'un qui s'en tirait bien 
chez nous, c'était Maurice Tillieux : on pouvait lui 
faire confiance, il avait toujours son faux conte de 
Noël tout prêt ! Et finalement, grâce à cette régu- 
larité, If s'est avéré après coup que Tillieux était 
le seul auteur vraiment humoristique de la bande. 
Quant à mon «Petit Noël», né dans ces circonstan- 
ces peu enthousiasmantes, il n'a pas fait une grande 
carrière. 


Censure et liberté 
de création 


$. - Y a-t-il eu des problèmes idéologiques tels 

que la censure à cause de la religion ? 
F. - Il y a eu en fait une sorte d'autocensure. Je 
n'ai guère eu de problèmes. Morris, je te l'ai déjà 
dit, a eu des petits ennuis car il faisait des carica- 
tures exagérées que l'on trouvait «laides» du côté 
des Dupuis. Mais cela m'est arrivé aussi : je me 
rappelle avoir reçu une lettre très grossière de l'un 
des directeurs, à propos d'une couverture du jour- 
nal représentant une petite séance de torture chez 
le Dr Kilikit (13). 


$. - Quoi d'autre, à propos de censure ? 

F, - Ce n’est pas vraiment de la censure, mais on 
m'a reproché une fois de ne pas mettre d'église 
dans mon paysage au moment de Noël ! Il y a évi- 
demment l’histoire des pistolets dans La come de 
rhinocéros : sans me demander mon avis, on a sim- 
plement gommé les pistolets que tenaient les ban- 
dits, et j'ai découvert cela à la parution, ce qui est 
une méthode absolument pas polie (14) ! 


$. - J'espère que tu as réagi vertement ! 
F.- Je n'ai pas réagi vertement, comme d’habi- 
tude ; j'ai vaguement rouspété entre amis mais je 
me suis laissé faire, et c'est un tort que j'ai eu. Un 
de plus. Car c'est vraiment le signe d'un mépris 
manifeste vis-à-vis des auteurs ! 


$. - As-tu eu ce genre de problèmes du temps 

de «Gaston» ? 
F. - Une fois, j'ai été victime d'une censure, d'ail- 
leurs surprenante, de la part de Delporte, pour un 
gag en couverture du journal (15) : Fantasio s’as- 
seyait sur le canif suisse ouvert de Gaston qui lui 
expliquait avec fierté : «Rends-toi compte, tu as 
eu la fesse sciée, tournevissée, limée, étc.», il énu- 
mérait les possibilités du canif. Et alors, à mon grand 
étonnement, Delporte m'a fait changer ce texte, 
sous prétexte qu'«on ne parlait pas de fesse en cou- 
verture du journal» ! Je croyais qu'il blaguait, mais 
non, il m'a supprimé ma Îesse, si je puis dire, et 
je ne comprends toujours pas ce qui lui a pris. 
Bien sûr, je l'ai fait rajouter pour l'album, car je 
trouvais ça vraiment idiot. 


$, - Quoi d'autre ? 


F. - Attends un peu … Ce n'est pas tout : j'ai eu 


aussi de menus ennuis avec le comité de Surveil- 
lance français, tout comme Morris et Roba, d'ail- 
leurs. Ce comité cherchait des puces au Marsupi- 
lami, parce que c'était un animal «qui n'existe pas», 
qui avait «des proportions démesurées» et pous- 
sait «des cris inarticulés», et c'en était trop pour 
ces bons censeurs ! Mais ça n'a pas été bien loin ; 


on m'a répété ces jugements, probablement émis 
au cours d'une réunion mais non suivis de mesu- 
res concrètes ni de rappel à l’ordre officiel. Mor- 
ris, lui, a été «puni» pour la couverture de l'album 
Billy the Kid, sur laquelle Billy, dans son berceau 
têtait un revolver ; il a été contraint de la redessi- 
ner sans revolver !.. A l'époque, il y avait une 
situation assez étonnante chez Dupuis : celui-ci 
était parvenu à se ménager les bonnes grâces d’un 
des membres du fameux comité français, lequel 
avait promis d'aider les publications Dupuis ; on 
lui montrait la maquette des albums et il opérait 
lui-même, en secret, une sorte de précensure en 
supposant ce que le comité pourrait décider. Ça 
a donné des résultats absurdes ! Par exemple, Roba 
s'est vu sucrer la valeur de deux albums de «Boule 
et Bilb pour «cruauté envers les animaux», car le 
gars avait dit à Dupuis que s'il présentait ces plan- 
ches, le comité les refuserait ; par conséquent, 
Dupuis avait supprimé un tas dé gags de Roba, deux 
albums pratiquement !. Pour ma part, j'ai 
échappé à cela, je n’ai rien connu de bien sérieux. 


$. - Je trouve stupéfiant que tu n’aies pas eu 
de gros problèmes de censure avec «Gaston», 
où s’exprimait quand même assez librement 
ton caractère anticonformiste | 
F. - Ben, c'est comme ça, le temps avait passé.… 
Un jour, un flic de mon quartier qui venait m'ap- 
porter un papier m'a dit en repartant, sèchement : 
«Merci pour Longtarin !» {la tourné les talons et 
s'en est allé d’un air grognon !.. Mais l'inverse 
s'est produit, preuve qu'il y a des géns qui mar- 
chent alors qu’on pourrait s'attendre au contraire. 
On m'a par exemple parlé d’un évêque qui ado- 
rait LE TROMBONE ILLUSTRE à use de son col- 
lègue de la «Mitre railleuse» ; pour un anniversaire, 
il avait fait faire un agrandissement photographi- 
que d’une couverture où l'on voit mon évêque en 
train de traire une vache, et il l'avait envoyé à 
«notre» Abbé !.. 


8. - Il est vrai que, même dans SPIROU, les 
choses ont un peu évolué : l'esprit s’est élargi, 
la liberté de création s'est peu à peu 
développée … 
F. - C'est exact : que de chemin parcouru en vingt 
ans ! 


{13} Anecdote relatée au chapitre «Spirou», 
page 133. 
{14} Anecdote développée au chapitre «Spi. 
rou», page LE. 
{15} Planche n° 320, in album R4, page 3. 


DÉSoORMENS, 
JEME HETS 
FR LA VO6LÉ, 
D'ÉROTISME . 
LA SEHAINE 
ü DORE 
1 ROU 
ERA 
CE ans! 


er 


ADULTE : 
LES DESSINATEURS 
SONT PRIÉS DE 
LAISSER LEUR 
PELLE ET LEUR 
SEAU LCR É 
BAC 

PUANT D'ENTRER 


LA 
ACTION. 


{16} Ph. Vandooren est, entre autres, l'au- 

teur du premier livre publié sur Franquin et 

Jié : Comment on devient créateur de bandes 
dessinées (éd. Marabout, 1969). 


$. - Cette évolution s'est-elle faite facilement ? 
F. - Elle s'est faite avec des accrocs, bien entendu, 
mais, assez progressivement, les choses se sont 
débloquées, c’est indéniable. Maintenant, on voit 
même des femmes nues dans SPIROU ! 


Le Journal de 
| Spirou, les racines 
| de Franquin 


$.- N'est-ce pas en partie l'expérience du 
TROMBONE qui a fait bouger les structures ? 
F. - je ne sais pas. C’est possible, puisqu'ils sont 
en train de préparer un FILS DU TROMBONE... 


$. - Mais cet état d'esprit remonte à long- 
temps. je me rappelle une entrevue avec Char- 
les Dupuis, il y a une quinzaine d'années, 
lorsqu'il souhaitait me voir étudier une formule 
de SPIROU plus eadulte» à l'intention du public 
français. 
F.- C'est en effet une de leurs préoccupations 
depuis pas mal d'années ; ils voient bien, autour 
d'eux, que la bande dessinée est devenue plus 
adulte. Ils ne se rendent d'ailleurs pas compte de 
la chance qu'ils ont de faire de la bande dessinée 
pour enfants, alors que presque plus personne n'en 
fait ! I y a toujours un public pour là presse enfan- 
tine, il ne faut pas l'oublier ! 


$. - Penses-tu avoir joué ton rôle dans l'évo- 

lution de l'esprit du journal ? 
F. - Je ne pense pas. Même à l’époque où j'étais 
très «présent» dans SPIROU, je n'ai jamais joué 
aucun rôle officiel au niveau des options. J'avais évi- 
: -demment une certaine complicité avec Delporte, 
À mais ça n'allait pas jusqu’à l'assister dans son bou- 
lot de rédacteur en chef, Il n’y a qu'au moment 
du TROMBONE ILLUSTRE que j'ai un peu assumé 
ce rôle ; l'idée même de ce supplément est partie 
de moi, de mon désir d'aborder dans SPIROU cer- 
tains sujets jugés tabous jusque-là. 


$. - Nous en reparlerons. Mais, maintenant 
que les éditions Dupuis vont continuer sans 
les Dupuis - tout le monde sait aujourd’hui 
que la maison est rachetée par des groupes 
français et belges -, les choses vont sûrement 
encore changer, non ? 

F. - Moi, j'ai la chance de ne dépendre que de moi. 

Pour d'autres collaborateurs de Dupuis, c’est 

l'angoisse. 


$, - Mais, il y a un détail qui m'échappe : ton 
indéfectible attachement à cette maison, alors 
que bien des choses vous opposent. Est-ce le 
fait d'un contrat d'exclusivité ? 


F.- je n'ai pas de contrat d'exclusivité chez 
Dupuis. Je suis peut-être un cas particulier, mais 
je n'ai jamais eu de liens de cette nature avec aucun 
éditeur ! J'ai un contrat pour chaque album que 
j'ai fait, ce qui me lie déjà bien assez. 

8. - Mais alors, j'insiste, qu'est-ce qui t’atta- 

che à cette maison ? 
F. - C'est l'inertie, je pense. Et puis, peut-être, 
le fait que je ne me suis pas tellement renouvelé 
dans mon métier. En plus, il est parfaitement pos- 
sible de travailler à sa table à dessin sans être le 
moins du monde dérangé par l'atmosphère d'un 
journal. Pour mbi, c’est ça, l’essentiel.… 


$. - Même lorsque tu as débuté à FLUIDE 
GLACIAL ou que le TROMBONE s'est exilé 
chez Casterman, tu nas pas eu envie de pro- 
fiter du changement ? 
F. - Je ne suis pas du tout le gars à s'intégrer dans 
une équipe et à essayer d'y faire son trou. Et je 
n'attends rien de neuf de ma part. Alors, c'est à 
ma table à dessin que tout se passe : que je tra- 
Vaille pour l’un ou pour l’autre, qu'est-ce que ça 


$. - Mais tu as bien eu envie d’aller voir ail- 
leurs si tu y étais, tu en as bien eu marre des 
Dupuis et de l'ambiance de SPIROU ? Tu l'as 
fait, une fois, n'est-ce pas ? 
F. - Une fois, oui, je suis parti, il y a longtemps, 
un jour que la coupe avait débordé. je suis donc 
passé à TINTIN, pour «Modeste et Pompon». Mais 
les Dupuis m'ont rattrapé et tout a fini par 
s'arranger. | 


$.- Nous en reparlerons donc au moment 
voulu. Mais je suppose qu’un tas d'autres mai- 
sons ont sollicité tes services ? Je ne puis croire, 
par exemple, que Goscinny n’ait pas songé à 
t'engager à PILOTE... 
F. - Goscinny aurait effectivement souhaité me voir 
venir à PILOTE avec mes «petits monstres». Bien 
sûr, ça me faisait envie, mais je n'ai pas eu le cran 
de franchir ce pas. Et j'ai certainement déçu Gos- 
cinny… Cavanna m'avait demandé de collaborer 
à CHARLIE-HEBDO), et j'en étais sur le cul parce 
que je ne m'attendais pas du tout à cela ! J'avais 
une grande admiration pour ce journal que je lisais 
avec gourmandise. Je n'ai pas osé non plus. Je crois 
que ça aurait été artificiel que je fasse quelque chose 
là-dedans. 


$. - «Pas eu le cran» ! «Pas osé» !... On croit 
rêver ! Tu aurais très bien pu travailler à 
PILOTE ou à CHARLIE-HEBDO, et sans quit- 
ter Dupuis, en plus ! 
F. - Oui, j'aurais pu, mais je n’avais probablement 
pas confiance en moi. C'est toujours le même pro- 
blème avec moi, tu devrais pourtant le savoir ! Je 
suis sûr que c’est uniquement mon marque de cou- 
rage qui est en cause, il ne faut pas chercher plus 
loin ! Sans compter la facilité de l'habitude : je suis 
quelqu'un de très casanier, et d'un certain point 
de vue, je me trouvais bien chez Dupuis. Îl est vrai 
que le journal de SPIROU à des qualités que les 
autres n'ont pas. C'est peut-être une nostalgie de 
ma part, mais je l'ai connu à un moment où il me 
plaisait bien, et de ce fait je m'y suis bien trouvé. 
Voila. 


$. - Tu as connu l’évolution de SPIROU avec 
différents rédacteurs en chef - Doisy, Del- 
porte, Martens, De Kuyssche, et Vandooren 
aujourd'hui. T’y es-tu toujours senti à ta 
place ? 
F.- À vrai dire, ces changements. successifs ne 
m'ont guère dérangé. Bien sûr, je me sentais moins 
proche d'un Martens, par exemple, que d'un Del- 
porte. Mais, indépendamment des histoires autour 
du TROMBONE ILLUSTRE, Martens m'a toujours 
proposé une foule de choses. Après lui, je m'en- 
tendais bien avec Alain De Kuyssche, mais je n'étais 
plus beaucoup là. Du temps de Martens, déjà, 
j'avais commencé à ralentir ma production, ce qu'il 
regrettait d’ailleurs fort. Et puis cette saloperie de 
déprime se préparait sounoisement, qui me fai. 
sait perdre pied. Et puis aussi, je prenais de la bou- 
teille, qu'on le veuille ou non, je commençais à 
me faire vieux... Alors, je n'étais plus très opéra- 
tionnel à SPIROU. La seule perspective qui m'a 
rafraîchi un peu, c'était celle de poursuivre les 
«idées noires» dans FLUIDE GLACIAL. Je faisais 
naturellement du refoulement, ayant commencé 
les «idées noires» dans LE TROMBONE et ledit 
TROMBONE ayant cessé de paraître, et les pour- 
suivre dans FLUIDE me plaisait bien, me donnait 
une certaine énergie pour continuer à dessiner. 
C'était une partie de moi-même que je n'avais pas 
encore exploitée, et qui est importante. Par la 
suite, avec Philippe Vandooren, je n'étais pratique- 
ment plus là, et je le regrette d'autant plus que 
Vandooren est un garçon adorable, avec qui je 
m'entends parfaitement bien, tu le sais (16). J'es- 
père fortement. surmonter ma crise actuelle afin 
de travailler avec lui. 


Le «Studio 
illain» aux 
mériques 


$. - Revenons à ton époque «Waterloo» : le 

«Studio Gillain» part en voyage aux Amériques, 

en 1948/49... 
F. - Qui, un voyage aux U.S.A. et au Mexique 
dont on a beaucoup parlé, beaucoup trop, d’ail- 
leurs. Moi, j'étais bien trop «jeune» pour voyager 
de façon profitable et je n'ai pas à m'étendre sur 
ce séjour qui était en soi agréable et amusant, mais 
dont je n'ai pas profité comme il eût fallu. Avec 
ma tendance actuelle à voir les choses de façon 
négative et critique, je me rends compte de ce 
qu'aurait pu être un tel voyage. Moi, j'ai mal 
voyagé, par manque d'information autant que de 
formation. 


$. - De quoi est-ce parti ! 

F, - C'est bien simple : c'est parti de la peur de 
Gillain d’une nouvelle guerre, Je ne l'ai su que plus 
tard, mais il avait une folle envie de quitter l'Eu- 
rope parce qu'il croyait que tout ça allait recom- 
mencer ; c'était une époque de guerre froide, trou- 
blée, instable, on pouvait en effet penser que la 
reprise des armes était pour bientôt. Morris, lui, 
avait une idée précise en tête : il voulait aller tra- 
vailler chez Walt Disney. Son vieil amour pour le 
dessin animé le reprenait très fort ! D'ailleurs, à 
Los Angeles, nous nous sommes renseignés à ce 
sujet, et nous avons appris que Disney venait de 
licencier le tiers de son personnel et que la crise 
ÿ était flagrante, Alors Morris n’a pas poussé plus 
loin ; grâce aux problèmes de Walt Disney, «Lucky 
Luke» a pu continuer !.… Donc, Gillain souhaitait 
s'établir là-bas avec sa famille, Morris souhaitait tra- 
vailler chez Disney, et moi, je voulais simplement 
être avec les copains, c'est tout. Et nous sommes 
partis tous ensemble, en expédition, laissant Willy, 
éploré, car il était trop jeune pour se joindre à 
nous. 


$. - Jusqu'où êtes-vous allés de la sorte ? 
F, - Jusqu'à Mexico. Nous avons traversé tous les 
Etats-Unis dans un «used car» que Joseph avait 
acheté. Il avait préparé une espèce de plan d’ex- 
ploration qui commençait à Los Angeles, où il pen- 
sait que le travail en bande dessinée avait lieu. 
En attendant nos papiers de résidents, nous som- 
mes allés au Mexique, et là, nous avons appris que 
c'était en réalité à New York que les choses se 
passaient. Pour ma part, je n'avais toujours aucune 
intention, je ne tirais aucun plan sur la comète. 
Nous continuions là-bas de travailler pour Dupuis. 
On dessinait dans nos chambres d'hôtels, on expé- 


diait nos planches par la poste : il fallait bien sûr 
fournir nos séries respectives. Il nous est d'ailleurs 
arrivé une drôle de mésaventure à ce sujet. Dans 
une des malles de Gillain, nous avions, Morris et 
moi, placé les planches en cours, que nous devions 
continuer aux U.S.A. Or, il y à eu une grève des 
dackers:qui a duré sept mois, bloquant les baga- 
ges pendant toute cette période ! Nous attendions, 
nous attendions : il nous fallait nos originaux pour 
pouvoir continuer à travailler car nous avions oublié 
depuis longtemps ce qu'il se passait sur ces plan- 
ches. Et un jour, nous avons dû nous y remettre, 
un peu au hasard, et continuer nos séries. En ce 
qui me concerne, c'était au cours d'une des his- 
toires des 4 aventures, mais je ne sais plus laquelle, 
ni à quel endroit. 


$. - Alors, vous avez fini par revenir ? 
F. - C'est-à-dire que, étant le moins motivé à res- 
ter, j'ai été le premier à revenir en Belgique. 
Liliane Franquin. - Merci pour moi ! Tu aurais 
pu dire que tu étais le plus motivé à revenir, 
monstre |. 


$. - Combien de temps es-tu resté là-bas ? 
F. - Une année en tout. Après mon départ, Mor- 
ris et Gillain ont rencontré René Goscinny. 


$. - Que te reste-t-il de ce voyage ! 

F. - J'ai une image du Mexique qui est magnifique : 
c'est une Indienne en train de fabriquer une tor- 
tilla après avoir roulé la pâte sur une pierre de 
lave. C'est très bon, la tortilla. J'ai du moins 
appris ça là-bas, et le goût de da tequila, et le bour- 
bon dans les bars new-yorkais. A part ces 
sensations-là, je ne vois pas ce que ce voyage m'a 
laissé ! Quelle misère !.. 


$. - Tu n'y as rien appris ? Tu n'as pas de sou- 
venirs fabuleux ? 
F. - Rien de rien ! 


$. - Alors tu y es vraiment allé pour rien ? 
F. - Je me tue à te le dire !.. Je n'étais pas assez 
mûr pour voyager. Je commençais là, inconsciem- 
ment, à mesurer ce qu'il me manquait, en parti- 
culier le sens du contact avec les gens. C'est in- 
croyable… 


$. - Et Liliane, elle te manquait aussi ? 
F. - Oui. C'est vrai que j'avais commencé ici une 
histoire d'amour dont tu connais la suite, et c'était 
un élément de poids pour me faire rentrer. 
Liliane Franquin. - Merci, André !.. 


Témoignage de 
Madame Gillain 
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C'est à Overijse, en 1945, que Franquin vint 
se présenter à Jijé. Il travaillait dans un studio 
de dessins animés. Je pense que c'est à partir 
de là qu’il a repris «Spirou». 

J'ai retrouvé seulement deux lettres de lui : 
une du 30 novembre 1957, et l'autre du 27 
décembre 1961, dans laquelle il répond néga- 
tivement à l'offre de jijé de le dépanner en 
reprenant «Gaston» pour la durée d'une 
dépression. J'avais d'autres lettres, mais elles 
ne sont pas revenues à la surface. 1! reprochait 
à Joseph de se disperser, et de dessiner des 
biographies. 

De la période de Waterloo, il vous parlera 
mieux que moi, qui étais assez occupée avec 
trois enfants, plus un nouveau-né. 

Je sais quand même que ce séjour à Waterloo 
fut une évolution constante du métier pour ces 
quatre dessinateurs {Franquin, Morris, Will et 
Jijé}, car ils s'enrichissaient l’un l'autre. 

En dehors de l'atelier, j'ai souvenir de soirées 
de fou rire, de paris d'un montant exorbi- 
tant qu'aucun n'avait dans sa poche, de des- 
centes (pour les trois plus jeunes) dans les bis- 
trots de Waterloo où se passaient souvent des 
incidents rapportés avec joie le lendemain, des 
visites de Mitacq, Paape, Troisfontaines, des 
passages très fréquents de l'éditeur, très heu- 
reux de les avoir tous sous la main. 

A propos de notre premier voyage en Améri- 
que avec Franquin et Morris, et après avoir relu 
la correspondance presque journalière envoyée 
à nos parents, Franquin paraît avoir la nostal- 
gie de l’Europe. À Tijuhana, en Basse-Califomie 
mexicaine, il nous rejoint en octobre 1948, un 
mois après nous, car il avait eu des difficultés 
de papiers. Avec Morris, ils s'installent dans 
le garage attenant à la petite maison que nous 
avions louée. En clochards, ils dorment sur des 
journaux. Ils dessinent ensemble dans cette 
pièce. Franquin s'intègre bien dans la famille. 
Mon mari donne des leçons d'histoire et de 
géographie aux enfants. André se glisse parmi 
les élèves. À la Saint-Nicolas, il fabrique un pas- 
sage à niveau pour le train électrique de l'aîné, 
Benoît, dix ans. Il s'amuse beaucoup avec les 
enfants. Le soir, devant le feu ouvert, les trois 
blaguent tard dans la nuit. 

Noël 1948. Nous quittons Tijuhana pour 
Mexico. Pour une question de douane, nous 
devons laisser notre voiture à Laredo. Pour les 
enfants, nous prenons un train Pullman, tan- 
dis que Franquin et Morris prennent un train 


{17} Voir, à ce propos, le texte de Franquin, 
page 89. 
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normal : ils veulent faire la connaissance du 
peuple mexicain. André prétend avoir côtoyé 
une lépreuse enveloppée dans son châle.… 1! 
dit aussi que leurs pieds, se trouvant sur le sol 
au départ, à Mexico, se retrouvèrent à l'arri- 
vée nettement surélevés, soutenus par un 
matelas de détritus de toutes sortes. Ils pren- 
nent une chambre à Mexico, tandis que nous 
louons une maison à Cuernavaca. Il est agréa- 
ble de les voir arriver de temps en temps, car 
les séances de fou rire reprennent. Nous 
apprenons que Franquin a décidé d’abandon- 
ner la série «Spirou». Les soirées à Cuernavaca 
sont toujours très animées. Les enfants dan- 
sent, font les clowns. Frénétiques, Franquin 
et Joseph rythment avec seau et casseroles. 
Franquin mime son père à un essayage chez 
son tailleur, il parle de la Belgique, d'une cer- 
taine voisine. Bref, la nostalgie. Il a rêvé de 
photographier les vautours qui tournent autour 
des maisons. Pour ce faire, il achètera de la 
viande pourrie (il suffit d'arriver à la fin du mar- 
ché). il lexposera sur la terrasse au-dessus du 
toit, et attendra le bon moment. Il a passé de 
nombreux jours là-bas. !l doit lui rester quel- 
ques documents. 

Nous allons admirer le carnaval de Tépoztlan 
où, à l'inverse des Gilles de Binche imitant les 
Indiens, nous voyons les Indiens déguisés en 
Espagnols du XVIe siècle. 

De plus en plus, Franquin a la nostalgie de l'Eu- 
rope. Fin juin 1949, il reprend le bateau à New 
York. 1} n’a pas du tout avalé les Mexicains. 
Il rêve de visiter la France et l'Italie. 
Comme vous le voyez, je n'ai rien de très inté- 
ressant à écrire, surtout sur sa vie 
professionnelle. 

Cela confirme sa grande amitié pour mon mari, 
nos enfants, et moi-même. 

Une amitié qui nous a souvent aidés à surmon- 
ter des difficultés. 


| Retour au pays, 
| vie privée, 

| rapport 

| œuvre-famille 


$. - Quand tu es retourné au pays, es-tu 
revenu vivre chez tes parents ? 
F. - Je m’estimais trop âgé pour le faire ; j'avais 


À vécu chez Gillain, j'avais voyagé, je n'aurais pas pu 


me réadapter chez mes parents. Willy s'était ins- 


À tallé dans une pension de famille à Bruxelles. J'ai 


loué une chambre au même endroit, et nous nous 


sommes mis à retravailler plus ou moins ensem- 
ble, en équipe réduite. Et puis je me suis marié, 
et puis la vie a continué. 


$. - Que devenaient les anciens du «Studio Gil- 

lain», ceux qui étaient restés aux Amériques ? 
F. - Gillain et Morris, qui avaient donc rencontré 
René Goscinny là-bas, sont revenus à des moments 
différents. Joseph est remonté du Mexique et s'est 
installé un bout de temps dans le Connecticut, 
ayant appris que c'était là que vivaient la plupart 
des illustrateurs du COLLIERS, du SATURDAY 
EVENING POST, etc. Mais il a tout de même fini 
par rentrer au pays lui aussi, avec famille et baga- 
ges. Morris, après un petit essai de travail! dans 
une maison américaine, a continué imperturbable- 
ment son «Lucky Luke». Sa fiancée de Courtrai l'a 
rejoint, ils se sont mariés aux Etats-Unis, puis ils 
sont revenus s'établir à Bruxelles, bien après les 
Gillain. Tout était de nouveau en place en Belgi- 
que, mais le «Studio» n'existait plus, c'était cha- 
cun pour soi. 


$. - Toi, quand t'es-tu marié ? 
F. - Je suis incapable de te le dire ! Demande à 
Liliane. 
Liliane Franquin. - En 1950. 


S. - Vous vous connaissiez depuis longtemps ? 
Liliane Franquin. - Nous étions des «promis» 
depuis 1941, alors. I! m'avait abandonnée pour 
cette expédition américaine ! 

F. - Nous étions voisins, et nous nous sommes 
plus dès que nous avons fait connaissance ; 
j'avais environ dix-sept ans, et elle quinze. 


$. - Quand est née Isabelle ? 

Liliane Franquin. - Le 19 février 1957, soit exac- 
tement huit jours avant la naissance de Gaston dans 
SPIROU {et ce qui est formidable, c’est que sa pro- 
pre fille, la petite Julie, est née le 19 février 1985, 
c'est-à-dire exactement le même jour qu'elle !}. 
En plus de la joie qu’elle nous a procurée, elle a 
été aussi un merveilleux petit moteur à l'imagina- 
tion de son papa. (17). 

F. - Mais ça ne sert à rien de raconter tout ça : 
les détails de ma vie n'intéressent personne ! 


$. - je suis sûr du contraire ! Si on fait ce bou- 
quin ensemble, il faut le faire complètement, 
d'accord ?.. En plus, je ne suis pas ici en tant 
qu'ami mais en tant que porte-parole des lec- 
teurs et amateurs de Franquin ; à ce titre, je 
sais ce qui nous intéresse, nous autres lecteurs 
et amateurs de Franquin, d'accord ?.. En 
outre, en tant qu'ami, tout cela m'intéresse, 
d'accord ?.. Enfin, à supposer que ta vie pri- 
vée n'intéresse personne, elle vaut quand 
même d’être abordée dans la mesure où elle 
a plus ou moins influé sur ton œuvre, d’ac- 
cord ?.. 
F.- Bof... J'ai eu la chance de rencontrer une 
femme qui n'avait pas envie d'épouser un notaire 
ou un médecin et qui n'avait aucun préjugé con- 
tre un métier «artistique». De même, si la femme 
de Gillain n'avait pas été aussi gentille et accueil 
lante, il n’y aurait pas eu cette équipe de dessina- 
teurs dont nous venons de parler. Mais ça s'arrête 
là, tout le reste ne présente guère d'intérêt. Bon, 
Liliane, par chance, aimait la voie que j'avais choi- 
sie. De toute évidence, elle ne m'a pas épousé pour 
mes sous, puisque je n'en avais pas ! Je me rap- 
pelle, quand nous avons fait notre voyage de noces, 
j'ai dû aller emprunter de l'argent à Dupuis-Paris. 
Et d'ailleurs, par distraction, je suis resté trois ans 
sans rien rembourser : j'avais oublié !.… C'est amu- 
sant de faire un métier d'artiste - avec un petit «a», 
mais d'artiste quand même - sans que personne 
ne vous en veuille pour ça, ce qui n’est déjà pas 
mal ! 


$. - Les parents de Liliane n’ont pas posé de 
problèmes ? 
F. - Je ne m'en souviens pas. En tout cas, ils se 
sont montrés fort sympathiques. Mais peut-être 
se sont-ils dit entre eux : «Mon Dieu, à qui allons- 
nous confier notre fille ?», alors que c'était plutôt 
moi qui me confiais à elle !.. 


$. - Et du côté de tes parents ? 
F. - Maman m'aimait beaucoup et était toujours 
d'accord avec ce que je faisais. Quant à mon père, 
j'avais rompu avec lui, de façon provisoire mais déjà 
très évidente. Il s'était retiré de son rôle d’«édu- 
cateunr» en disant : «Puisque c’est ainsi, je ne m’oc- 
cupe plus de toi !», lorsque j'avais décidé de pren- 
dre la voie artistique. Alors il ne s'est plus occupé 
de moi et j'ai vécu une période de liberté folle que 
j'appréciais énormément. Bon, voilà, je trouve 
idiot de raconter sa vie. Je trouve déjà idiot quand 
les littérateurs, avec des mots sublimes, relatent 
leur propre vie, alors moi, à plus forte raison. 


$. - Que tu le veuilles ou non, ça transparaît 

d'une manière ou d'une autre ! 
F.- C'est évident, ça transparaît, mais faut pas 
pousser ! Chez les littérateurs, on en arrive par- 
fois à étaler complaisamment sa biographie sans 
même chercher à la faire passer au travers d'une 
quelconque fiction, comme si raconter sa vie à des 
lecteurs qui ont la leur propre présentait un inté- 
rêt capital ! 1} y a, là-dedans, une position profon- 
dément prétentieuse : il faut vraiment se croire ter- 
riblement intéressant, ou bien croire que sa tran- 
che de vie peut être représentative d’autres tran- 


ches de vie de la même époque, je ne sais pas bien, : 


mais ça n'est pas du tout mon sentiment à moi. 
Ma vie est bien particulière et bien creuse, vide d’un 
certain point de vue, je n'ai aucun goût à la 
raconter | 


$. - Comme tu te racontes plus ou moins dans 
ton œuvre - on le verra en l'étudiant dans le 
détail , il est toujours utile de comparer avec 
les éléments réels de ta vie. Si tu pars du point 
de vue opposé, je ne vois alors pas non plus 
l'intérêt de faire une œuvre personnelle, d'y 
mettre une part de soi. Or, ton œuvre s'est 
nourrie de tes propres expériences, de ta per- 
sonnalité, de ton quotidien. Tu m'as dit, par 
exemple, que la naissance de ta fille s'était 
répercutée dans l'élaboration de certains épi- 
sodes de «Modeste et Pompon» ; il est donc 
intéressant de remonter à la source même ! 
F. - Oui, de ce point de vue-là, tu as raison. Et 
l'exemple d'Isabelle que tu cites est doublement 
valable puisque Greg, à l'époque, était dans le 
même cas que moi, avec un garçon un peu plus 
âgé que mon propre bébé, et il me faisait des scé- 
narios inspirés de sa situation ; ça tombait bien car 
j'étais à même de dessiner au mieux ses idées. 
Tout à fait d'accord, donc, sur ce point. C'est Greg 
qui avait eu cette idée, sans doute en s'inspirant 
des aventures qu'il avait avec son moutard ; tu pen- 
ses si j'ai marché à cette série de gags (18)! 


$. - Eh bien, donc, tu vois que ta fille a influé 

sur le cours de ton travail. Et pourquoi ta 

femme, ta vie privée ne feraient pas de même ? 
F. - Je ne vois pas en quoi mon mariage aurait influé 
sur une série dessinée ! 1! faudra chercher, mais je 
ne crois pas. Ét je ne crois pas à l'intérêt de racon- 
ter sa vie. 


La déprime : 
Franquin sur le 
divan du 

Dr Sadoui 


F. - Tu es en train de demander à un gars qui sort 
de déprime de se raconter, et c'est la chose la plus 
difficile du monde. Parce que la déprime, c'est un 
enfer, et tu n’en sors pàs indemne, tu en sors réel- 
lement marqué. La déprime est une sorte de révé- 
lation, folle et brutale, de tout ce qui cloche dans 
ta vie, de tout ce qui n'a pas marché, de tout ce 
dont-tu as honte, de tout ce que tu regrettes.… 
Et c'est une révélation qui s'impose avec une pré- 
sence, un poids absolument abominables, avec des 
effets mentaux.et physiques étonnants. Par exem- 
plé, on:désapprend à conduire ; ce n'est que depuis 
très peu de temps que je reconduis un peu avec 
plaisir. Je ne savais plus, je ne voulais plus, j'avais 
la terreur de:conduire ! : 


$. - Mais ça ne t'est pas tombé dessus du jour 
au lendemain ? 
F.- Non, ça se prépare pendant des années. 


$. - La tienne, tu la prépares pratiquement 

depuis ton enfance ? 
F.- Oui, c'est évident. Et un jour, tout ça te 
remonte à la surface et culmine, comme une mala- 
die épouvantable.. Or, j'en suis sorti. Seulement, 
on en sort plus ou moins. Et dans mon cas, on 
en sort complètement brouillé avec soi-même, on 
à fini d'attendre quoi que ce soit de soi-même et 
on regarde sa vie avec une cruauté difficilement 
soutenable… 


S. - Est-ce que ça ne veut pas dire qu'on n'en 
est pas encore sorti ? 
F. - Je crois qu'on n’en sort jamais complètement. 


$. - Si tu continues à t'adresser des critiques 
acerbes, c'est que tu n’en es pas encore sorti, 
c'est cela ? 
F. - Mais je m'en suis toujours adressé, des criti- 
ques, toujours | 


$. - C'est ce que je voulais te faire dire : la 

déprime, chez toi, c'est congénital, elle ne te 

quittera jamais. Peut-on même affirmer que tu 

aies fait une véritable dépression nerveuse ? 
F. - Tu as raison pour la déprime congénitale, mais 
tu as tort pour le reste : j'en ai fait une, une vraie, 
et carabinée ! C’est un état de crise, tu com- 
prends ? Le sommet brutal et douloureux d’une 
courbe qui ne cesse de monter au fil des années. 
D'abord, tu as peur de devenir fou, tu es certain 
de le devenir. Et puis il y a des phénomènes éton- 
nants. Par exemple, tu es incapable de te coucher 
dans un lit sans que celui-ci te paraisse en ciment ; 
tu as beau te retourner, t'installer comme tu peux 
dans ce lit où tu dors depuis des années, c'est 
comme si tu étais couché sur du ciment râpeux, 
et c'est un vrai Supplice. L'oreiller le plus doux, 
le drap le plus soyeux, le plus léger, étaient deve- 
nus des surfaces de pierre ; j'étais horriblement mal 
foutu, je ne savais plus comment me mettre, un 
genou au-dessus de l'autre, etc., mes:os mêmes 
étaient des masses qui pesaient des tonnes. C'est 
une sensation que je n'avais jamais ressentie aupa- 


ravant. Evidemment, tu cesses de dormir. Tu 
entends les oiseaux chanter, deux fois, car les 
oiseaux chantent deux fois par nuit, les salauds ! 
et tu sais que le jour se lève, et que tu as encore 
passé une nuit sans dormir. Tu te crois atteint 
de maladies diverses et plus ou moins terribles. Tu 
réveilles ta femme au milieu de la nuit, en lui disant 
«J'ai ceci, j'ai cela ; évidemment tu n'as rien, mais 
on te trimbale de médecin en médecin pour te ras- 
surer… C'est un enfer ! Depuis que j'ai connu ça, 
je comprends les fous, ceux qu'on voit dans les 
asiles, repliés sur eux-mêmes, regardant l'intérieur 
de leurs mains, recroquevillés telles des momies 
incas : moi, j'ai été comme ça, j'ai été vraiment 
comme ça !.. Et alors, se pencher sur soi-même, 
raconter sa vie, cela devient pénible ; à chaque mot, 
il se produit un vide, un manque, un regret, tu me 
soumets à une torture incroyable ! 


Û 


AUONS!, | 
REVIENS ! ] 
CESSE DE 
BoUDER / 


(18) On en reparle plus longuement au cha- 
pitre «Modeste et Pomponx, page 151 


* C'est la planche reproduite à 
la page suivante. 


8. - Mais est-ce que ça ne fait pas partie de 

la thérapie, justement, de parler de soi, de se 

raconter ? 
F. - Je crois qu'il n’y à pas de thérapie. Je pense 
que la meilleure solution pour que la personne soit 
vivable - et elle n’est que provisoire -, c'est la chi- 
mie : le jour où l'on m'a administré certains médi- 
caments, j'ai commencé à revenir un peu à la 
surface. 


$. - Dans ton cas, cela remonte à tellement 
longtemps : est il donc possible de savoir à quel 
moment et comment cela a craqué ? 
F, - C'est difficile, mais comme on disait chez les 
curés : «L'arbre tombe toujours du côté où il 
penche». 


$.- I s'est donc passé quelque chose, à un 
moment, qui a fait tomber l'arbre ? 

F.- Oui. 
$. - Quoi ? 

F.- Je ne sais pas, je ne sais plus. 


$, - Quand ? Comment ? 
F.- Je ne sais pas, je ne sais plus. 


$. - Là, on est en train de jouer du Claudel ! 
Liliane Franquin. - Je crois que le mariage et 


l'éloignement d'Isabelle, bien que nous la sachions 


heureuse, n’a rien fait pour la quotidienne joie de 
vivre d'André. 
F.- C'est devenu progressif, ça s'est aggravé, ça 
a.culminé par une véritable crise qui était une crise 
physique, et ça a duré longtemps. 
$. - À ce moment-là, as-tu pensé à tes copains, 
principalement Macherot, qui avaient vécu la 
même expérience quelques années plus tôt ? 


F. - Qui, j'ai beaucoup pensé à Macherot, préci- 
sément, bien qu’il n’ait pas souffert du même genre 
de déprime, mais il devait être malheureux de la 
même façon. Et Dieu sait si l'on est malheureux. 


$. - Et le fait d’être entouré par ta famille, tes 

amis, des médecins, cela ne t'apportait aucun 

soulagement ! 
F. - Si, ça aide. C'est-à-dire que je me suis accro- 
ché à ma femme comme un môme à sa mère quand 
il a peur. Je ne pouvais plus rester seul. Et pour- 
tant Liliane devait bien sortir, ne füt-ce que pour 
faire certaines courses. Je restais alors prostré dans 
un fauteuil. je restais des journées entières dans 
un fauteuil ; j'allais du lit au fauteuil, et puis du fau- 
teuil au lit. 


$. - Là, on joue du Brel ! 
F. - Quand Liliane était dehors, j'attendais dans 
mon fauteuil qu’elle revienne, avec une impatience 
désespérée. J'avais une peur folle qu'il lui arrive 
un accident, j'étais assailli de pensées angoissan- 
tes, je ne supportais pas de la voir partir ; j'étais 
devenu un enfant torturé qui s'agrippe à sa mère. 


$. - Te rappelles-tu certains signes annoncia- 

teurs de crise ? 
F. - Ce qui a pu marquer le commencement de 
la véritable crise, ce sont des problèmes inouïs, 
comme on en a tous dans sa vie, mais poussés à 
leur point culminant. Par exemple, je me faisais un 
monde des petits soucis d'ordre ou de désordre. 
Et dans ces cas-là, la moindre petite chose te semble 
une montagne de difficultés accumulées : faire sim- 
plement tourner le moteur d'une voiture empous- 
siérée, dont la batterie est vide, me devenait une 
entreprise abominablement surhumaine. je réveillais 
ma femme le matin en disant «ll faut arranger ça !» 
d’un air complètement affolé. Et ça devenait une 
espèce d'idée fixe à laquelle ie pensais au cours de 
mes nuits d’insomnie, ça me taraudait avec une 
force incroyable ! 


$. - Mais tout cela touchait-il aussi ton travail ? 
F. - Non, car il n’était plus du tout question de 
travail. Dessiner était devenu une entreprise tota- 
lement en dehors de ma portée ; ça l'est encore 


resté en partie, d'ailleurs. Pendant les deux 
années qu'a duré ma déprime, l'idée même d'al. 
ler travailler m'était absolument étrangère. Ce qui 
à fini par me poser un problème, à la longue, c'était 
de ne pas exercer mon métier, pour diverses rai- 
sons pratiques et financières. Les raisons techni- 
ques sont venues plus tard, quand j'ai été mieux 
et que j'airecommencé à dessiner : je me suis alors 
aperçu que j'avais perdu toute espèce de virtuo- 
sité de la main. Je pouvais à peu près dessiner un 
Gaston correct au crayon, pour un tee-shirt ou 
autre chose, mais je le foutais en l'air en essayant 
de l'intégrer à une planche. Moi qui n'ai jamais eu 
aucun problème de silhouettage, je ne pouvais plus 
du tout me servir de l'encre de Chine. Cela m'est 
encore resté en partie difficile de maîtriser ces dif- 
ficultés aujourd’hui ; encore maintenant, je des- 
sine peu, et je déchire un dessin sur deux. 


$. - Tu as arrêté depuis longtemps ? 
F. - Depuis le début de la crise, fin 1982. 


$. - Mais, vis-à-vis de ton travail, tu as tou- 

jours eu cette attitude très critique : il n'y avait 

pas de raison que cela change. 
F. - C'est une question d'intensité. J'ai essayé de 
faire une planche de eGaston» : j'ai dessiné les per- 
sonnages au crayon, tout était découpé, mais je 
ne suis pas arrivé à placer le décor: Eh bien, ça, 
j'avais essayé de le faire pour continuer à travail 
ler durant ma déprime, mais j'ai abandonné tota- 
lement cette idée-là, et puis je ne suis plus allé tra- 
vailler, et puis mon atelier est resté désert pen- 
dant de longs mois. j'y retourne plus souvent ces 
temps-ci. Maintenant, je crois que je suis capable 
de redessiner à peu près normalement, comme je 
suis maintenant capable de conduire à peu près nor- 
malement, pas aussi décontracté qu'avant, toute- 
fois. Mais je dois encore récupérer, et j'ai résolu 
de faire des exercices de la main pour me réaccou- 
tumer au pinceau, à la plume, etc... j'ai vraiment 
besoin de faire des gammes ! 


$. - Mais as-tu envie de redessiner ? 
F.- Oui. Or, je n'en avais plus du tout envie 
durant ces dernières années. J'ai des idées qui 
reviennent. || est vital que je me réamuse à 
dessiner ! 


$. - Essayons de creuser un peu, si tu veux 
bien. Quand tu fais une dépression nerveuse, 
c'est que tu es fâché avec toi-même. Or, sans 
aller jusqu’à la fâcherie, tu n'as jamais été en 
bons termes avec toi-même. 
F. - Je ne suis pas du tout en bons termes, je ne 
l'ai sans doute jamais été et ne le serai jamais, il 
n'y a pas de doute ! Tu vois donc la difficulté de 
ce que tu me demandes ici : c’est faire raconter 
sa vie à un gars dont la vie lui déplaît foncièrement, 
qui se déteste dans le courant de cette vie et qui 
ne voudrait plus rien avoir à faire avec ce mec qui 
est lui-même ! C'est très curieux, très dur. mais 
peut-être que j'exagère un peu ? 
$, - Si tu le reconnais toi-même, ça va. Quoi- 
que, dans le fond, tu exagères à peine : ce mec 
que tu détestes, il est sans cesse là, tu ne peux 
pas l'ignorer, tu dois «faire avec» ! 
F.- Non seulement je dois «faire avec», mais 
encore je sais que c'est irréparable à cause de mon 
âge. Tu sais, quelqu'un qui connaît cette cassure 
dans un âge assez tendre, il peut essayer de repar- 
tir, de faire autre chose, autrement. 


$.- Astu envie de faire autre chose, 
autrement ? 
F.- Certainement pas. 


$. - As-tu jamais eu cette envie dans le passé ? 
F. - Certainement pas : avec ce matériel-là, il n'y 
avait rien d'autre à faire ! 


$. - Alors, qu'est-ce que ça change ? Tu dis 
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* {Note de l'éditeur : 
ici, à la lecture du manuscrit, 
André Franquin à biffé les noms qu'il 
avait cités.) 


que si tu avais été plus jeune, tu aurais pu 
repartir vers autre chose, tout en admettant 
que tu ne pouvais ni ne voulais faire autre 
chose ! En réalité, quel que soit l'âge, tu as 
fait et feras ce que tu dois faire, tu as été et 
seras ce que tu dois être, malgré ce mec qui 
ne te convient pas. Vois-tu où est le pro- 
blème ? Quand on n'a pas ce que l’on aime, 
il faut aimer ce que l’on à ! 
F. - Eh oui, oui. quelle affaire !. La finalité d’une 
déprime, au fond, c'est de se débarrasser du mec 
en question ; or tu ne peux absolument pas, à 
moins de te foutre en l’air, de te suicider, tu ne 
peux jamais cesser de vivre avec ce mec. Tu vou- 
drais te mettre au point mort et te fourrer le moins 
possible dans des situations qui pourraient tour- 
ner à ta confusion, mais tu y es tout le temps. Tu 
rencontres des gens, tu observes ton comporte- 
ment en leur présence, tu les observes et tu t’ob- 
serves toi-même avec un œil glacial ; et tout ce 
qui est un peu gai entre vous, tu sais que c'est 
superficiel, que tu fais semblant, que tu joues un 
rôle. 


$. - Mais, cette tendance à t'observer, à te 
juger d’un œil glacial, elle remonte pourtant 
à tes origines ? 
F. - Oui, peut-être, je ne sais plus trop. Il devait 
ÿ avoir un côté un peu artificiel dans ce compor- 
tement, parce que j'avais quand même confiance 
dans ma façon de dessiner, jusqu'à une certaine 
époque, et je croyais que c'était de la qualité. 


$. - Et tu ne le crois plus aujourd'hui ? 
F. - Oh, très peu, très peu. 


$. - Mais ça n'est pas sérieux, voyons ! 
F. - je supporte assez bien certains trucs que j'ai 
faits - sans jamais les relire, d’ailleurs : Bravo les 
Brothers, Panade à Champignac, certains «Gaston» 
m'amusent encore un peu, je ne suis pas mécon- 
tent de les avoir faits. C'est le style de ces dessins 
qui me rend malade : je me dis que je n'aurais 
jamais dû dessiner dans ce style, j'aurais dû chan- 
ger radicalement !.… 


S$. - Qu'est-ce qui te gêne, dans ton style ? 
F. - Je le trouve laid, banal … il y a des armées 
de gens qui dessinent comme ça, et c'est lassant ! 


$. - Tu sais bien que ce n'est pas vrai, André ! 
F,- Si, si, oh si! 


$. - On le saurait ! Ces «armées» de gens, on 
ne les connaît pas ! 
F. - Je peux t'en citer. 


S.- Justement, cite-m'en, donne-moi des 
noms : je te parie qu’on sera loin des 
«armées» ! Allez !.… 
F.- Censuré, ce. suré, censuré... C’est un style 
qui traîne partout. 


$. - Ça, c'est la meilleure ! Tu me cites des 
gens qui font du Franquin d’une manière ou 
d'une autre !.. C'est ça qui te gêne, d'avoir 
enfanté un style, d'être copié ! 
F. - Je n'ai rien inventé du tout ! 1! y a beaucoup 
de gens qui dessinent bien ! 


$. - Je ne dis pas le contraire. Mais tu as du 
moins inventé une chose : beaucoup de gens 
se sont inspirés de ton style. Pas de quoi en 
faire une maladie ! 
F, - Si ça marche pour eux, comme pour moi, c'est 
qu'on fonctionne sur des habitudes, voilà tout. 


$. - Passons, sinon nous allons nous engueu- 
ler. Tout à l'heure, tu parlais de suicide : est- 
ce une tentation que tu as eue dans tes pires 
moments ? 
F. - On ne peut pas ne pas y penser. Mais, moi, 
je ne suis pas assez courageux pour me suicider ! 
Contrairement à ce que disent les obtus, il faut 
beaucoup de courage pour se suicider ; je tire mon 
chapeau aux gens qui prennent cette décision-là 
et qui l'exécutent ! Quelle que soit la situation 
qu'ils abandonnent derrière eux, c'est leur ultime 
liberté, et ils l'assument pleinement ! Cette liberté- 
là, pour ma part, je ne m'en servirais pas. Mais 
j'ai toujours pensé que si je me suicidais, ce serait 
au bord d’une estacade ; je me tirerais une balle 
dans la tête en me penchant sur l’eau, pour que 
mon corps disparaisse. 


$. - Je trouve toutes ces méthodes tellement 
violentes et douloureuses. Il doit en exister 
de bien plus douces. 
isabelle Panichi - Moi, je ferais ça au gaz, dou- 
cement, avec de petits somnifères. 


$. - Exactement comme moi. 
F. - Quand j'étais même, mon père avait un col- 
lègue de travail qui ne s'entendait pas bien avec 
sa femme. À cette époque-là, on ne parlait pas de 
«dépression nerveuse», mais ce gars-là, une nuit 
d'été, est sorti de son lit, en chemise de nuit 
comme on les portait alors, et s'est jeté la tête 


la première de son balcon. 1 s'est fracassé en bas 
dans la rue, en chemise de nuit - il n'avait pas eu 
le temps de se changer pendant la descente, 
woëäh ! -, peut-être le cul à l'air, je ne sais pas. 
Ce gars-là, maintenant, je me dis qu’il devait être 
déprimé.. Et ce qui m'a fait plus peur que le sui- 
cide, c'est de devenir dingue et de commettre une 
horreur qui fasse un fait-divers dans la presse ! 


8. - Qui, quelle est la frontière entre folie et 
dépression ? 
F. - Elle est parfois très mince. 


8. - Mais il est fort possible de soutenir une 
conversation normale avec un déprimé, sans 
avoir l'impression de parler à quelqu'un 
d'eanormahs. 

F, - Oui, absolument. 


$, - Donc, à part le moment où un médecin 

te dit : «Vous êtes malade, prenez des médi- 

caments», qu'est-ce qui t'autorise à déclarer 

que tu es plus atteint qu'à l'accoutumée ? 
F. - C'est quand ça devient une obsession intense 
et que tu te sens malheureux, terriblement. Et 
quand ça devient physique, quand les sens sont per- 
turbés, J'ai été en traitement chez un médecin qui 
me donnait des encouragements : que voulais-tu 
qu'il fit d'autre, le pauvre ?.… Mais le jour où j'en 
suis sorti, c'est le jour où ma femme a entendu 
parler d’un médicament que l’on donne à certains 
dépressifs, que le médecin a dit qu'on pouvait effec- 
tivement l'essayer et que je l'ai pris ; j'ai senti alors 
une certaine amélioration, puis une amélioration 
certaine, avec l'appoint de somnifères assez 
efficaces. 


8. - Tu te soignes encore ? 
F.- Des somnifères, c'est tout. 


$. - Et à partir de quel moment peut-on décla- 

rer qu'un déprimé est guéri ? 
F. - On ne le déclare pas. Ça se fait progressive- 
ment, on le sent soi-même. En trois, quatre jours, 
je me suis senti beaucoup mieux. Mais personne 
ne te déclare guéri, personne ne te donne une 
attestation officielle de guérison, non, c'est très 
lent ; je suis encore en train d'éponger certains 
désagréments qui datent de là. Je t'ai dit, par exem- 
ple, que je commencçais à peine à conduire à l'aise, 
et ce n'est pas fini. Une des premières manifes- 
tations de cette dépression était une manifestation 
physique qui s'est produite dans l'Estérel : j'étais 
dans une voiture de location, je conduisais et, tout 
à coup, je me suis rendu compte que je transpi- 
rais à grosses gouttes et que j'éprouvais un ver- 
tige affreux en voyant des gouffres étonnants. Je 
n'avais jamais éprouvé cela auparavant, et j'étais 
terrorisé.… Or, c'est la manifestation physique d’un 
état mental anormal. Tu sais, particulièrement chez 
les gens par qui j'ai été élevé, on nous apprenait 
qu'il y avait le corps et puis l'âme à côté : c’est 
une stupidité énorme, car nous sommes une seule 
et même machine ! Et quand l’«âme» ne va pas, 
le «corps» fout le camp d'une manière curieuse ; 


l'un et l’autre se tiennent étroitement. On à décou- 
vert, paraît-il, que les schizophrènes secrétaient une 
espèce d'hormone ; quand on injecte cette hor- 
mone à une araignée, elle fait sa toile de travers, 


de façon complètement dingue ! Et il paraît que 
ces gens se reconnaissent entre eux par l’odorat, 
deux schizos se reconnaissent à l'odeur ! Pour 
nous, la folie n'a pas d'odeur ; pour eux, elle en 
aurait une, vois-tu.… Ce qui est monstrueux, dans 
la déprime, c'est que ça te fait toucher le fond de 
toi, ça met en lumière tes carences profondes. ['ai 
toujours pensé qu'un complexe d’infériorité était 
une réelle infériorité qui devient une idée fixe. je 
ne crois pas au complexe d'infériorité : je crois à 
l'infériorité véritable que l'on découvre trop dlai- 
rement ! Nous ne sommes pas égaux, loin de À ; 
certains possèdent des qualités que les autres n'ont 
pas. S'il y à des infériorités que nous ne ressen- 
tions pas et qui nous obsèdent brusquement, c'est 
ça qui détermine le fameux complexe en question. 


$. - Si l'on éprouve un complexe d'infériorité 
alors que tout le monde alentour est convaincu 
du contraire, où est alors l’infériorité ? Existe- 


t-elle vraiment, ou seulement dans notre tête ! 
F. - Elle peut très bien exister, et les autres alen- 
tour se trompent. 


$. - Quand tu t'appelles André Franquin, qu'il 
y a des millions de gens qui estiment ce que 
tu fais et que tu es le seul à ne pas l'estimer, 
est-ce que tu ne te demandes pas si ce n'est 
pas toi qui te trompes ! 
F. - Ecoute, Sheila possède une armée d’admira- 
teurs, et ça n'empêche pas que ce qu'elle fait me 
déplaît !.. Alors ? On ne juge pas les qualités de 
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quelqu'un par rapport au nombre de ses 
admirateurs ! : 


$. - Merci pour le maigre crédit que tu nous 
accordes !... Mais Sheila possède quelque 
chose qui répond à l'attente de millions de 
gens. Donc, quelque part, ce n'est pas tota- 
lement nul. 
F. - Vrai. Le succès est toujours fondé sur une qua- 
lité ! Mais laquelle ? 


$. - N'ermpêche que ce que tu fais, toi, cor- 
respond à l’attente de ton public, tu ne peux 
pas le nier. 
F.- Je ne sais pas. Le fait d'avoir des gens qui 
m'écrivent des lettres charmantes pour me dire 
qu'ils adorent ce que je fais, cela me fait plaisir, 
naturellement, mais ça ne se transforme pas chez 
moi en illusions ! 


$. - On à toujours l'impression que tu con- 

çois ces témoignages comme s'adressant à un 

autre André Franquin que toi. 
F. - Oui, c’est une chose qui ne me touche pas 
tellement ; j'en suis content mais ça ne me trans- 
forme pas, c’est sûr. Je reste convaincu qu’un com 
plexe d'infériorité révèle une infériorité réelle. Je 
suis par exemple inférieur à ces athlètes qui accom- 
plissent des exploits. Toute personne que je croise 
dans la rue m'est supérieure en quelque chose, 
vrai 


$. - Vrai, et vice-versa : elle t'est aussi infé- 

rieure en quelque chose, vrai ? 
F. - Vrai... il faut rétablir l'équilibre, c'est évident. 
Mais quand mes infériorités me deviennent insup- 
portables, je me mets à souffrir d’un complexe.Et 
quelqu'un qui attrape une déprime, y a pas à dire, 
il a tout à fait raison, c'est basé sur des faits pro- 
fonds et graves ! On ne fait pas une déprime 
«comme ça», sur rien, il y a toujours des raisons 
sérieuses ! Nous avons tous des manques impor- 
tants, et quand ils deviennent plus importants que 
nos illusions, crac !.… 


$. - Ce faisant, on se polarise sur ces manques 
et l’on oublie le reste, toutes les supériorités 
que l’on possède. 
F. - Oui, c’est vrai. Mais si le manque devient la 
caractéristique principale d’une vie, c'est tout de 
même malheureux, et ça justifie une déprime. 


$. - Que tu te sentes inférieur à quelqu'un qui 

court plus vite que toi, c’est normal ; encore 

qu’il n'y ait pas de quoi en faire tout un plat. 

Mais s'il y a bien un domaine où tu ne peux 

pas te sentir inférieur, c'est le dessin ; et là, 

ça devient franchement incompréhensible ! 
F. - je me sens inférieur à une foule de gens qui 
dessinent ! 


$. - À qui, par exemple ? 
F. - Oh, je pourrais t’en citer des listes entières ! 


$.- J'attends. Vas-y!.… Cite-m'en, des lis- 
tes, je suis curieux et avide de les entendre !.… 
Censuré ? Censuré ? Encore les mêmes ?.. Tu 
n'es même pas capable de me donner un nom ! 
Ou tu n'oses pas car tu as honte de ce que 
tu vas dire !!. Bon, admettons que certains 
confrères te soient supérieurs ; il y en a bien 
d'autres que tu dois trouver inférieurs à toi, 
n'est-ce pas ? 
F. - L'idée ne m'en vient même pas. Peut-être 
qu’en cherchant bien, j'en trouverais à qui je me 
sentirais supérieur, strictement au point de vue 
bande dessinée. Mais se sentir supérieur n’est pas 
un sport qui me tente : je trouve ça assez vain | 


$. - Cela confirme donc qu'il y a en nous des 
prédispositions natives, soit à se sentir supé- 
rieur, soit à se sentir inférieur. Et que tes pré- 
dispositions à toi vont vers le second cas. Mais 


il ne faut pas voir là autre chose qu'une pré- 
disposition personnelle, et surtout ne pas en 
tirer de conséquences déplacées ! Puisque tu 
t'es toujours observé comme un autre Fran- 
quin, au lieu de le faire sans cesse cruellement, 
il ne t'est jamais arrivé de t'observer avec 
amusement ? 
F. - Parfois, ça m'est arrivé. Mais l'humour inter- 
vient rarement dans mon observation. Une chose 
curieuse, et qui doit être amusante vue de l’exté- 
rieur, c'est ma prédisposition à gaffer physique- 
ment. J'essaie de réaliser quelque chose, et je gaffe ; 
par exemple, jè perds un objet qui glisse sous un 
autre, etc., et ça dure, et de fil en aiguille j'accu- 
mule tellement de maladresses que je ne m'en sors 
plus ! C'est très bizarre, ça, et je ne crois pas que 
ce soit par hasard que Gaston est un gaffeur, et 
un gaffeur «physique» comme moi... 


$.- Y a-t-il un lien entre ta déprime et ton 

infarctus ? 
F.- Aucun. j'ai fait un infarctus bien avant la 
déprime, et mon dernier ennui cardiaque a eu lieu 
quand je sortais de la déprime, à un moment où 
j'étais plutôt gai. 

$.- L'opération que tu as subie, c'est un 

pontage ? 
F. - Oui. Il s’agit de te prendre des veines dans 
les jambes, dont on se sert pour établir de nou- 
veaux circuits autour du cœur. C'est une opéra- 
tion assez lourde - à cœur ouvert - mais qui réus- 
sit plutôt bien ; et ça prévient des risques d'infarc- 
tus, car on te fait cela quand la circulation menace 
de se bloquer. C’est une sorte de déviation, 
comme s’il y avait un gros obstacle sur une route 
et qu'on fasse un détour à côté... Tu ne veux rien 
boire, après toutes ces bêtises que l’on vient de 
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$. - Dans le cours de ta «biographie», nous 
en étions restés à ton retour au bercail et à 
la dispersion des membres de la fameuse équipe 
du «Studio Gillain». 
F. - L'étape suivante est arrivée quelques années 
après, quand je me suis retrouvé à la tête, si l'on 
peut dire, d'un petit «ateliers regroupant Roba et 
Jidéhem. 


$. - C'était en 1957/58. Roba venait faire avec 
toi des épisodes de «Spirou» pour LE PARI- 
SIEN LIBÈRE, et Jidéhem venait t'assister pour 
les premiers «Gaston». Nous n'allons pas nous 
étendre sur les circonstances de leur arrivée, 
car tout cela est expliqué longuement par ail- 
leurs (19). Parlons simplement de ce petit «ate- 
liers… Était-ce comme chez Gillain ? 
F. - Pas tu tout : ce n'était pas chez moi et per- 
sonne ne vivait là. J'avais loué un appartement à 
Bruxelles, pas loin de chez moi, qui me servait 
d'atelier, et logiquement, quand Roba et Jidéhem 
sont arrivés, ils y sont venus travailler avec moi. 
Là aussi, nous nous sommes bien amusés. C'était 
à l'époque des «latex», tu as dû connaître ça dans 
ton enfance. Un sculpteur français était venu de 
Paris pour fabriquer les modèles devant servir à 
créer les moules d'une série des personnages de 
«Spirou» en latex articulé. 


$. - Attends que je me rappelle : il y a eu Spi- 
rou, Fantasio, Marsupilami.… 
F.-.. le comte de Champignac, Spip. 


$.-… Zorglub... J'en ai encore un ou deux 

chez moi, mais le latex est pourri depuis 

longtemps ! 
F. - Oui, c'est comme le caoutchouc, ça se désa- 
grège à l'air, à la lumière. Il faut dire que le fabri- 
cant se contenait, par facilité et par économie, 
de faire des moules en plâtre, ce qui donne une 
moins bonne qualité de latex qu'un moule en acier 
(qui coûte cher). On s'est bien amusé, donc, mais 
On travaillait aussi. L'utile et l'agréable, quoi ! 


$. - Y avait-il d'autres dessinateurs en dehors 

de vous trois ? 
F. - Il y avait quelquefois un vieil ami, Verbrug- 
gen, qui venait faire les couleurs de «Modeste et 
Pomponr et qui avait, de ce fait, sa table installée 
parmi les nôtres. Un peu avant l'arrivée de Roba, 
il y a eu Marcel Denis, qui travaillait chez moi et 
que Roba à remplacé ; je ne sais plus ce que Denis 
faisait là, mais c'était un étrange personnage, une 
sorte de farfelu qui se gavait de cornichons en 
bocal... Un jour, Roger Camille (Kiko), l'auteur 
de «Foufh, s'est pointé chez moi, venant du 
Canada. Comme l'atelier était vaste et que la cham- 
bre du fond ne servait qu'à contenir deux armoi- 
res bourrées de documents, il a logé là pendant 
quelques mois et nous avons un peu travaillé 
ensemble. 


$. - Donc, un dessinateur a bel et bien habité ‘ 

l'atelier. 
F. - Oui, mais ce n’était pas du tout comme chez 
Gillain, vois-tu. Kiko est devenu un ami, et ce fut 
amusant de travailler avec lui. Et figure-toi que, 
grâce à lui, j'ai travaillé pour le Liban pendant un 
moment | |! commençait ses histoires de «Foufi» 
avec des décors d'une complication inouïe, car 
Kiko est un scrupuleux, un maniaque du détail. 


8. - Il était du reste assez influencé par ton 
style. 
F. - Oh, je ne trouve pas. Mais on a travaillé un 


petit peu ensemble sur des planches que je serais 
curieux de revoir ; je crois même que c’est moi 
qui ai eu l'idée de mettre Fouf sur un tapis volant, 
ce qui s'imposait, me semble-t-il. Et alors, bien 
qu'Egyptien lui-même, Kiko avait à fournir des gags 
en une planche de «Foufi» à un journal libanais. Je 
l'ai aidé, et c'était curieux, parce qu’il fallait évi- 
demment concevoir les gags à l'envers, puisque 
l'arabe se lit de droite à gauche. 


$. - Quel était ton travail B-dedans ? 
F. - Je fignolais les gags, je faisais une sorte de mise 
en scène préparatoire. 


$. - Tu as donc fait du «Foufi», toi ? 
F.- Oui, du «Fouf» qui n'est jamais paru en 
Europe. 


$. - Dis donc, quel scoop : l’auteur de «Fou», 

c'était André Franquin ! 
F.- Pas du tout, l'auteur de «Foufi», c'était 
Kiko !.. Non, normalement, pesonne ne «cam- 
pait» à l'atelier, où nous venions seulement pour 
travailler, ensemble et à nos séries respectives, puis- 
que Roba commençait son «Boule et Bill». J'avais 
trouvé plus pratique de nous réunir au même 
endroit, dans la mesure où nous travaillons ensem- 
ble. Si tu collabores étroitement avec quelqu'un 
et que vous n'êtes pas très proches géographique- 
ment, tout se complique inutilement. je connais 
des gens qui le font, Tibet le fait depuis des années 
avec ses décoristes ; mais moi, je ne me vois pas 
envoyer mes planches crayonnées à Jidéhem et 
attendre qu’il me les renvoie pour la mise à l'en- 
cre. Je ne suis pas assez systématique ni organisé 
pour ça. 


(19) Les détails de l'arrivée de Roba sant 
développés au chapitre «Spirou», page 140. 
Les détails de l’arrivée de Jidéhem sont 
développés au chapitre «Gaston», page 157. 
Pour d'autres détails sur l'«Atelier Fran- 
quin», lire le texte de Jidéhem dans l'album 
«Gaston», Rombaldi n° 2, où tout est dit, et 
bien dit. 


$. - Entre le «Studio Gillain» et l'«Atelier Fran- 

quin», j'en conclus que tu es assez favorable 

au système de l'apprentissage en équipe ? 
F. - Tout à fait. 


$. - Nous avons déjà pas mal parlé de ce sujet, 

ainsi que des écoles de dessin ou de bande des- 

sinée. le crois que tu n'es pas non plus con- 

tre l'apprentissage du métier dans les écoles ? 
E. - J'y suis même assez favorable, mais avec cir- 
conspection : tout dépend de la qualité de l’en- 
seignement et du contexte dans lequel il s'exerce. 
En fait, c'est un des secrets du «style» dont on a 
déjà tant parlé. !l y a une très longue mise en train, 
pour un dessinateur : il doit nécessairement faire 
au début des épisodes qu'il désavouera plus tard, 
qu'il trouvera horribles, pleins de fautes affreuses, 
de personnages moches, d'idées bêtes, bref, dont 
il aura plus ou moins honte. C'est mon cas, tu le 
sais. Mais, dans sa carrière, ce dessinateur con- 
naîtra un moment où son style mürira, deviendra 
de plus en plus satisfaisant. Et enfin, à l’autre bout 
de sa carrière, il atteindra peut-être le stade où 
il tournera en rond sur lui-même, où le dessin 
deviendra trop minutieux, trop léché, trop plein 
de détails inutiles. un dessin que Gillain aurait 
appelé «fatigué». Le mot est juste : le dessin se fati- 
gue à trop vouloir en faire ; on reste trop sur cha- 
que personnage en voulant le perfectionner, et le 
dessin vieillit de ce fait. C’est égaiement mon cas, 
je pense. Bon, cela dit, les différentes étapes en 
question ne sont pas obligatoires. Mais, si elles exis- 
tent, je crois qu'un bon début de carrière peut 
gagner à démarrer dans le cadre d’une école de 
bande dessinée. Je crois à ces écoles si elles sont 
bien conçues, si elles sont honnêtes, si elles ne sont 
pas aux mains d’incompétents ou de ratés, si elles 
ne sont pas religieuses, si. si. etc. Je pense que 
de bonnes écoles de bande dessinée pourraient faire 
un peu, pour de très jeunes dessinateurs, ce que 
Gillain a fait pour nous, mais le faire d’une façon 
plus intense et plus systématique. Tu vois, si c'est 
fait ou inspiré par des gens qui connaissent le 
métier, je crois que ça peut être formidable de met- 
tre ensemble des jeunes, de leur inculquer les mille 
petites astuces qui font les bonnes planches 
dessinées. 


Peyo, ou chez Hergé, par exemple, et qui ont 

appris leur métier dans les meilleures condi- 

tions possibles. 
F. - C'est évident, mais cette façon de débuter est 
réservée à un petit nombre de gars qui sont à la 
bonne place au bon moment. Tandis qu'une école 
peut tout de même accueillir une bonne petite 
quantité d’aspirants-dessinateurs. Tous les auteurs 
professionnels ne travaillent pas en équipe. J'ai déjà 
malheureusement éconduit des jeunes qui me di- 
saient : «Vous avez appris avec Gillain, je voudrais 
bien apprendre avec vous !» Il faudrait que cela se 
fasse dans de joyeux ateliers où tout le monde tra- 
vaille ensemble ; et en général, les dessinateurs sont 
chez eux, travaillent chez eux. 


$. - Pourtant, tu l'as fait, jadis, avec Roba, où 
Jidéhem, ou Kiko ? 
F. - C'était différent : ce n'était pas chez moi mais 
dans un atelier où ils venaient travailler comme on 
irait au bureau. 


$. - Mais tu as eu cette attitude de prendre 
des jeunes en main et de leur apprendre plus 
ou moins le métier. 
F. - Oui, mais ni les uns ni les autres n'étaient des 
«débutants» purs. 


$. - Mais le fait d'apprendre dans une école 
n'empêchera pas ce que tu disais précédem- 
ment, à savoir qu’il y a toujours des progrès 
à faire et des épisodes à «gâchens. 
F. - Sûrement, mais tu aurais peut-être moins de 
défauts grossiers au départ. Et puis, dans une école 
de bande dessinée, on ne fera pas que de la bande 
dessinée, et c'est important dans ta formation de 
posséder différentes techniques de dessin pur ; cela 
perfectionne forcément le fond même de ton style. 


$. - À propos de style, j'ai cru comprendre 
que tu en étais arrivé au stade où ton dessin 
«tourne en ronds. 
F. - Tout au moins c'est une crainte. Mais je peux 
encore rattraper ça, j'en suis sûr. D'ailleurs, actuel- 
lement, quand je dessine, je m'efforce de simpli- 
fier au maximum. 


$. - Tourner en rond, finalement, c’est une 

abondance de technicité, un trop-plein de 

métier ? 
F. - Si tu veux : c'est un maniérisme qui s’installe 
quand tu crois être pleinement maître de ton style, 
Des ombres excessives sur le sol, des gris sales, 
bref, des tendances que j'ai toujours eues, que j'au- 
rai probablement toujours, mais maintenant je les 
comprends mieux. Ce n'est pas parce que je sais 
qu'Hergé dessinait sans ombres et que ses dessins 
sont parfaitement lisibles que je veux faire pareil. 
Je ne dessine pas, ne dessinerai jamais dans le style 
d'Hergé, mais j'admire cette technique formida- 
ble qui est à la fois proche des proportions natu- 
relles et énormément transposée, parce que ça sup- 
prime en effet tout le relief du dessin : un veston 
sera de telle couleur unie partout, il n'y aura pas 
la moindre ombre nulle part. .Et avec cette 
philosophie-là, Hergé est arrivé à dessiner je ne 
sais combien d'albums exemplaires, avec souvent 
des personnages dans la nuit, des subtilités d'éciai- 
rage, et c'est d’une prodigieuse habileté ! À la fois 
transposition audacieuse et simplification magnifi- 
que !... 


7. S. - Le système de l’assistanat ou du travail en $. - Tu veux donc tendre à la simplification ! 
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8. - Tu veux parler de cette époque de «Spi- 
rou» à laquelle se réfèrent justement certains 
jeunes dessinateurs actuels qui se réclament de 
toi ? 
F.- Ceux-là transposent aussi, à leur manière ; 
il y a tout de même une certaine nouveauté dans 
leur style. 


$. - Peut-être que ce que nous aimons dans 

ton dessin, c'est justement son côté compli- 

qué, son maniérisme, ses obsessions ? 
F.- L'idéal est d'arriver à un dessin bien plein, 
auquel l’auteur s’est beaucoup intéressé, même un 
dessin compliqué - le «petit monstres avec tous 
ses poils, par exemple -, du moment que ça reste 
clair pour le lecteur. Or, dans mes dernières pro- 
ductions, ce n'était plus toujours clair, c’est incon- 
testable. Il y a des solutions techniques. Pour com- 
mencer, dessiner sur trois bandes au lieu de qua- 
tre ; mais attention de ne pas remplir une bande 
plus haute avec les mêmes rapports de proportions, 
ça serait encore pire ! I faut donc revoir l'esprit 
même du dessin, se corriger au fur et à mesure ; 
par exemple, reculer de trois mètres de temps à 
autre et se demander si l'on voit encore ce qu'il 
y a sur la planche. C'est la qualité d’un dessin 
de Peyo : tu mets sa planche au mur, tu recules 
de cinq mètres, tu vois très bien ce qu'il s’y passe ! 
C'est un don ! Et ne me dis pas que c'est un don 
de paresseux qui n'en met pas trop, parce que c'est 
fait courageusement, une planche de Peyo ; ce 
n'est pas non plus le dessin d’un gars qui n'aurait 
pas les moyens suffisants, parce qu’il pourrait très 
bien faire des ratchatchas comme tout le monde, 
mais il sait dessiner clair ! 


$. - Des ratchatchas : pas mal comme appel- 

lation !.… Roba aussi possède ce don, il lui est 

rarement arrivé des problèmes de lisibilité. 
F. - Qui, ça lui est pourtant arrivé au début de 
Tembo Tabou. Mais il sort de la publicité, Roba, et 
il a acquis cet instinct précieux d’être lu de loin. 
Tu vois, une série comme Capturer un Marsupi- 
lami, les trois quarts des lecteurs ne la liront pas 
car elle est trop difficile à déchiffrer. Voilà la 
différence 


$. - As-tu une vision claire de ce que tu vas 
faire dans l’avenir ? 
F. - Claire, pas précisément. J'essaierai de des- 
siner clair, justement ! 


$. - En dehors de l'xÂteliens, tu as eu Will 

comme décorateur. 
F. - C'était bien avant l'équipe à l'atelier : j'avais 
appelé Willy pour la ville futuriste des Pirates du 
silence que je ne me sentais pas capable de faire, 
alors qu'il est très bon pour les architectures «spé- 
ciales». Et son travail à eu beaucoup de succès ; 
il y a encore des architectes qui nous écrivent à 
propos de la cité réalisée par Willy ! 
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$.- Tif et Tondu contre la Main Blanche 

(1954/55)... En quoi consistait ce travail de 

«metteur en scène» ? 
F. - Eh bien, la mise en scène, comme au théâtre 
ou au cinéma : les personnages entrent par ici, se 
dirigent vers la droite. lis sont inquiets, on leur 
voit tel sentiment. Si l’ennemi apparaît, c'est sou- 
dain et d'une façon théâtrale et impressionnante. 
La mise en scène d’une aventure comique, quoi ! 
Entretenir une tension, dramatiser pour rire. 
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8. - Vous vous êtes retrouvés en 1975 pour 
une collaboration qui a donné naissance aux 
meilleurs épisodes de la série «isabelle». Les 
meilleurs, mais ils se font rares !.… 
F, - C'est vrai que nous faisons cela d'une façon 
trop relâchée. Philippe Vandooren nous a (genti- 
ment) engueulés pour n'avoir fourni que cinq épi- 
sodes en dix ans. Nous n’en avons pas fait beau- 
coup, pas assez en tout cas. 


$. - La série existait bien avant que tu ne t'en 
occupes ? 
F. - Oui, «isabelle» existait déjà depuis quelques 
années ; Will et Delporte l'avaient créée ensem- 
ble pour des histoires relativement courtes. 


8. - Donc, aucun rapport avec ta fille ? 

F. - Aucun, c'est une coïncidence. Un peu plus 
tard, comme c'était une série qui ne marchait pas 
fort, qui ne motivait pas grand monde, Macherot 
s'y est intéressé : il a fourni quelques scénarios 
charmants et insolites qui ont marqué par rapport 
au reste. Puis Delporte m'a proposé de repren- 
dre «isabelle» ensemble et d’en faire une histoire 
complètement fantastique. J'ai dit d'accord. Et 
nous sommes donc repartis avec des épisodes qui 
nous amusaient beaucoup et qui servaient le beau 
dessin de Willy. 


$8.- Comment se passe le travail, 


concrètement ? 
F. - On se réunit chez Willy, devant un verre, dans 
une ambiance fort joyeuse, et on bavarde, on lance 
des idées, on s'appuie l’uñ, sur l'autre, Delporte 
et moi, pour aller plus loin, chacun défendant ses 
trouvailles, et cette surenchère est passionnante. 
En principe, je suis le scénariste de l’histoire et Del- 


porte le dialoguiste, car c’est un très bon trou- 
veur de phrases, de calembours, etc. Mais dans les 
faits, nous ne cessons d’empiéter sur le territoire 
de l'autre. C'est moi qui note, au fur et à mesure 
de la discussion, sur une feuille de papier ordinaire. 
Je note graphiquement, je griffonne des esquisses 
que je corrige et retravaille pendant que le scéna- 
rio se développe. Quand je tiens la forme, ça va 
vite. Mais je «gaspilles du papier, je gomme, je fous 
la feuille en l'air, je la reprends, etc. En accord avec 
Yvan et Willy, j'esquisse un vague brouillon 
découpé de la planche. Nous décidons ensemble 
du découpage, de la forme des images, et je gri 
bouille au fur et à mesure que les idées viennent 
ou se précisent. Je note aussi - bien obligé - quel- 
ques esquisses de dialogues, qui ne sont que des 
phrases provisoires, car Yvan se garde le plaisir 
d'emporter ça dans sa tanière et de retravailler tout 
le texte. Il conserve évidemment la progression que 
nous avons décidée en commun, mais il trouve des 
répliques plus amusantes, mieux tournées aussi, 
que celles qui étaient improvisées chez Willy. 


$. - Donc, au bout du compte, Willy reçoit 

une planche que tu as esquissée et où Delporte 

a écrit les textes ! 
F. - Il reçoit cette page découpée et dialoguée. 
Mais mon esquisse est très embryonnaire : n'ou- 
blions pas que c’est Willy, le dessinateur !.… Dans 
le temps, mon esquisse était assez poussée ; main- 
tenant que j'ai perdu de ma forme, je me contente 
de croquis très simplifiés, avec surtout des indica- 
tions sur la position et le fonctionnement des per- 
sonnages. Même si le croquis est sommaire, il doit 
montrer le mécanisme de l'histoire, l'efficacité de 
l future planche. 


8, - Est-ce ta seule collaboration avec Will ! 
F,- Tu ne connais pas Le mystère de Bambo- 
chal ?.. Ça ne m'étonne pas : c'est la toute pre- 
mière bande de Will, celle avec laquelle il est allé 
trouver Charles Dupuis, alors que nous étions tous 
à Waterloo. Cette histoire, nous étions six à en 
faire le scénarie, et je te prie de croire qu’on a 
bien ri ! 

$.- Travailler avec Wily doit être bien 

agréable ! 

F.- C'est un grand plaisir. Willy est un dessina- 
teur d’un talent très rare et d’une grande qualité. 
C'est très agréable de faire «lsabelle» avec lui parce 
qu’on lui choisit des situations «sur mesure» : on 
s'arrange pour que le scénario promène les per. 
sonnages dans des décors choisis en fonction du 
dessin spectaculaire de Willy. 


8. - À mon avis, «isabelle» est la plus belle 
réussite de Will : dans «Tif et Tondu», on a 
souvent l'impression qu’il fait son boulot, le 
mieux possible, mais comme un boulot. 
F. - Je crois que ça lui est arrivé ; à possède assez 
de maîtrise pour faire ça très correctement, comme 
un métier. N'oublie pas que eTif et Tondu» n'est 
pas SA série, elle ne lui appartient pas. Tandis qu'il 
a créé elsabelle» avec Delporte, et qu'il en fait tou- 
jours avec beaucoup d'enthousiasme, d'autant plus 
.que notre travail d'équipe est très stimulant. Bon, 
maintenant, il est un peu échaudé devant les résul- 
tats commerciaux de cette série. 


Je crois pourtant que le public ne demande qu'à 
s'intéresser à «isabelle». Seulement, je pense aussi 
que les albums pâtissent de tirages trop faibles pour 
être bien exposés et que le travail de promotion 
de la série ne se fait pas. Tu sais, il n'y a pas de 
secret : une série marche à partir du moment où 
l'éditeur y croit assez pour l'imposer aux lecteurs. 
Or, je me demande s'il n'y a pas chez Dupuis une 
sorte de réticence cachée vis-à-vis d’«lsabelle» : on 
y voit des sorciers triomphants et sympathiques, 
et je me demande si l’on n’assiste pas à une résis- 
tance de l'un ou l’autre bigot derrière tout ça. 
$.- N'y a-t-il pas aussi le fait que cette série 
concurrence une bande à succès, «Tif et 
Tondu», avec le manque à gagner que cela 
implique pour la maison ? 
F. - Tu veux dire que quand Willy fait «lsabelle», 
il ne fait pas «Tif et Tondu» ? Non, ça ne concur- 
rence rien du tout ; on peut très bien mener les 
deux séries de front. Et puis, cinq «isabelle» en dix 
ans, ce n'est pas ça qui va ruiner la maison ! 


Chute et 
mécanique du gag 


$. - Cette technique de scénariser en dessi- 

nant, l'appliquais-tu également à «Gaston» ? 
F. - Dans le temps, je faisais des esquisses dessi- 
nées de mes gags, mais plus maintenant. Ce qu'il 
m'arrivait encore récemment, c'était de commen- 
cer un brouillon, de penser aux images suivantes 
en esquissant les premières, et puis d'attaquer 
directement la planche puisqu'elle était claire dans 
mon esprit. 


$. - Mais il t'arrivait d'écrire ton gag ? 
F. - J'écrivais certains textes, certaines répliques 
que j'avais peur d'oublier. I! m'arrivait aussi de faire 
des croquis des moments importants, un tout petit 
croquis où tel personnage à telle attitude et telle 
réplique qui comptent dans l’histoire. Finalement, 
je ne pense pas qu'il soit indispensble de faire sage- 
ment tout en petit ; ça, c'est nécessaire quand on 
travaille avec d'autres, pour qu'ils se rappellent ce 
que l'on va dessiner, mais soi-même, on peut aller 
au plus rapide, l'essentiel se passant dans la tête. 


8. - As-tu d’abord des images ou des idées plus 
abstraites ? 
F. - Les deux à la fois, c'est indissociable, comme 
l'âme et le corps dont nous parlions précédem- 
ment. Ce qui vient en premier, c'est : «Tiens, Gas- 
ton ferait ceci ou cela», et au moment où tu pen- 
ses ça, tu le vois déjà. 


$. - Es-tu déjà parti d'une chute de gag : trou 
ver le couronnement du gag, puis tout cons- 
truire autour ? 

F. - Je ne m'en souviens pas, mais c'est possible. 


$. - Parce que c’est souvent ça, «Gaston», un 
mécanisme très minutieux qui te conduit à 
quelque chose qui est la chute. 
F. - Oui, il y a une mécanique, et ce qui est idéal, 
c'est justement que la chute rende le reste mar- 
rant ou mette en évidence certaines remarques, 
certains signes annonciateurs situés au début de la 
planche. 


$. - Cette mécanique diabolique s'exerce sou- 
vent aux dépens de De Mesmaeker. 
F. - Oui : tout tend à aggraver la gaffe et à faire 
croire à De Mesmaeker qu'elle est faite exprès. 
Et le lecteur voit naître la gaffe et doit se deman- 
der par quel enchaînement logique et fatal elle va 
exploser. 


$. - Je repense au gag du «téléphone élastique» 
dont nous avons déjà parlé : il part de quel- 
que chose de très simple mais il s'organise et 
se développe avec une rigueur parfaite, jusqu'à 
la conclusion attendue par tous. C'est très 
méticuleux comme construction. 
F. - J'aime bien les gags simples, ce sont eux qui 
donnent souvent le meilleur impact. C'est curieux, 
parce que j'ai préparé une refonte de ce gag que 
tu cites, sans vouloir que ce soit une refonte : cette 
fois-ci, Prunelle prend le téléphone, les deux boules 
restent à leur place tandis que s'étire au centre un 
long truc de caoutchouc mou, puis les boules finis- 
sent par venir et il prend tout sur la gueule. 
Ecoute, ce genre de variation peut se faire à l'infini ! 


$.- justement, un gag comme ceux-là ne 
repose pas sur la chute mais au contraire sur 
le déroulement du récit ; c’est la narration qui 
est ici importante, la chute ne venant que 
comme un ruban sur un paquet. 
F. - Il y a en effet des gags pour lesquels la chute 
n'est là que parce qu'il faut bien finir. Par exem- 
ple, celui que Rombaldi distribue en posters aux 
abonnés belges de sa collection «Gaston» : c'est 
Gaston qui fait jouer son chat avec une «super- 
balle» qui fout le désastre dans le bureau et qui rend 
le chat complètement dingue (20). Là, il fallait 
une chute, mais elle n’a pas d'importance ; tout 
est dans le mouvement, dans le spectacle que l'on 
a donné. Et il en va de même pour bon nombre 
de planches basées sur le mouvement, sur le 
rythme, sur la folie. 


$. - Au contraire de la planche des hérissons 
écrasés, où la chute conditionne tout, y com- 
pris une relecture détaillée et obligatoire de 
l'ensemble. Et donc, y a-t-il une technique 
particulière pour construire un gag ? 


F. -H y a en fait plusieurs techniques différentes, 
comme il y a plusieurs types de gags différents. 
Quelqu'un qui étudierait cela à fond pourrait peut- 
être déterminer le nombre de techniques em- 
ployées… On en serait bien capable !.. Ce dontil 
faut se méfier, c'est des gags refaits à des époques 
différentes : on croit avoir trouvé une idée inté- 
ressante sans savoir qu'on l'a déjà traitée ou qu'on 
en à traité une semblable. C'est comme les gags 
du téléphone dont je t'ai parlé ; il faut vraiment 
faire un effort pour que ça ne se ressemble pas. 
Mais c'est un moment très agréable que celui où 
l'on construit ces petites machines à faire rire ; j'ai 
toujours trouvé que c’est un peu comme le gars 
qui met au point une petite bombe qui doit écla- 
ter quand le camion passera. C’est minutieux, les 
rouages doivent être parfaitement étudiés pour que 
le rire explose au passage du camion-lecteur ! 


$. - Toi, ça t'amuse quand tu fais ton gag ? 
F.- Ah ! oui, ça me fait rire. 


$. - Et tu l'éprouves sur ton entourage ? 

F. - Il m'est arrivé de ne pas réaliser un gag parce 
que’ça n'amusait pas ma femme ou ma fille. J'ai 
peut-être eu tort, du reste. Au début, quand il 
s'agissait de faire un album avec du «Gaston», je 
recueillais soigneusement les avis de mon entou- 
rage sur le choix du matériel. Il y avait presque un 
vote. 


$. - Encore que ton entourage ne soit pas un 
bon critère : les lecteurs ne vivent pas avec toi 
et réagissent donc différemment ! 
F. - Oui, c’est toujours un peu artificiel. Je crois 
que le mieux est de tout mettre et de laisser le 
lecteur trier ce qui l'amuse et ce qui ne l'amuse 
pas. Et puis, je ne fais pas ça uniquement dans une 
intention d'efficacité ou de succès. 


$. - La technique de découpage des «Spirou» 

devait être différente : il y avait là un récit en 

plus des gags. 
F. - Oui, dans «isabelle» aussi, d’ailleurs, il y a une 
nécessité de narration, d'entretenir le lecteur dans 
l'envie de continuer sa lecture. D'où nécessité de 
faire une chute d’un autre genre, comme une res- 
piration dans l’histoire. C'est un procédé vieux 
comme la bande dessinée : la chute de fin de page 
ou de chapitre est là pour inciter le lecteur à atten- 
dre impatiemment la prochaine livraison. Ce qui 
perd évidemment de son sens lors de la publica- 
tion en album. J'ai souvent trouvé que les chu- 
tes dans les «Tintin» d'Hergé étaient artificielles. 
On te faisait croire qu'un coup de théâtre arrivait, 
et c'était Untel qui entrait tout simplement ; ou 
quelqu'un s'écriait «Ciel !», et c'était parce qu'il 
voyait son canif posé sur une table. C'est assez 
coton de trouver de bonnes chutes, tu sais ! Pour 
«isabelle», on s'est ingénié à placer une chute tou- 
tes les deux planches, inutilement d’ailleurs, puis- 
que la parution dans SPIROU se fait maintenant 
par tranches d’une douzaine de pages {mais ça peut 
toujours servir pour une publication dans un 
quotidien). 


MAMMOUTEH 


CE SEUL RE 
PUBLICITAIRE 


(20) Planche n° 625, in Le cas Lagafle, 
page 24 


# 


{21} Ce sujet est développé au chapitre «$pi. 


$.- Et dans «Spirou, c'était le même 

problème ? 
F, - C'était également une question de parution ; 
il paraissait en principe sept bandes par semaine, 
soit environ une double page, mais la chute ou le 
rebondissement devait être calculé pour tomber 
toutes les sept bandes, ce qui fait que, dans la 
recomposition pour les albums, tu trouves des chu- 
tes au milieu, ou en haut d'une page. 


$. - Etais-tu moins à l'aise dans la recherche 
du récit que dans celle des gags ? 
F. - Probablement un peu, puisque j'ai souvent 
appelé au secours, soit Delporte, soit Greg, soit 
un autre. Enfin, surtout Greg. 


«Arnest Ringard» 
et les adieux 
à «Spirou» 


$. - Et y a-t-il des dessinateurs qui t'appellent 
au secours en tant que scénariste ? 
F. - À moins que je sois distrait, je ne crois pas. 


$. - En dehors d'«lsabelle», tu es le scénariste 
d'une série très épisodique de gags dessinés 
par Frédéric Jannin, sous le titre «Amest Rin- 
gard et la Taupe Augraphie». 
F. - C'est d’ailleurs encore une collaboration scé- 
naristique avec Yvan Delporte. Mais là, je ne suis 
pas très fidèle ; chaque fois que je rencontre Jan- 
nin, il me dit : «ll faudrait faire de la Taupe» - «Oui, 
je dis, il faut faire de la Taupe !» Alors, on se tourne 
vers Delporte, qui dit : «Oui, faisons de la Tau- 
pe l»…. Mais nous attendons trop longtemps entre 
deux séances. Lorsque nous avons recommencé 
une seconde série, ça n'a pas bien marché parce 
qu'on avait oublié des idées en réserve ; or, il y 
avait en réserve des idées étonnantes. 


8, - De qui est l'idée de départ ? 
F. - De moi. 


$..- Les noms aussi ? 
F.- Non, ça c'est du Delporte tout craché ! 


$. - Etait-ce prévu dès le départ pour Jannin ? 
F. - Pas du tout. C’est une idée que je trimbalais 
depuis fort longtemps. En fait, c'est la réunion de 
deux choses qui sont en moi de toute éternité. 
D'abord, une envie curieuse de faire vivre et d'op- 
poser deux mondes parallèles : celui du dessus et 
celui du dessous. Tu vois un peu toutes les situa- 
tions qui peuvent naître de cet antagonisme ?.… 
D'autre part, il y a quelques taupes dans mon passé 
d'enfant rêveur. Mon grand-père maternel avait un 
| jardin potager où il se battait sans relâche contre 
elles. Parfois, il réussissait à en capturer une ; et 
c'est ainsi que je connais bien les taupes du Bois 
de la Cambre… C'est d'ailleurs une affaire passion- 
nante que la «chasse aux taupes», chasse toute paci- 
fique en ce qui me concernait. |} suffit d'attendre 
en t’armant de patience, et tu vois une taupinière 
.se soulever, se créer sous tes yeux, c'est amu- 
sant !.… Alors, je traînais ce projet-là sans avoir 
le courage de le réaliser. je l'ai même proposé à 
l’un ou l'autre dessinateur, mais sans succès. J'ai 
donc ressorti cette très vieille idée - j'avais même 
commencé à faire des croquis d'étude pour la 
À Taupe et le Ringard en question qui ne portait pas 
À encore de nom ., et j'en ai parlé à Delporte pour 
Jannin. Delporte a trouvé l'idée bonne, Jannin s’est 
enthousiasmé, et nous avons commencé. C'était 


le tout début de la carrière de Jannin. Malheureu- 
sement, nous ne sommes pas allés bien loin !... 
Il faudrait que j'aie le courage de m'y remettre ! 


$.- Pas d’autre scénarios en dehors d’elsa- 
belle» et de «Ringards ? 
F. - Juste une collaboration épisodique à une his- 
toire de Peyo et Gos avec le «Cracoucass», un 
oiseau monstrueux qui persécutait les Schtroumpfs. 
C'est moi qui ai trouvé le nom de l'oiseau ; j'en 
suis encore tout fier(21)… 


$. - C'était un sujet pour toi par définition ! 
F. - Mais ce n'est pas moi qui ai inventé l'oiseau. 
je l'ai juste un peu crayonné et j'ai trouvé son 
nom : «Cracoucass», j'aime bien ça, cela sonne 
comme un bruit de corbeau !.… En échange de ma 
collaboration, Peyo et Gos m'aidaient à sortir 
d'une crise concernant la fabrication de Panade à 
Champignac. Cet épisode, Panade, m'a vraiment 
posé des problèmes sérieux, aussi sérieux d'ailleurs 
que les problèmes que me posait alors la série «Spi- 
rou», que j'allais quitter peu après. Mais c’est un 
album que je ne renie pas. Et je n'ai toujours pas 
compris pourquoi l'on m'accuse parfois d'y avoir 
détruit mes personnages. moi qui voulais seule- 
ment faire une histoire amusante ! 


8. - C’est une fois encore cette façon de faire 
des histoires que l’on peut lire à deux niveaux. 
Dans ce cas précis, il y a le niveau de tes inten- 
tions conscientes et celui du contenu «entre 
les cases» auquel tu n'as sûrement pas pensé 
mais qui existe bel et bien. 

F.- Tu trouves que cet épisode détruit les 

personnages ? 


$. - Pas à proprement parler. 
F.- Tu trouves qu'on sent que c'est le dernier 
de la série ? 


$. - Rétrospectivement, oui. Encore que c'est 
facile, aujourd'hui, quand on le considère avec 
le recul, comme le dernier épisode, d’y trou- 
ver des signes avant-coureurs… De même que 
dans Tintin et les Picaros, on ne peut pas s'em- 
pêcher de voir que c’est une façon de pren- 
dre à rebours les personnages de «Tintin». 
F.- Ah, oui ? Et ici, je prends mes personnages 
à rebours ? 


$. - Pas mal, oui ; il y a quand même quelque 
chose, quoi. Ça traduit une sorte de lassi- 
tude, d’énervement. C'est vraiment une «anti- 
aventure», au sens où Les bijoux de la Casta- 
fiore étaient une anti-aventure.… 
F. - J'ai lu une seule fois Les bijoux de la Casta- 
fiore et il faudrait que je le relise, car il semble que 
cet album soit jugé important par pas mal de 
monde. Et j'ai trouvé en effet qu'il n’y avait pas 
d'aventure. 


$. - Eh bien, c'est pareil pour Panade, et aussi, 
plus encore peut-être, pour Bravo les Bro- 
thers, que l’on oublie trop souvent d'associer 
à l'autre épisode quand on considère la fin de 
ta carrière de «spiroutiste»… Prends Panade : 
ilne s’y passe rien, en réalité, rien d'autre que 
des fausses pistes, des poursuites bidons - en 
landau !-, des erreurs d'aiguillage -‘Otto 
Paparapap -, des caricatures d'aventure des- 
sinée, Et les personnages sont tous détournés 
de leur fonction habituelle : Zorglub, le emau- 
vais», est un pseudo-bébé gaga, Champignac, 
le super-savant, n'est rien de plus qu’une 
nounou. 

F. - Oui, oui, et qui fait sécher des langes, et qui 

est totalement épuisé. Spirou et Fantasio-ne sont 

plus que des «témoins» sans action directe. 


S. - Oui, les héros» de bandes dessinées don- 
nent le biberon à l’ex-Génie du Mal et lui tal- 


quent le postérieur !.… 
F. - C'est exact, dis donc. C'est vrai, je viens 
de comprendre quelque chose ! 


$. - Et ce que l'on vient de dire peut égale- 
ment s'appliquer à Bravo les Brothers, qui est 
davantage une bande de «Gaston» qu'un «Spi- 
rou». Mais nous reparlerons en détail de tout 
cela au chapitre que nous consacrerons à 
«Spirou» 


Divers travaux 
dessinés de 
Franquin 


$. - À une certaine époque, tu étais très pré- 
sent dans le journal de SPIROU avec diverses 
animations qui témoignaient d'une activité 
importante. Par exemple, ce petit personnage 
qui vient «pirater» le bas des dernières pages 
de Panade… 
F. - Ce petit personnage n’a pas vécu une grande 
carrière, sinon dans mes brouillons. C'était une 
sorte de petit anarchiste que nous avions conçu, 
Delporte et moi, pour animer les pages du jour- 


. nal, où plutôt pour y faire des dégâts, dans les mar- 


ges aussi bien que dans le haut ou le bas des pian- 
ches. Il devait un peu remplacer Gaston dans cet 
esprit de gaffe et de destruction au détriment du 
journal ; il aurait fait exploser un pétard, il aurait 
abimé des pages, gâché des articles, etc., mais nous 
n'avons pas développé cette idée, nous n'avons 
pas donné suite. C'est finalement dans Panade qu'il 
est apparu le plus. 


$. - I! y avait aussi le eduo des points» : le point 

d'interrogation qui posait une question à 

laquelle répondait le point d'exclamation. 
F. - C'était à l'époque - courte - où je présentais 
en fin de journal le sommaire du numéro suivant ; 
ces deux «points» me servaient à le faire d'une 
façon un peu marrante. J'ai aussi agrémenté le 
bandeau-titre du journal, à ma façon, durant une 
brève période. 


$. - Et puis, il y a eu cette série souvent remar- 
quable des vignettes dessinées dans un coin de 
la couverture et qui mettaient en valeur la série 
annoncée sur ladite couverture. 
F. - J'en ai fait une certaine quantité pendant un 
temps relativement long, et ça m'a beaucoup 
amusé. On me donnait le sommaire du journal, 
avec des photocopies des planches qui seraient 


mises en vedette sur la couverture, et je choisis- 
sais le détail que je devais monter en épingle dans 
mon dessin. 


$. - Avais-tu carte blanche ? 
F. - Totalement. 


8.-- Tu n'as pas eu les ennuis qu'ont connus 
Yann et Conrad quand ils ont animé par la suite 
le journal ? 
F. - Non. Mes animations étaient surtout des des- 
sins un peu fantastiques - il y a eu des «petits mons- 
tres» en couverture de SPIROU ! - et je n'atta- 
quais personne dans ces vignettes. 


$, - Pourquoi as-tu arrêté ! 
F. - Je crois que j'ai arrêté parce que LE TROM- 
BONE ILLUSTRE commençait. Et puis la formule 
de la couverture de SPIROU à changé plusieurs fois. 


$. - Il en existe une bonne quantité, assez pour 

en faire un album, non ? 
F. - Je ne sais pas si cela mérite un album. J'aime 
bien certains de ces dessins, mais tout n’est pas 
bon, loin de là. D'autre part, je doute que l'on 
ait conservé les films-couleurs de ces machins-là ; 
quant aux originaux, j'en ai conservé beaucoup 
mais il y à un salopard qui en a volé au journal. 


$. - Il y a autre chose qui mériterait un album 
indépendant : c'est ton jeu avec ta signature, 
qui a commencé dans «Gaston» et auquel tu 
t'es livré jusqu'à ce que tu arrêtes de dessi- 
ner. Ça t'a pris comme ça ? 
F.- Ça m'a pris comme ça, un jour, oui. Mais il 
y à des antécédents : je voulais d'abord m'amu- 
ser avec la mention «par Franquin et Jidéhem» qui 
figurait en haut des planches. J'avais eu l'idée de 
représenter Franquin et jidéhem par de petites sil- 
houettes qui se seraient fait la guerre au-dessus des 
pages. I! était possible d'animer une espèce de 
minuscule série en parallèle de la série principale. 
Mais je ne l’ai pas fait. J'avais vaguement commencé 
mais je n'ai pas continué. Et cette espèce de besoin 
de faire du spectacle hors de la planche est retombé 
sur les signatures. Je me suis rendu compte qu'avec 
mon nom je pouvais rajouter des gags de manière 
à peu près illimitée ; comme dit Morris, «il s'y 
prête» !.…. Et c'est curieux comme ce petit machin- 
R à eu du succès ! 


$. - C'est devenu une part importante de la 
planche : on attendait ta signature. C'est une 
«série dans la série» qui est étonnante ! 
F. - Et qui a eu du succès : on l'a reproduite.sou- 
vent, des publicitaires s'en sont inspirés. C'est 
gai à faire, en tout cas. Et c'est moins sorcier qu'on 
ne pourrait croire. 


$. - Tu ne passes pas autant de temps sur la 
signature que sur la planche ? 
F. - Non, mais il arrive que je cherche un moment, 
surtout pour ne pas me laisser aller à l’idée la plus 
facile, ce qui serait tout de même un peu simplet. 


$. - Quand nous parlerons de «Gaston», nous 
ferons attention aux signatures. 
F, - Ah ! tu as du courage. 


$. - Il y a eu Les Robinsons du rail, ton seul 
feuilleton illustré (22). 
F, - Bof... Encore une chose qu'il vaudrait mieux 
passer sous silence. Enfin, ça existe, on ne peut 
pas ne pas le mentionner ! j'avais imaginé un train 
fonctionnant à l'énergie atomique, qui pourrait 
rouler sans arrêt durant des années. Il y a vingt ans, 
cela pouvait encore paraître un. tantinet 
«moderne» ; aujourd'hui, mieux vaut oublier tout 
ça. 
$. - C'est une histoire où Gaston partage la 
vedette avec Spirou et Fantasio. 
F. - C'est à peu près tout ce qu'il y a à en dire. 
C'est Delporte qui a rédigé le texte et Jidéhem 


qui a réalisé les dessins avec moi. Voilà !.… 


$. - C'est tout ce que tu as fait en matière d'i- 

lustration de texte (23)? 
F, - Oui. On m'a quelquefois demandé de parti- 
ciper à des travaux de ce genre, mais je faisais sem- 
blant d'être très occupé. J'ai juste participé à l'i- 
lustration d'un disque de Robert Charlebois, mais 
c'est parce que j'aime bien le chanteur et que c'est 
un ami (24). 


$. - 1! y a eu aussi des «mini-récits» parus en 
suppléments de SPIROU dans lesquels tu t'es 
manifesté. Par exemple, ces deux fascicules 
inclus dans le n° 1000 (1957) : l'un reproduit 
le premier numéro paru du journal, l'autre pré- 
figure ce que sera le SPIROU de l'an 2000, mais 
dans les deux tu es présent. 
F. - Fais voir. Oh ! ma photo à onze ans. 


$. - Tu donnes des conseils aux dessinateurs 
débutants et tu conclus en disant : «Surtout, 
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n'écoutez pas trop les conseils des dessina- 
teurs : en fait, ils ne savent pas très bien com- 
ment ils font 1»... 

F.- Haaaa ! ça, c'est de la sagesse ! 


$. - Dans le second supplément, on trouve un 
«Gaston» et un «Spirou». 
F. - Oui, surtout ce «Spirou» futuriste qui est fina- 
lement assez marrant. «Pour voir ces images en 
relief et entendre les personnages, glissez le jour- 
nal dans votre Vidéo 3D»... 


$. - Moi, j'y croyais, à l'époque : je m'étais 
demandé comment se procurer cette «Vidéo 
3D» !... Alors, j'ai un autre mini-supplément : 
un SPIROU-VACANCES de 1960, entière- 
ment animé- c'est-à-dire perturbé - par 
Gaston. 

F. - C'est Delporte qui avait dessiné ça en faisant 

passer son dessin pour du Gaston. Moi, j'avais des- 

siné les petites têtes de Gaston. 
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(22) Paru dans SPIROU numéros 1354 à 
1363 (1964) ; album en 1981 aux éd. de 
l'Atelier, 

{23} Signalons une couverture pour un 
roman de H.f. Magog : L'homme qui devint 
gorille (éd. Glénat, 1977), et la pochette 
du 45 t. de Dennie Christian : Guust Flater 
en de Marsupilami (Lorelei, 1978). 

(24) Chante avec Charlebais, plaquette 
45 t. RCA (1977), avec aussi Peyo, Roba et 
Walthéry. 
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S. - C'était ta seule expérience théâtrale ? 
F.- La seule. Mais je n'appelle pas ça daire du 
théâtre» ! 

$. - Quoi d'autre, à rajouter à ce chapitre ? 
FE. - {y a... Il y a erépondre aux petits lecteurs» : 
je suis monstrueusement en retard ! Certains me 
demandent naturellement un dessin, mais il est très 
rare que je le fasse ; il faut vraiment que fa lettre 
soit super-sympa pour qu'ils aient leur petit des- 
sin. Je ne fais bien sûr pas tout ce qu'on me 
demande, sinon je passerais ma vie à ça ! 


$. - Mais tu réponds toujours au courrier ? 
F. - Non, j'y ai renoncé depuis longtemps. Quand 
une lettre est particulièrement attachante, j'y 
réponds. Mais j'ai moins mauvaise conscience 
depuis que j'ai entendu Jean d'Ormesson dire que 


le romancier qui répondrait scrupuleusement à son 


$. - Il y avait quelques autres «suppléments» 
de ce genre, ainsi que des calendriers, mais on 
ne va pas tous les passer en revue. 

à F.- Ah, tant mieux ! 


$.- … mais j'ai à un bizarre calendrier hol- 
landais de 1977, plein de «petits monstres» et 
d'extraits de «Gaston». 

F. - Tu pourrais ne pas me montrer ces horreurs ! 


$.- Tu ne trouves rien d'intéressant là- 
dedans ? 
F. - Rien du tout : c'est moche ! Tout est à jeter ! 


$. - Il ya ceci, qui est plus intéressant : La bible 
du scrabbleur, éditée en 1974, avec des illus- 
trations de toi et de Tibet. 
F.- Tiens .. ÂÀh, oui, j'avais fait des dessins de 
Gaston pour le scrabble, j'avais oublié ! 


$,. - {| y a en tout cas deux chouettes dessins 
là-dedans que je me propose de reprendre daris 
le présent bouquin. Autre chose, dans un 
genre différent : un programme de théâtre 
agrémenté de superbes images signées Fran- 
quin.… C'était en. ? 

F.- Ah! ne me demande pas les dates ! 


$. - Non, je ne vais rien te demander parce 
que c'est écrit là-dedans : 1973... Tu n'as pas 
fait que le programme, d'ailleurs. 
| F.- En réalité, j'ai dessiné des masques pour le 
À spectacle Burlesco monté par mon ami Paul 
Louka, Et dans la foulée, j'ai fait des illustrations 
pour le programme, et l'affiche. 


8. - 1! y a des choses splendides, de très bel- 
les images. 
F. - Ces dessins mettent en scène les masques que 
j'avais dessinés. Pendant une partie du spectacle 
qui était un récital de variétés - les chanteurs por- 
taient ces masques blancs à nez bleu et à cheveux 
roux, et le résultat était assez étonnant ! 


5, - je remarque que les dessins en question 
sont très modemes pour l'époque et qu'ils 
préfigurent assez nettement le style des «idées 
noires» et l'esthétique des «petits monstres». 
F. - C'est vrai, j'en suis le premier surpris. Et il 
y en a certains qui sont même relativement bons… 


* courrier devrait abandonner sa carrière. 


L'œuvre de 
Franquin au 
cinéma et en 
disque 


$. - Il y a eu un film plus ou moins directe- 
ment adapté de «Gaston» et qui s’intitulait Fais 
gaffe à la gafle ; nous n’en parlerons pas ici car 
ce sujet est largement développé au chapitre 
«Gaston». Qu'y a-t-il eu d'autre ? 
F. - En dessin animé, il y a eu un petit truc de rien 
du tout. Dupuis était propriétaire, il y a bien des 
années, d’un studio appelé T.V.A., et il voulait 
absolument faire de l'animation avec les person- 
nages du journal. Alors il a demandé de faire un 
essai avec Gaston, quelques images sur une bande 
en boucle, et j'ai refusé ça totalement car ils 
n'avaient pas compris le personnage. Avant cela, 
ils avaient fait, toujours au studio T.V.A., une adap- 
tation des Etranges amis de Noël, une des fadai- 
ses qui se voulaient des «contes de Noëb et dont 
je n'ai pas lieu d'être fier, mais qui avaient un cer- 


tain succès chez les éditeurs. Charles Dupuis avait 
voulu qu'on en fasse un film et, si j'ai bien com- 
pris, les gens du studio étaient contre, ça les 
ennuyait beaucoup. Moi, je ne suivais pas ça de 
près. Et le résultat ne fut pas bon du tout ; heu- 
reusement, bien peu de gens l'ont vu. 


$. - C'est tout ce qu'il y a eu ? 

F. - C'est tout. Maintenant, il est question de faire 
une série animée avec le Marsupilami - 
évidemment, le succès des «Schtroumpfs» à beau- 
coup d'influence ! - mais je ne suis pas très entre- 
prenant et je réagis froidement à ce projet, pour 
diverses raisons. le crois que les «Schtroumpfs» 
ont fait un résultat commercialement magnifique, 
ils plaisent à un vaste public, mais Peyo n'a-t-il pas 
dû se battre énormément pour protéger l'esprit 
de ses personnages ? Alors, avec un personnage 
comme le Marsupilami, il faut y aller prudemment, 
bien calculer son coup, car on pourrait arriver à 
des catastrophes. Le dessin animé, en Amérique 
du moins, traverse en ce moment une crise d'in- 
existence, c'est une époque terrible par manque 
de moyens, par manque de motivation des studios 
et par souci de rentabilité maximale, souvent au 
détriment de la qualité. 


$. - N'est-ce pas alléchant de voir son œuvre 

dessinée bouger sur un écran ? 
F. - Très peu pour moi : je pourrais mourir sans 
avoir vu ça et je n'en concevrais aucun regret |... 
J'ai une tendance à remettre en question les per- 
sonnages que j'ai créés - tu as déjà remarqué ça ! - 
et je ne suis pas convaincu qu'ils soient faits pour 
le dessin animé. 


$. - Et les adaptations sonores, s'imposent- 
elles pour eux ! 
F. - Pas tellement non plus. 


$. - Il y a eu quelques disques avec «Spirou», 

j'en possède encore un ou deux qui avaient 

enchanté mon enfance. 
F.- Mais, justement, voilà encore une histoire 
d'adaptation qui pourrait fort bien être soignée et 
qui foire en général parce qu’elle est bricolée. Le 
disque du Repaire de La Murène m'a déçu parce 
que je m'étais fait des illusions, notamment sur le 
bruitage ; or, dans une adaptation sonore, on 
pourrait s'attendre à ce que le son fût soigné … 
$i j'avais à faire une adaptation comme ça, je met- 
trais, à la création des bruits, autant de soin que 


j'en mets à la préparation d'un décor ou d’une 
expression de personnage ! Bon, j'ai été terrible- 
ment déçu, sauf par le disque de Spirou et les héri- 
tiers, qui contient une espèce de vie assez bien ren- 
due. Tout ça vient d’être réédité maintenant. 
Cela me rappelle le temps où Delporte avait eu 
l'idée de glisser un disque dans SPIROU, avec la 
sonorisation d'une planche. L'idée était assez sédui- 
sante, mais elle revenait trop cher, alors on ne l'a 
pas réalisée. Et ça a été fait, depuis, à plusieurs 
reprises. Pauvre éditeur ! Moi, je te parle d'un 
temps «que les moins de vingt ans, etc.» C'était 
l'époque amusante où les numéros spéciaux de SPI- 


ROU devaient nécessairement contenir une sur- 
prise. Il y a eu ainsi le seul journal avec une queue 
de Marsupilami collée en couverture ! J'ai appris 
par la suite que cette queue avait été collée par 
les détenus de la Prison de Charleroi. Je me 
demande bien comment on les a payés pour ce 
travail ! 


Publicité, 
merchandising 
et phynances.… 


F. - Maintenant, pour qui fait de la bande dessi- 
née avec succès, il y a d’autres activités que l'adap- 
tation filmique : il y a la publicité, le merchandi- 
sing, toutes sortes de choses très amusantes et 
assez lucratives dans lesquelles on peut même faire 
une carrière très heureuse et très plaisante, Evi- 
demment, un dessin animé porte ton personnage 
devant des millions et des millions de gens grâce 


à la télévision; rien n'égalera jamais cette 
promotion-là, c'est absolument incomparable ! Si 
demain Gaston se trouvait animé avec succès à la 
télévision, il multiplierait par X son public, et il est 
certain que l’on vendrait des foules d'objets, de vête- 
ments, etc. 


$. - Tu décris là une carrière à la Peyo, qui 

à pris un essor fabuleux ces dernières années 

grâce aux dessins animés des «Schtroumpfs». 
F. - Justement, Pierre est un bon exemple à sui- 
vre. Tout ça est venu un peu sans qu’il le veuille : 
mais quand c'est venu, il a pris les choses en mains 
de façon plus directe, il a très bien organisé son 
succès, car il est l’un des rares dessinateurs à ne 
pas être stupide en matière de commerce. 


$. - Il donne l'impression, vu de loin, de s'être 
lancé dans une industrie. 
F. - [ne s'est pas lancé : l'industrie est venue à 
lui, et il a justement profité de toutes ces occa- 
sions qu'il eût été bête de laisser perdre. 


$, - Mais il s’est laissé dévorer, non ? 

F.- Peut-être bien, mais j'ai toujours vu Pierre 
faire ça avec beaucoup de plaisir, sauter d’un avion 
à l’autre, naviguer dans le monde des «affaires» sans 
perdre sa bonne humeur. Et je sais qu'il a gardé 
une dose de fraîcheur vis-à-vis de ses personna- 
ges : il reste toujours attentif au côté «création», 
et cette réussite commerciale ne s'est pas opérée 
au détriment de la qualité. D'abord parce que 
Pierre aime ce grand jeu, et ensuite parce qu'il sait 
très bien que la qualité paye. S'il laissait des sous- 
traitants dessiner ses Schtroumpfs à la chaîne, plus 
personne ne reconnaîtrait les Schtroumpfs, et le 
merchandising lui-même finirait par en pâtir ! 


$.- Et ce genre de carrière te tenterait ? 
F.- Absolument pas. Je suis d'un tempérament 
très différent : je suis le gamin qui dessine, je ne 
sais ni organiser ni vendre ! 


$. - Oui, c'est ça qui nous sauve, je crois : si 
cela avait dû se faire, depuis le temps, ce serait 
fait. En ce qui te concerne. nous l'avons 
échappé belle ! Bon, parlons «pub» : tu fonc- 
tionnes quand même relativement bien là- 
dedans, enfin surtout Gaston. 
F. - Oui, ça à commencé au temps où Jidéhem col- 
laborait avec moi à «Gaston» : nous avons fait nos 
«débuts» dans la publicité ensemble, en animant 
des petites bandes avec Gaston pour de la limo- 
nade «Orange Piedbœuf», et c'était assez marrant 
à faire ! 
$. - C'était au début des années 60, et il y à 
eu comme ça douze demi-planches de «Gas- 
ton» pour cette limonade (25). Mais ça n'est 
pas paru dans SPIROU ? 
F. - Si, mais uniquement dans l'édition belge {nor 
mal, puisque l'Orange Piedbœuf n'était vendue 
qu'en Belgique). je n'ai pas fait beaucoup de tra- 
vaux publicitaires ; il y eu quelques séries «Gas- 
ton» pour les piles Philips, pour un appareil photo 
Kodak, pour les magasins Printemps, pour Novo- 
tel (26). 


él 
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© (25) Série publiée dans l'album «Gaston», 
Rombaldi n° 2. 


{26} Séries publiées dans l'album «Gaston, 
Rombaldi n° 5, 


$. - Pour Novotel, tu as fait deux fascicules 
«Gaston». Autres petits livres publicitaires avec 
des reprises de planches de ton personnage : 
Lagaffe chez Transat, La banque dessinée {pour 
le Crédit Mutuel}, Gafles à Solmer… 
F. - Ce dernier est un album destiné à la sécurité 
dans les usines Solmer, mais il n’est pas dessiné 
par moi ; à part une couverture «Gaston», c'est 
un autre dessinateur qui a réalisé le contenu. 


$. - If y a eu en Belgique une série d'albums 

souples donnés aux clients des stations d’es- 

sence Chevron, et notamment un Gaston en 

action ! et un Spirou et les petits formats ! 
F.- Ce qu'il y a eu surtout, et qui était un beau 
livre, c'est le recueil de tous les gags de Gaston 
avec sa voiture édité, à usage interne, par la direc- 
tion de la Fiat. 


$. - … et dont nous reparlerons au chapitre 
«Gaston». En dehors de ces campagnes publi- 
citaires particulières et de quelques petites pubs 
ici et là, tu as utilisé tes personnages, et prin- 
cipalement Gaston, pour des grandes causes 


de bienfaisance : Amnesty, Greenpeace, Uni- 
cef.. Là aussi, nous en reparierons au chapi- 
tre «Gaston». As-tu fait des affiches, de films 
ou d’autres ? 

F. - À part la Burlesco dont nous venons de par- 
ler, rien de notable, sinon deux ou trois petites 
affiches données à titre amical et gratuit, mais ça 
ne relève plus de la publicité proprement dite. Je 
fais très peu de publicité : une fois de plus, je 
n'aime pas trop que l’on me sorte de ma spécia- 
lité qui est de faire de la bande dessinée. 


$,. - 1 y a quand même les tee-shirts et sweet- 

shirts : un domaine où tu as vraiment «fait ton 

trou». 
F. - Oui. Cela remonte à l’époque où je faisais les 
«ldées noires» ; ils avaient eu l’idée, à FLUIDE 
GLACIAL, de sortir un sweet-shirt avec un mons- 
tre que j'avais dessiné pour une couverture. Et puis 
le gars qui fabriquait ces sweet-shirts m'a demandé 
de pouvoir en faire avec Gaston ; alors on à fait 
deux ou trois tee-shirts avec Gaston et, de fil en 


aiguille, si j'ose dire, on en a fait un grand nom- 


bre. Et maintenant, je lui refais des monstres aussi. 
$,- C'est un travail que tu exécutes volon- 
tiers, ça ? 

F. - Oui, ça m'amuse bien. 
$. : Et ça rapporte gros ? 

F.- Miam ! Ce n'est pas mauvais du tout. 


$. - Qu'y a-t-il comme merchandising autour 

de tes œuvres ! 
F. - Oh, pas grand-chose, en vérité... D'abord, 
les «latex», qui avaient assez bien marché, surtout 
le Marsupilami comme mascotte de voiture parce 
qu'avec sa queue on pouvait le pendre au rétrovi- 
seur. Mais seulement, au soleil, ça se désagrégeait 
assez rapidement. 


S$.- 1 y a eu des verres, des dessous de 
bouteille. 
F. - Oui, des verres à moutarde. Il y a des chopes 
avec Gaston. Il y a des insignes, des broches émail- 
lées… Qu'y a-t-il d'autre ?... On m'a proposé des 
Gaston en feutrine, mais ils étaient trop mal faits, 
on les a refusés. 


$. - 1! y a de nombreux articles de papeterie 
ou pour les écoliers. 
F. - Ah ! oui : agendas, cahiers, gommes, déci- 
mètres, crayons, même des cartables, etc. |! y a 
des ballons, des bateaux gonflables, des matelas 
marins (!}, des bouées, etc. 


$. - Ce sont des dessins que tu fais exprès ou 
des reprises ? 
F. - Certains dessins ont été faits pour la papete- 
rie, mais on utilise généralement du matériel 
existant. 


$. - As-tu fait, comme bon nombre de tes con- 
frères, des dessins pour des étiquettes de vin ? 


À 
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Pastiches et 
piratages 


$. - Lorsqu'un Brunel se met à pasticher ton 
œuvre, té demande-t-i l'autorisation ! 
F, - Bien sûr que non. Mais il a la gentillesse de 
m'envoyer des exemplaires de son bouquin. 


$. - Les pastiches de Brunel, ou de Voss, doi- 
vent mettre les auteurs dans tous leurs états, 
mais pas pour les raisons que l’on croit : ceux 
qui ne sont pas pastichés font un peu la 
gueule ! 
F. - C'est bien possible. Mais tu peux tomber sur 
le contraire, et c’est d’ailleurs une chose à dire, 
à répéter : la loi belge, si elle était appliquée dans 
toute sa rigueur, interdirait ce genre de satire. 


y à des textes dans la loi qui empêchent le pas- 


tiche de s'exercer. Suppose qu’un auteur soit de 
mauvaise humeur, il peut attaquer le pasticheur, 
il peut faire condamner Brunel comme il veut !.… 
J'espère qu’on restera toujours raisonnable dans 
ce domaine, entre le laxisme imbécile des Hol- 
landais et cette loi furieuse des Belges qui doit 
dater de 1800 et qui a encore les moustaches plei- 
nes de postillons vengeurs !.. Je te parle du 
laxisme des Hollandais, parce qu’on assiste à des 
trucs pas croyables chez eux : Vandersteen a eu 
un problème là-bas parce que des Hollandais 
avaient fait des albums pornos de «Bob et 
Bobette» qui s’appelaient également «Bob et 
Bobette» {«Suske en Wiske»}, qui avaient la même 
présentation que les vrais «Bob et Bobettes et qui 
étaient en vente libre. Et dans un premier pro- 
cès, c’est Vandersteen qui s'est fait débouter, faut 
tout de même pas pousser ! Imagine un peu : je 
suis dans une librairie avec mon gamin, et comme 
en Hollande tout ça s'étale sans frein, il y a d'un 
côté des Vandersteen et de l'autre côté la pile des 
faux Vandersteen pornographiques, et le gosse 
va me dire : «Papa, achète-moi le dernier Bob et 
Bobette» !.… Les Hollandais sont inouïs pour ça, 
tu sais ; Vandersteen a dû se battre comme un 
fou avant de triompher !.… 


Frais? 


F. - Non, et j'ignorais que cela existät. Mais on 
vient de me le proposer. Bon, il y a encore cer- 
taines choses : des tapis Gaston, des paillassons 
Gaston. Ecoute, tu rentres chez toi et tu t’es- 
suies les godasses sur la gueule de Gaston ! C'est 
assez curieux comme idée. 1 y a d'autres trucs, 
mais j'ai oublié … 


$. - Et les pirates, ils s'intéressent à toi 
F. - Figure-toi que j'ai été, un ternps, le deuxième 
dessinateur piraté, après Hergé ! Il y a eu des 
«Gaston, notamment plusieurs éditions du petit 
album allongé, il y a eu les chats de Slowburn, 
chaque année il y en a. 
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$. -ln'existe pas de faux Franquin, comme 

il y à de faux Hergé {Tintin en Suisse, etc.), 

ou de faux Morris ! 
F. - j'ai vu un jour quelque chose de marrant dans 
l'ancien ACTUEL : une fausse couverture «Gas- 
ton» et, à l'intérieur, de fausses planches de «Gas- 
ton» et de «Spirou». C'était il y a longtemps et 
ça m'avait bien fait rire ; je crois que j'ai conservé 
le numéro en question. Mais, à ma grande désil- 
lusion, il n'y a pas d'album hollandais comme les 
faux Hergé, les faux Vandersteen, les faux Mor- 
ris, etc. Il n'y en a pas, et je trouve ça vexant ! 
je plaisante, bien sûr. 


$. - Donnerais-tu ton assentiment tacite à 
une entreprise de ce genre ? 
F. - Non, parce que je deviendrais alors complice 
et mon éditeur pourrait, à juste titre, me faire 
un procès. 


$. - Mais ferais-tu toi-même un procès aux 
pirates ? 
- Je pense que non. C'est à voir. 


$. - Tu sais qu'Hergé est toujours intervenu 

vertement ; même «post mortem, il conti- 

nue d'attaquer les pirates. 
F. - C'est son droit. Je ne pense pas, pour ma 
part, que cela vaille la peine de se démener ainsi 
pour si peu de chose. À trop intervenir, tu ris- 
ques même de faire de la publicité aux pirates. 
C'est ce qui est arrivé à l’abominable Tintin en 
Suisse qui est un beau caca dans lequel je ne vou- 
drais pas marcher, et que des snobs ont trouvé 
génial ! 


Loisirs, lectures, 
goûts artistiques 


$. - Tu m'as dit que tu étais un «affreux mau- 
vais lecteurs dans ton jeune âge. En est-il tou- 
jours de même }? 
F. - Rien n'a changé : je lis toujours aussi peu, 
aussi mal. J'ai lu des tes trop «grands» quand 
j'étais petit, notamment les écrivains russes, et, 
bien sûr, les auteurs catholiques prônés par les 
«bons pères». 


$. - Aimes-tu la poésie ! 
F. - Très peu, je l'avoue, et par inexpérience : 
je ne suis pas poète moi-même. Mais j'ai déjà 
«marché» pour certaines poésies : Verlaine (un 
peu}, Prévert, certaines belles chansons françai- 
ses peu connues. 


$. - Et maintenant, que lis-tu ? 
F. - Des journaux, surtout des revues ; pas mal 
de bouquins d'Histoire. F’aieu des périodes plus 
intellectuelles - Yourcenar …, j'ai fait des crises. de 
science-fiction et de contes fantastiques. Tu vois, 
un grand désordre. Mais je suis un lecteur pares- 
seux. Même la B.D.... 


S$. - J'allais justemment te poser la ques- 

tion !.. Mais tu en as lu beaucoup ? 
F. - À une certaine époque, j'essayais de lire tout 
ce qui paraissait en matière de revues de bandes 
dessinées, dont j'étais très friand. Maintenant, je 
ne lis plus rien, à part Bretécher dans le NOU- 
VEL OBS... Î! faut dire qu'un ennui de santé 
comme celui que j'ai eu modifie pas mal d'habi- 
tudes dans ta vie. 


$. - Le cinéma : y vas-tu de temps en temps ! 
F. - Très peu. Chaque fois que j'y vais, je trouve 
ça merveilleux. Mais je serais bien embarrassé de 
te dire le dernier film que j'ai vu ! Chose curieuse, 
je participe un peu à cela en lisant des critiques, 
et je sais en général quels sont les films qui sor- 
tent ; il y a ceux dont je me dis qu'il faut absolu- 
ment les voir. et que je verrai peut-être un jour, 
bêtement, à la télévision. 


$. - Tu regardes volontiers la télévision ? 
F. - je n’en suis pas un passionné mais je la regarde 
relativement : c'est le media idéal pour un pares- 
seux tel que moi ! J'adore les émissions d’actua- 
lités, les grands reportages, les débats, les émis- 
sions de Michel Polac, les présentations de livres. 


$. - Tu regardes des présentations de livres 

que tu ne liras pas ? 
F. - Après chaque «Apostrophes», par exemple, 
je me dis : «Tiens, ce bouquin-là, je vais le lire !», 
et je ne le lis pas… Mais «Apostrophes», s'il pré- 
sente des livres intéressants, donne aussi une idée 
assez nette de cette agitation un peu vaine et répé- 
titive autour d'une certaine littérature qui n’est 
pas toujours passionnante, et cela m'amuse. En 
tout cas, Pivot est génial. 


$. - Suis-tu les jeux télévisés ? 
F. - Ma femme et moi sommes des fervents assi- 
dus de «Des chiffres et des lettres» !.… Finale- 
ment, c’est à la télévision que je vois le plus sou- 
vent les films que je ne vais pas voir dans les 
cinémas. 


$. - Et tu ne sors pas voir des spectacles à 
l'extérieur ? 
F. - Les théâtres, les concerts, etc ? Non, jamais : 
c’est une vie réduite à sa plus simple expression ! 


$. - Mais Liliane ne t'entraîne pas ? 

F. - Elle essaie parfois, sans grand succès. Elle 
regrette évidemment beaucoup de ne pas aller plus 
souvent au cinéma, au théâtre. Dans le temps, 
j'allais assez souvent au théâtre ; j'ai vu comme 
ça pas mal de pièces d'ibsen. Mais je ne sais pas 
pourquoi, le théâtre à Bruxelles ne m'attire plus, 
et j'ai probablement tort. Lorsque je faisais par- 
tie d’un ciné-club, j'allais au cinéma deux fois par 
semaine ; mais ça m'a passé, va donc savoir pour- 
quoi. C'est ainsi que j'ai dû voir deux ou trois 
fois et demie Le cuirassé Potemkine… 


$. - Pourquoi «et demie» ? 
F.- Parce qu'un jour ce n'étaient que des 
extraits. 


$.- I en est au fond de tes distractions 
comme de ton travail : tu aimes bien rester 
chez toi, dans ton coin. 
F.- Oui, mais ça doit changer, ça devrait 
changer ! 
$. - Pourquoi ? Si tu es heureux comme ça, 
pourquoi te forcer ? Du moment que ça ne 
te manque pas. 


F. - Mais le cinéma me manque. Si je n'y vais pas, 
c'est pure passivité de ma part, et c'est 
dommage ! 


$. - Et la musique ? Est-ce que tu travailles 
en musique ? 
F. - Toujours : je travaille sans arrêt avec la radio, 
je suis un grand auditeur de France-Inter. 


$. - Et des disques, tu en écoutes pour ton 
plaisir ? 

- J'en écoute un peu. La plupart du temps, 
c'est du classique : Mozart {tout le monde est 
d'accord quand on dit Mozart !}, Bach, Vivaldi, 
Debussy, Satie, des choses comme ça, qui plai- 
sent à tout le monde... Beaucoup de jazz aussi, 
et toujours du classique : Fats Waller, Charlie Par- 
ker, Dizzy Gillespie, le be-bop, Miles Davis etc. 
Certains flamencos m'émeuvent étrangement. La 
musique m'est très importante. La seule chose 
que j'aie aimé dans les églises, c'est le chant gré- 
gorien. Magnifique ! Certaines musiques ancien- 
nes, aussi. 


$. - Tout cela est un peu ancien : tu ne sem- 
bles pas te tenir au courant de l'évolution 
musicale de ton époque ? 
F. - Non, pour moi, ce qu'il y a de plus moderne, 
ce sont les Beatles ! Mais j'écouterai Boulez avec 
curiosité. 


$. - Pourquoi as-tu créé un personnage aussi 

musicien que l’est Gaston ? 
F. - Gaston est un clown ; or, la musique fait par- 
tie du matériel des clowns. Et aussi, quand tu ani- 
mes un personnage comme celui-là, qu'il te faut 
trouver sans cesse de nouveaux gags - j'en suis 
à neuf cents ! - et que tu as déjà tout utilisé, tu 
prends ce que tu peux, y compris la musique, qui 
est un cliché auquel on échappe difficilement, sur- 
tout le fait de réaliser un personnage qui produise 
une musique à laquelle les autres personnages sont 
allergiques. En ce sens, Gaston s'inscrit dans une 
longue lignée qui comporte la Castafiore, Pirlouit, 
le barde Assurancetourix, etc. 
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$. - En dehors de cette allusion à la musique, 
on ne trouve jamais dans tes bandes de réfé- 
rences aux autres formes de l'art et de la 
communication. 

F.- Non. Finalement, ce sont des bandes qui 
tournent très fort en rond, à l'image de leur 
auteur. Une fois, j'ai promené Spirou et Fanta- 
sio dans un cinéma, mais c'était pour la confé- 
rence du Nid des Marsupilamis. À part ça, mes 
personnages ne vont jamais au cinéma ni au théâ- 
tre, ni au concert ni à rien du tout ! Peut-être 
le feront-ils demain… 


$. - lis ne vont même pas au restaurant ! 
F. - Même pas, ce qui est plus curieux, car j'y 
vais si souvent moi-même. 


$. - On s'étonne de ne pas encore avoir vu 

Gaston et ses copains dans un restaurant chi- 

nois ; ça leur ressemblerait pourtant assez. 
F. - Exact. J'ai eu un jour envie de faire une his- 
toire de «Spirou» qui se passerait dans un restau- 
rant chinois. Ce qui m'a fait reculer, c'est la com- 
plexité du décor. J'avais pourtant pris des docu- 
ments, je voulais même aller faire des photos dans 
des restaurants de Bruxelles. 


$. - En revanche, on voit souvent des mani- 

festations sportives dans tes bandes. 
F. - C'est parce que le sport se prête merveil- 
leusement au mouvement et que je suis, moi, 
obnubilé par le mouvement dans une bande des- 
sinée. Ce qui fait qu'il y a dans mes séries une 
vie sportive assez intense, qui n’est d’ailleurs pas 
la mienne, puisque j'ai peut-être accordé deux 
heures au sport dans ma vie tout entière ! Et je 
deviens de plus en plus allergique au sport- 
spectacle. 


Franquin et 
les travers de 
son époque : 
témoignage et 
révoltes 


S$. - Ce qu'on trouve aussi parfois dans ton 
œuvre, c'est la critique d’un certain nombre 
de travers de la société : chasse, parcmètres, 
flics, militaires, etc. Il y a des choses qui te 
tiennent à cœur ou te révoltent, et que tu 
dis dans tes bandes. 


F. - Oui, à une toute petite échelle. Cela a dû 
commencer dans «Spirou» : Le dictateur et le 
champignon n’était pas du tout un pamphlet poli- 
tique mais on y sentait le plaisir de faire fondre 


‘une armée plutôt que de l’employer ! 


$. - Est-ce que cela remonte à longtemps dans 
ta vie ? As-tu fait ton service militaire ? 
F,- Non. 


$. - Décidément, tu as échappé à tous les 
embrigadements de la jeunesse, toi ! 

.- Je n'ai pas fait mon service militaire, pour 
une raison bien simple. j'appartenais à la généra- 
tion qui devait le faire tout juste après la Libéra- 
tion. Et lorsqu'ils nous ont appelés, ils étaient 
sérieusement perturbés : pas de matériel, pas de 
casemes, etc. Dans cette désorganisation, ils opé- 
raient un choix sévère, ne prenant que les sujets 
les meilleurs ; or, moi, quand j'ai passé mon con- 
seil de révision, j'avais une bronchite atroce, 
j'étais maigre comme un clou, je n’allais vraiment 
pas bien, alors ils m'ont réformé parce qu'ils n'en- 
gagaient que des jeunes gens en parfaite santé. 


$. - Mais tu étais alors maigre et malingre ? 
F. - Oh là À ! oui. 


$.- Tu es plutôt d'un solide gabarit, 
aujourd'hui ! 
F. - Toute mon enfance, j'ai été d’un aspect assez 
chétif. 
$. - La haine de la religion, on sait où tu l'as 
attrapée, mais celle de l'armée, alors, d’où 
vient-elle ? 


F. - Peut-être d'avoir été dédaigné : c'est de la 


rancune parce qu’ils n’ont pas voulu de moi !.… 
Ha ! Ha! Ha! 


$. - Parce qu'on a rarement vu, dans la bande 
dessinée, un auteur qui soit aussi anti- 
militariste et anticlérical que toi. 

F. - Ah, tu trouves ? 


$. - Une partie de ton œuvre, surtout les 
«idées noires» et certains des «Gaston», est 
un concentré de pamphlets assez salés. 
F. - Dans «Gaston» aussi ?! Eh bien, tu essaieras 
de me démontrer cela avec les bouquins, nous ver- 
rons ça plus tard! Je n'ai pas l'impression 
d’être un dangereux anarchiste. 


$. - Ton antimilitarisme, en tout cas, est sans 

équivoque. 
FE. - |} vient d'une peur, évidemment. Il fut un 
temps où j'étais hanté par l'idée fixe d'une bombe 
atomique prête à nous tomber sur la gueule. Et 
il n'y a d’ailleurs pas de raison de ne pas avoir cette 
hantise : chacun de nous a une bombe réglée pour 
tomber sur sa ville… Rien que de savoir ça, l'idée 
seule, je trouve, est abominable ! 


$. - Tu dis que tu n'as rien d'un «dangereux 

anarchiste» : justement, tu as une conception 

très anarchisante du sabre et du goupillon ! 
F. - Le sabre, je viens de te le dire, c'est une peur 
chez moi. Le goupillon, nous en avons longue- 
ment parlé, j'ai été son prisonnier à un moment 
où je ne me rendais pas compte qu'il me volait 
mes plus belles années, les années les plus impor- 
tantes pour le reste de ma vie. C'est à ce 
moment-là qu'on fout les gosses auprès des zéla- 
teurs d'une secte, et ça c'est une chose que je 
ne peux pardonner ! C'est perdre du temps dans 
un grand vide ! 


Re Æ 
Re ee 


EE 


ES 


à 


Et 
SU 


Sr 
ss 
se 


? 


MAIS NE LA CASSE PAS / 


Abe 


5 


MARSUPILAM.. 


LA 


& 


Se 


ee 


GAZEDSE 


1 © 
| 
4 


/ 


, 


EAD 


L 


MOI LA 


RTE 


DONNE 


BOUTEILLE D 
NODS ALLONS EN 


BOIRE UNE GORGÉE 


PA 


ee 


NN 


ù 


Se 


; 
ss 


PE 
æ 


ss 


He 


PS 


en 


n 


“ 
ss 


ne 
tro 


{27} Reproduite dans l'album «Gaston» R4, 


{28) Série reproduite dans l'album «Gaston», 
Rombaldi n° 2, pages 337 à 375 
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$. - Et la chasse ? 
F.- La chasse, je suis plutôt contre. je n'aime 
pas les armes, j'aime les animaux. Je trouve un 
peu monstrueux que l'on aille tirer sur eux uni- 
quement par plaisir, comme un sport. {! faut bien 
se nourrir, mais nous n'appartenons plus à une 


nourriture sur le terrain ; les chasseurs d'au- 
jourd'hui sont rarement motivés par la faim, que 
je sache !.. Mais ce n'est pas moi qui mettrai fin 
à ces mœurs. Pour les Français ,particulièrement, 
je crois que la chasse est un symbole de liberté 
retrouvée à la Révolution. Enfin, laissons là ces 
clichés. 


$. - Et tu n'as pas eu de problèmes avec les 
chasseurs ? Tu sais qu’ils n'aiment pas trop 
qu'on les embête ? À une certaine époque, 
CHARLIE-HEBDO avait édité un-autocollant, 
«Chasseurs = grons cons !», à placer sur sa 
voiture ; et je sais que certains porteurs de 
autocollant s'étaient fait casser la figure par 
des chasseurs. C’est depuis lors que, coura- 
geux mais pas téméraire, j'ai cessé de porter 
l’autocollant sur ma voiture. 


F.- Haaaa !... Non, je n'ai pas eu d'ennuis. Il 
n'y a qu'avec le Gaz de France que j'ai eu des 
ennuis, à propos d’une couverture de SPIROU 
représentant un chauffe-eau satellisé (27). 

Cela essayait de rappeler ces illustrations de l’épo- 
que où l’on voyait des satellites tourner autour 
de la Terre ; et c'était Gaston qui avait satellisé 
un chauffe-eau en voulant le réparer. Cette cou- 
verture paraît, et quelques numéros après, je lis 
dans SPIROU une publicité pour un méthanier, 
puis, la semaine suivante, un article sur les tra- 
vaux d'un gazoduc, et ainsi de suite durant quel- 
ques semaines. Je me dis : «Qu'est-ce que ça fout 
R ?», je me renseigne et j'apprends que le Gaz 
de France avait été scandalisé par ma couverture 
et qu'il avait écrit à Dupuis : «Messieurs, un 
chauffe-eau, ça n'explose pas ; vous nous faites 
une contre-publicité inacceptable !» C’est te dire 
si l'on trouve encore plus fort qu’un militaire ou 
qu'un curé ! Le plus formidable de cette histoire 
est que les éditions Dupuis aient accepté de com- 
penser le «tort inacceptable» en passant une série 
de publicités pour les activités du Gaz de Fran- 
ce !.… Moi, je n'en avais pas été informé. J'ai fait, 
avec Delporte, une caricature des exigences du 
G.D.F. : durant plusieurs semaines, dans SPI- 
ROU, nous avons passé une série d’articulets et 
d'images pour faire la promotion des «Ponts de 
chez Ducran-Lapoigne et Cie» (28)... 


Pornographie, 
scatologie, 
répression 
morale. 


$. - Nous savons que tu n'es pas contre la 
pornographie. Nous savons que tu es con- 
tre les censeurs qui veulent castrer la porno- 
graphie. Mais penses-tu que la pornographie 
soit un moyen d'expression comme un autre, 
avec ses qualités propres, et qui est parfois 
sain et salutaire } 

F. - Oui, bof. je ne suis pas d'un enthousiasme 
fou. Je crois que ce qui peut arrêter ça, c'est le 
ridicule : on se sent assez vite ridicule si l'on con- 


société où chacun doit se battre pour gagner sa 


somme de la pornographie. Mais ceux qui ont 
envie d'en faire, qu'ils en fassent, vive la liberté ! 
Ils pourront y faire des choses intéressantes. J'ima- 
gine, en caricature, des gags marrants… Je ne suis 
pas du tout comme le brave Jijé qui a terminé sa 
vie en croisade contre la pornographie en bande 
dessinée. Le tout est de ne pas l'imposer, de ne 
pas emmerder les gens qui n'aiment pas ça : la 
pornographie, c'est comme la religion, il y en à 
qui n'en veulent pas, eh bien, qu'on ne leur 
impose pas ce qu'ils ne veulent pas ! Ceux qui 
veulent en voir, qu'ils en regardent. Je crois qu'il 
ne faut pas toujours montrer son cul non plus ; 
il y a un temps pour tout. 


$. - 1 ya porno et porno. Il y a la porno toute 
bête des voyeurs du samedi soir, mais il y en 
a une autre, et c'est celle dont je parle, qui 
est un moyen d'expression et d'art, qui est 
aussi une forme de pamphlet, c’est celle qu'ont 
pratiquée un Gotlib, un Crumb, un S. Clay 
Wilson, un Franquin même... 

F. - Moi, je n'ai pas pratiqué la pornographie aux 

éditions Dupuis !… Mais je comprends ce que tu 

veux dire : cette pornographie-là, je suis pour. 


Et puis, il y a aussi une pornographie pour le seul 


plaisir d'en dessiner, que connaissent bon nom- 
bre de dessinateurs sur les carnets de dédicaces 
ou dans leurs tiroirs à croquis. || m'est souvent 


arrivé de faire de petits dessins pornos pour la 
seule jubilation du graphisme, et je les détruis 
après, parce que j'ai peur du ridicule, ce qui 
dénote chez moi une tendance à l'hypocrisie. 


$. - Aurais-tu peur qu'on te prenne pour un 

obsédé ? 
F,- Non, ce n'est pas ça, je sais bien que je ne 
suis pas un obsédé. C’est réellement une peur du 
ridicule qui doit provenir de tout mon acquis 
«moral», je ne sais pas pourquoi. Non, je trouve 
dommage que ces barrières-là existent. Tu peux 
représenter des gens bâfrant à un festin formida- 
ble et y prenant un plaisir manifeste, mais tu ne 
peux pas les représenter d'une façon aussi claire 
en train de faire l'amour, ce n’est pas possible ! 


Le, ; 
+ * 7 C'est ce blocage qui donne cette espèce de fausse 


position, par exemple au cinéma : on te fait con- 
naître le problème d’un couple, sans te montrer 
l'un des éléments principaux du problème, c'est- 
à-dire qu'on ne sait pas s'ils s’entendent bien au 
lit. Tu vois ce que je veux dire. 


$. - Ce qui m'a toujours étonné, au cinéma 
autant que dans la bande dessinée, c’est que 
les héros sont dénués de besoins naturels - 
pipi, caca, par exemple - et que tout un pan 
de ce qui fait la vie est occulté. Alors, tout 
est facile, mais sans vraisemblance ; ils se trou- 
vent dans des situations, parfois, où tu te dou- 
tes que cela devient impossible si l'on tient 
compte ne fût-ce que d’une «pause-pipi ! 
F. - Il y a des choses fondamentales qui manquent 
dans la bande dessinée, c'est évident. Le côté 
«argent» non plus n’est jamais évoqué : comment 
vivent-ils ? quel est leur métier ? à quel moment 
sont-ils payés ? etc. 


$. - Quand ils voyagent, on se demande sou- 
vent comment ils ont pu prendre leur billet, 
parce que c'est tellement elliptique. Au. 
cinéma, j'ai remarqué qu'il y a toujours un 
taxi qui passe au moment précis où le per- 
sonnage veut en appeler un, où un serveur 
de restaurant toujours là pour s'empresser 
à ton moindre désir. et ça, dans la vraie vie, 
tintin ! 

F.- Oui, c'est évident. Mais la pornographie, 

pour le dessin, c’est un bon sujet. $i on ne se 

prend pas trop au sérieux. 


$. - 1! faut dire que Gotlib, à une certaine épo- 
que, a beaucoup apporté à la pornographie 
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dessinée, et en particulier la distanciation de 

l'humour, ce qui fait qu'il n'y avait rien de 

ridicule dans sa pornographie. 
F. - Tout à fait d'accord. Mais il faut dire aussi 
que lui et certains autres étaient leur propre maî- 
tre : ils s'éditaient eux-mêmes, il n'y avait pas un 
Dargaud ou un Dupuis pour les censurer. Et ils 
avaient le bonheur de ne pas s’autocensurer, ce 
qui est un cas vraiment rare, car nous avons en 
général nos propres limites d’autocensure. Même 
si je devais collaborer demain au journal le plus 
libre du monde, je ne crois pas que je me met- 
trais à dessiner porno ou scato, non, je ne le ferais 
pas, à cause d'une peur du ridicule, à cause de 
cette pudeur que l’on m'a inculquée, à cause 
d'une hypocrisie qui me reste !.… J'avais trouvé 
un gag de «Gaston» que je n'ai pas osé réaliser ; 
tu vas voir qu’il n'est pas pornographique, ni de 
près ni de loin, ni même scatologique, mais il 
répondait un peu à ton attente de tout à l'heure. 
On devait d’abord voir la bande des copains de 
Gaston porter en pleine nuit un objet très lourd 
dans l'ascenseur de chez Dupuis et l'y installer, 
dans l'intention manifeste de faire une farce. Et 
puis, le jour venu, De Mesmaeker arrivait dans 
le hall qui était remis à neuf. Tout est neuf, 
rutilant, chic, même les ascenseurs sont nou- 
veaux. De Mesmaeker semble très impressionné 
par tant de luxe, et Prunelle lui fait évidemment 
l'article. Ils attendent tous deux l'ascenseur qui 
arrive. L'ascenseur s'ouvre devant leurs yeux éba- 
his : on voit dedans Gaston, installé sur un W.C. 
- avec papier, chasse-d’eau, et tout -‘et qui dit : 
«Eh oui, c'est comme ça : c'est une faute.de l’en- 
trepreneur ! »… Ce gag était finalement” bien 
innocent, mais je n'ai pas osé le présenter aux 
éditions Dupuis ; je pense qu’il aurait été censuré. 
Ce serait une planche à faire en dehors de SPI- 
ROU ; que Gaston fasse d'un autre côté une car- 
rière plus rabelaisienne et plus salace !.. Mais tu 
vois, je m'autocensure facilement. J'ai sans doute 
cette souplesse d'échine, instinctive et hypocrite, 
des anciens élèves des «bons pères» ; je ne faisais 
rien qui aurait pu appeler une censure quelcon- 
que. Bien plus : je suis certain qu’un bon pour- 
centage de mes lecteurs seraient choqués par un 
gag «vulgaire» ! 
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$. - Pour en finir avec ce sujet, est-ce que tu 
ne remarques pas qu'après une libéralisation 
de la censure et une libération des mœurs 
acquises depuis dix ans, on assiste aujourd'hui 
à un retour de manivelle, à un durcissement 
de la morale autant que de la répression ? 
F. - Peut-être y a-t-il une lassitude face au trop- 
plein de liberté ou d’audace ? Et au «n'importe 
quoi» ? 


$. - C'est bien possible. En Suisse, on inter- 
dit la diffusion de Bamboula d'enfer chez Dieu 
le_père, une B.D. «blasphématoire» de 
Lejeune ; en Belgique, CIRCUS est découpé 
en morceaux pour une bande - jaunes - 
mettant en cause la famille royale ; aux 
U.S.A., des ligues partent en croisade con- 
tre le rock : en France, des manifestants s'at- 
taquent à [e vous salue Marie, le film de 
Godard. Un peu partout, la réaction relève 
la tête ; c'est comme un ras-le-bol montant 
face à la liberté. 


La politique 
selon Franquin 


F. - Ecoute, c'est fort possible, et cela corres- 
pond bien à la montée en France d'un phénomène 
de durcissement qui s'incarne par exemple dans 
le relatif succès d'un Le Pen. Il y a eu chez vous 
une histoire malheureuse à propos des écoles pri- 
vées ; les socialistes ont voulu maladroitement 
toucher à l’école qui se prétend dlibre», et ils ont 
provoqué une énorme manifestation de rejet, 
c'est très significatif. Tout ça vient un peu en 
même temps. On assiste peut-être à un retour 
de la droite telle qu’on la concevait jadis ; et c'est 
d'autant plus curieux qu'à la télévision il y a une 
sorte de «licence» qui consiste à te montrer à tout 
bout de champ, sous des prétextes futiles, des 
femmes nues !.… Mais je suis certain qu'il y a une 
Bonne partie de la société française qui est là, prête 
à défendre les «bons principes», de manière mus- 
clée s'il le faut, et qui est en train de se préparer 
à agresser toute cette licence-là.…. Quelles que 
ient les réussites.et les gaffes des socialistes, le 
ur où il y aura un changement à la tête de l'Etat 
français, vous risquez de déguster de la discipline ! 


$.- Et comment cela se passe-t-il dans ton 
pays, sur le plan politique ? Est-ce que tu 
votes ? 

En Belgique, c'est comme en France : on vote 
our élire des députés. Mais je n'y connais rien, 
tu.sais. Si je vote, c'est parce que c'est obliga- 
ire sous peine d'amende ! Leù 


$. - Tu as quand même des opinions plus ou 
moins affirmées ? 

- Je suis plutôt de gauche, comme on disait 
dans le temps. 


$. - Cela veut dire quelque chose «être de 

gauche» en Belgique, en plein régime de 

monarchie ? 
F.- Pour l'instant, c'est un micmac effroyable 
parce qu'il n'y a aucune majorité : c'est un 
système de coalition, un mélange chèvre et chou 
auquel je ne comprends rien et que je n'essaie pas 
de comprendre. Nous sommes victimes, en Bel- 
gique, des problèmes linguistiques et communau- 
taires provoqués par la séparation Wallons- 
Flamands, et c'est une terrible bagarre. La démo- 
cratie est un système dangereux et pas très effi- 


cace, mais c'est le moins mauvais ; le suffrage uni- 
versel est une vaste connerie, mais c’est le moin- 
dre des maux, c'est sûr ! Quand je vois que je 
vote alors que j'y connais si peu, je me dis que 
beaucoup de gens sont dans mon cas, et c'est 
grave ; il y à quand même un sentiment civique 
minimum qui devrait intervenir, et on devrait 
s'obliger à se renseigner un petit peu. 


8. - As-tu déjà été sollicité par des partis pour 
leurs campagnes ? 
F.- C'est arrivé, mais j'ai refusé. Récemment, 
c'était la CGT, qui faisait plusieurs affiches avec 
des séries de FLUIDE GLACIAL, et j'ai refusé 
aussi. 


S$. - La même CGT qui, il y a deux ou trois 
ans, avait interdit un certain nombre d'albums 
de bandes dessinées dans une des ses biblio- 
thèques parisiennes, sous je ne sais quel pré- 
texte ? Dis donc, quel aplomb ! 
F. - Oui, pour montrer l'exemple de la liberté, 
c'est prodigieux ! En tout cas, je me rappelle 
qu'un jour l'usine Solmer, près de Marseille, a uti- 
lisé Gaston pour une campagne d'information 
concernant la sécurité au travail et montrant les 
gaffes à ne pas commettre pour éviter certains 
accidents. Eh bien, il y a eu un mouvement syndical 
pour venir déclarer que ce n’était pas bien, et 
c'était naturellement la CGT ! Je n’ai pas com- 
pris ce qui leur avait déplu là-dedans ; j'ai eu l'in- 
tention d'écrire à la CGT pour qu'elle m'expli- 
que ses raisons, et puis je ne l'ai pas fait, une fois 
de plus par paresse. Pour mieux répondre à ta 
question, je refuse que l’on utilise mon person- 
nage à des fins politiques, quel que soit le parti 
qui me le demande, parce qu'il ne s'y prête pas, 
il n'est pas fait pour ça et ça ne rentre pas dans 
son caractère. Aussi, pour une raison bassement 
commerciale, il n’est pas bon de compromettre 
un personnage avec un parti : en fait, Gaston est 
pour tout le monde, ça diminuerait son impact 
de l’affilier à un quelconque système politique. 
Pour des raisons personnelles, ensuite, je ne vou- 
drais pas que mon personnage aille se mêler de 
ça : je ne suis pas un dessinateur «politique», tu 
comprends ? |'ai mes opinions, elles sont plutôt 
à gauche, mais je les ai jamais étalées dans mes 
bandes dessinées. Ce n’est pas mon boulot... 


Métaphysique, 
philosphie et 
grandes idées. 


$. - Nous avons parlé de tes sentiments reli- 
gieux, qui sont fort développés, comme cha- 
cun sait. Mais crois-tu plus ou moins en un 
dieu quelconque ? 
F. - Pas du tout. Je crois que ce sont des sujets 
qui nous échappent, quelle que soit la façon dont 
on les aborde. Comme la taille de l'univers : ça 
nous dépasse totalement, ce sont des choses que 
l'on n’analysera jamais, on n'ira jamais jusqu'au 
“bout de cette connaissance. On ne sait ni où ça 
commence ni où ça s'arrête, et je ne vois pas com- 
ment nous connaîtrions la raison de l’existence du 
monde et de notre présence là-dedans ! 


S. - Mais ce sont des questions que tu te poses 
parfois ? 
F.- Je ne me les pose plus : je viens de te dire 
que cé sont des questions qui, pour moi, ne se 
posent pas ! 


$. - Mais tu te les es posées ? 

F.- Oui, bien sûr : qui n'a pas pensé à ça ? Mais 
ce sont des questions qu’on fait seulement sem- 
blant de résoudre, soit qu'on soit naïf, soit qu'on 
soit un escroc. Je ne vois pas qui pourrait les résou- 
dre ! J'ai en tout cas une certitude : le dieu qu'on 
m'a appris à l'école, celui-là, il n'existe pas ! Pour 
en finir, si j'ose dire, avec ce dieu, je ne puis croire 
en un être «infiniment bon» qui invente la peste, 
le choléra, le cancer, Hitler et toutes ces sortes 
de choses ! 


S. - Bien entendu, mais crois-tu du moins en 
un destin, en un déterminisme quelconque, au 
hasard ? 
F. - Pas du tout. || y a assez de choses pour nous 
façonner, ici-bas : des choses réelles, matérielles, 
qui deviennent immatérielles puisqu'on est en train 
d'en parler, mais je ne vois pas, non. 
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$.- Enfin, ce n'est pas un sujet à propos 

duquel tu te poses des questions ? 

F.- Non, parce que je pense qu'il n’y a pas de ré- * \ 0 
ponses à trouver, en tout cas pas de réponses qui ‘ 

me satisfassent. Ce qui est intéressant, je trouve, 

c'est la science, la véritable science, celle qui essaie LR 

de comprendre de plus en plus de choses. Je n'ou-  . «2% j AN JE l À 

} blie pas ce mot de je ne sais plus quel scientifique : }4? DEMAN UE LA 

/ 


re 


«Quand on trouve, on ouvre une porte, mais qui … j dE LUI , 
. 4 + + f” $ à, è R] L: ee 
D donne sur un couloir où il y à vingt autres por- LEA Le ne # 
, tes !» Ça, c'est formidable, angoissant si tu veux, LA } UNE / 
de . © ee: û Î Lo Ro 
mais formidable ! La science est très limitée, mais Le ; 


c'est un monde merveilleux. Si j'étais plus intelli- FE 


pour y fonctionner au maximum et essayer de com- 
« Prendre, de trouver des choses. 


8 $. - La métaphysique n’est pas un sujet qui te 
5+ fascine ? 


“F.- Non. Qu'appelle-t-on exactement la 
, métaphysique ?… 


é 


$.- T'es-tu un peu intéressé aux autres reli- 
gions que la religion chrétienne ? Bouddhisme, 
hindouisme, islam ?.… 
F.- Non, c'est un tort, sûrement, car il y a pro- 
bablement des choses intéressantes là-dedans. 


S. - Et l'ésotérisme, cela t'intéresse ? 
F.- Les sciences occultes ?.. Donne-moi un 
exemple. 


$. - Le tarot, la divination, la prémonition, la 
métempsycose… 
F.- La métempsycose, c'est un gag que l'on à 
inventé pour se consoler de la mort, comme une 
partie des religions, d'ailleurs. Sur quoi veux-tu te 
baser pour dire que tu reviendras sous la forme 


; , nées, je passe un bout de temps ici, et puis je 
d'un ver, hein ? EP PS I, 


retournerai à ces milliards et ces milliards d'an- 
$. - Il peut être intéressant de savoir ce que nées !.. Et que ce soit avant ou après la vie, ça 
l'on va trouver «après». a peu d'importance. 


.- Après ? Dans une seconde vie ? ; ” ; 
FHRGpe $. - Ta réponse peut s'entendre de bien des 


$. - Après. Ailleurs. façons. 
F.- Où! F. - Je veux dire que je retournerai d'où je viens, 
$. - N'importe où... si je puis m'exprimer ainsi. Les mots n'ont plus 


F. - Ecoute, moi, j'ai l'expérience de la mort : j'ai de sens : dire «la mort, j'en ai l’expérience», c'est 
été mort pendant des milliards et des milliards d'an- une boutade… 
$. - T’es-tu jamais demandé comment c'était, 
«après» | 
F. - Mais c'est comme «avant», je suppose. 


$. - Oui, mais est-ce le paradis avec de petits 
anges. 
F.- Non merci! 


S.- .… ou l'enfer avec ses flammes ?.… 
F.- L'enfer a été une arme formidable pour 
certains. 


$. - Oui, l'enfer c'est toujours les autres ! 
F. -.. ça a vraiment beaucoup servi, l'enfer. Non, 
je ne vois pas... J'ai l'impression que je suis simn- 
plifié au maximum. Mais je ne désire rien dans ce 
sens. La mort, je trouve que c'est une idée dégueu- 
lasse, mais elle ne me fait pas trop peur puisque 
je sais que c'est l'inconscience totale pour toujours. 
Ce qui me fait peur, ce qui me préoccupe, c'est 
davantage le «comment» : c'est la manière de mou- 
rir, évidemment. Le fait de souffrir plus ou moins, 
ça c'est inquiétant... Lors de mon infarctus, à 
Beaune, j'ai passé une nuit entière à me dire que 
j'allais y passer ; avec mon pessimisme habituel, 
j'étais persuadé que je ne passerais pas la nuit. 


&. - Que ressentais-tu ? De la peur ? 
F. - Je ressentais la peur de la douleur, oui. J'ap- 
préhendais les soucis et le chagrin de ma famille, 
c'était important à ce moment-là. Je ressentais de 
l'angoisse à l’idée que j'allais mourir sans revoir 


cs $- Tu n'as pas eu un moment où tu t'es 


demandé ce que tu allais trouver, une fois 
mort } 
F. - À aucun moment, même pas pendant un quart 
de seconde, je te le garantis ! 


$. - Et tu n'as pas vu ta vie défiler d'un seul 
coup, comme on dit ? 
FE. - Non. Sans doute ne suis-je pas allé assez loin 
pour ça, car finalement, je ne suis pas vraiment 
mort, tu vois ! 


DE M'ARRACHER UN: 


J'AI LU QUE L'EXPRESSION “AVOIR 
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SUR UNE RÉALITÉ PEU CONNUE. 
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MAIS C'EST UNE IDÉE STUPIDE, 


$. - On en reparlera quand le moment vien- 
dra, d'accord ? 

F. - Oui, je te téléphonerai : «Viens avec ton enre- 
gistreur !», c'est promis !.…. C'est un étonne- 
ment : j'ai fait un infarctus sans rien sentir. Si, 
je suis quand même tombé un court moment dans 
les pommes. Ma femme en a profité pour me flan- 
quer une grande baffe qui m'a peut-être sauvé la 
vie, car je «décrochais». 

Liliane Franquin - C'est vrai, en plus : j'ai tapé, 
j'ai secoué. 


«se 


UNE PETITE 
GOUTTE DE COLLE 


.n CHEZ LES 
GRANDS PARESSEUX, 
LE SYSTÈME PILEUX 
FINT FAR ENVAHIR 
LES PAUMES.…. 


F.- Tu vois qu'on ne peut faire confiance en per- 
sonne ! Je me suis réveillé en me disant : «je dois 
me défendre un peu, c'est pas possible !» 


$. - Au moins, tu t'es réveillé : le traitement 
(de choc} était efficace ! 
Liliane Franquin - |! ne fallait pas qu'il se lais- 
ser aller. 
F.- Donc, Numa, si tu vois un cardiaque en crise, 
tu cognes | 


$. - Tu ne crois pas aux rêves prémonitoires ? 
F. - Pas du tout, alors ! L'avenir n'est pas fait : 
il arrive. Qu'est-ce que c'est que ce gag ? ! 


$. - Et la parapsychologie ? Tu sais, les gens 
qui soulèvent cette bouteille de gueuze rien 
qu'en la regardant. 


 F. - C'est un truc d'escrocs, la plupart du temps. 


Maintenant, je n’exclus pas la possibilité de cho- 
ses qui nous échappent et qui seront expliquées 
un jour. Tout est explicable. Par exemple, ce qui 
m'a toujours surpris, c’est la faculté d'hypnotiser 
des gens. L'hypnose m'étonne ; c'est une com- 
munication à distance avec des moyens mystérieux 
et qu'il est difficile de nier puisqu'on a fait certai- 
nes opérations sous hypnose. Alors, ça, j'attends 
qu'on me l'explique, et je trouve que c’est urgent 
qu'on l'explique. 


$. - La télépathie aussi, alors : c'est un phé- 
nomène qui est observé, étudié. 
F. - C'est étudié en parapsychologie. Voilà qui m'a 
encore l'air d'une escroquerie. Je demande qu’on 
me prouve le contraire ! 
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La lévitation aussi a été observée. 

. - Ce qu'il pourrait m’arriver, ce sont des faits 
qui seraient interprétables dans un sens parapsy- 
chologique : je pense à un ami, et il se manifeste 
d’une manière où d’une autre, comme s’il y avait 
eu une espèce de contact préalable. Beaucoup 
de gens diraient qu'ils ont eu une intuition ou une 
prémonition, tu sais comme on interprète vite les 
choses. Moi, je ne suis pas enragé contre ça, mais 
je crois que ce n'est pas important. De quoi parlais- 
tu ? 


S. - De la lévitation. 
F. - Poltergeist et compagnie ? 


S. - je pensais plutôt au témoignage d'Alexan- 


dra David-Neel, par exemple, qui disait avoir 


vu des moines léviter au Tibet... 
F. - C'est ce qu'elle disait, mais a-t-on pu le prou- 
ver ?. 1} y a aussi ces gens qui marchent pieds nus 
sur des braises… Il y a aussi les miracles de Lour- 


L'HOMME . 

NFRACTUOSITÉ DE ROCHE, 
NT SA PROIE . 
MAIS SI UN PLONGEUR , CHERCHANT DES LANGOUSTES, 


E SOMBRE REPAIRE, 


DE LA MURÈNE 


des, qui sont étonnants parce qu'on les à fait cons- 
tater par des médecins. On sait ce que peuvent 
faire la foi et la suggestion, mais cela n’explique 
pas tout. | peut s'effectuer des espèces de «mira- 
cles» physiques par un processus que nous ne con- 


naissons pas encore mais qui doit être explicable… 
Je trouve ridicule cette histoire de mirades, de 
Lourdes ou de n'importe où, parce que la moin- 
dre explosion de gaz détruit un tas de gens, tan- 
dis que d’autres vont se faire guérir par le bon 
Dieu ! À propos de miracle, tu as vu ce truc in- 
croyable, au Chili : une façade d'église est tom- 
bée sur les fidèles qui étaient en train de prier et 
qui sont morts ! C'est le contraire d'un miracle, 
ça : «Dieu, protégez-nous !» BOUM ! CRAC ! 
Haaaa !.. 


S. - Remarque, c'était une sorte de miracle : 

les tués ont quand même échappé à Pinochet ! 
F. - Haaa ! Tu imagines un peu, un type transpercé 
par le coq de la girouette ! Et une cloche qui sonne 
encore dans les débris !.. Haaa! 


S. - Quelle «idée noire» ça ferait !.. Tiens, 
l'astrologie : quel est ton signe ? Le connais- 
tu, seulement ? 
F. - Je suis bien obligé de savoir que je suis Capri- 
corne, étant donné ma date de naissance, il y à 
déjà un million de personnes qui me l’on dit ! 


S. - Et sais-tu ce que cela signifie ? 
F. - Non, pas du tout, et je ne m'en préoccupe 
pas ! Il y avait à Bruxelles une émission radio, tous 
les dimanches, où un astrologue intervenait. Un 
jour, je l’entends qui parle des Capricornes, dont 
il écrivait le caractère dans les plus infimes détails. 
et j'écoute. incontestablement, il y à des choses 
qui sont exactes, qui me concernent. Alors, je 
reprends l'émission deux mois plus tard, il partait 
de je ne sais plus quel signe, et il y avait le même 
nombre de détails qui m’auraient parfaitement con- 
venu ! C'est tout à fait passe-partout, leurs trucs ! 
+ Chacun y trouve son compte. Mais ce qui est plus 
“inquiétant, tu vois, c'est qu'il y a des gens qui se 
présentent pour postuler un boulot, et on les écon- 
duit sans qu'ils sachent pourquoi : c'est qu'on 
s'était préoccupé de leur signe zodiacal ! 


S. - Tu rigoles ? ! Ça n'existe pas, ça ! 
F. - Je te jure que si ! Certaines firmes importan- 
tes emploient leur astrologue ! 


S. - Là, tu me scies !.… Je savais que c'était 
vrai pour la graphologie. | paraît que cela 
repose sur des données plus «sérieuses», la 
graphologie… 
F. - Ohooo ! A voir !.. Mais c’est pratiqué sou- 
vent, c'est sûr. Ecoute, il y a une émission quo- 
tidienne sur France-Inter où José Artur doit recon- 
naître une personnalité, soigneusement masquée 
# 


par des effets techniques, en posant un tas de ques- 
tions à celle-ci. 1! se fait aider par une grapholo- 
gue qui brosse d'abord un portrait de la person- 
nalité en question d’après son écriture. Parfois, on 
célèbre l'exactitude de la graphologue, alors que 
c'est totalement dû au hasard : elle s’est complè- 
tement plantée des dizaines de fois ! Elle ne peut 
même pas reconnaître si l'écriture est mâle ou 
femelle ! C'est tout de même important, ça ! 


$. - Pourtant, les graphologues prétendent 
exercer une science quasi exacte : ils ont quand 
même trouvé que Napoléon était mégalo- 
mane, rien qu'en analysant sa signature ! 
F. - Haaaa ! On s’en serait douté, vraiment !.. 
Mais s'ils ne peuvent pas reconnaître le sexe en 
voyant une écriture, je me demande quels sont les 
pouvoirs de ces gens-là ! On voit d'ailleurs bien 
qu'ils ouvrent des parapluies prudents ; la grapho- 
logue de la radio dit : «On sent un tempérament 
artistique. avec un côté technique» ! Haaaaa ! 
Liliane Franquin - André, tu sais bien que tu 
“es de mauvaise foi ! 
F. - C'est exact : je suis de mauvaise «foi, et je 
m'en vante | 


©S. - Pour en revenir à la métaphysique, on peut 
dire que tu en fais sans le savoir, tel un Mon- 
Sieur Jourdain de la bande dessinée. C'est ce 
que nous disions plus haut à propos des deux 


niveaux dans ton œuvre : le niveau conscient 
de tes intentions, et celui du contenu incons- 
cient. Je pense à cette «idée noire» de la 
planète-prison-labyrinthe {n° 51, dans l'album 
n° 2}. C'est une idée métaphysique, ça, non ? 
F. - Qu'y a-t-il de métaphysique à ça? C'est pure- 
ment physique, au contraire ! 
S. - On pourrait y voir une image de la desti- 
née de l’être humain égaré en lui-même, dans 
son propre moi. 


F..- Si cette planche est métaphysique, tu sais, 
«métaphysique» ne veut alors rien dire ! Ce type 
est perdu sur sa boule, tu imagines bien qu'il ne 
pourra jamais en sortir, c'est tout, que peut-il y 
avoir d'autre là-dedans ? C'est métaphysique, ça ?! 


$. - Ça peut l'être si on l'interprète en ce sens. 
Je veux seulement te dire que tout est inter- 
prétable, lorsqu'il contient un second degré. 
En l'occurrence, là, il y en a un, et gros comme 
ça ! 


F. - Oui, on peut dire n'importe quoi à partir de 
n'importe quoi, C'est certain. C'est un peu ce que 
je crains. Mais quand on dit n'importe quoi à pro- 
pos de n'importe quoi, il y a toujours des naïfs 
pour nous prendre au sérieux. 


$. - C'est ainsi que commencent les religions. 
F..- Moi, je ne me vois pas à la tête d'une nou- 
vélle religion. Et toi ? 


$. - Et les philosophies, ça t'intéresse ! 
F, - Je ne les ai pas fréquentées. Durant mes étu- 
des, on m'a ennuyé avec Socrate et Platon. Ça 


‘devait être mal expliqué, je me suis toujours pas- 


sionné pour des trucs plus tangibles : le peu de géo- 
métrie que j'ai appris au collège m'a davantage pas- 
sionné que ces histoires-là. D'autant plus que les 
philosophies se remplacent l’une l’autre au cours 
des temps. 


$. - Que penses-tu de la franc-maçonnerie ? 
F. - Je n'en pense rien de spécial. Quand j'étais 
jeune, j'apprenais que les francs-maçons représen- 
taient le diable aux yeux des curés. Pendant l'Oc- 
cupation, les nazis faisaient des affiches contre la 
franc-maçonnerie. Maintenant, je sais que tout 
cela était faux et injuste. Je crois que la franc- 
maçonnerie, à part les mômeries décoratives et les 
cérémonies - je n’ai pas le sens de la cérémonie ! -, 


F- est une bonne chose, c'est de la réflexion, et ça 


réunit des gens fort intéressants. Je ne pense pas 
qu'ils aient finalement beaucoup d'influence sur le 
pouvoir, et c'est dommage, car ce sont sûrement 
des gens de paix. Beaucoup de personnages his- 
toriques passionnants étaient francs-maçons. 


Distinctions, 
critiques, 
exegèses et 
festivals 


$, - Tu dis que tu as peu de goût pour le déco- 
rum, mais tu as reçu quelques récompenses au 
cours de ta carrière. 

F. - Oui, ça m'est arrivé. Le Grand Prix d'Angou- 
lême en je ne sais quelle année, le Prix Adamson 
en je ne sais quelle année. un Prix Saint -Michel 
en je ne sais quelle année. un Betty Boop à 
Hyères. 


$. - … en je ne sais quelle année ! Peu importe 
l’année, et peu importe le prix, du reste. Tu 
les mets sur ta cheminée, tes trophées ? 
F. - Non. J'aime bien le petit pingouin d’Angou- 
lême. J'en ai un qui est apparent, parce que je le 
trouve beau : c'est le petit Adamson, qui est une 
jolie sculpture en bois. 


S$. - Et des distinctions civiles, tu en as ? 

F. - Tu veux dire des décorations, des médailles, 
et tout ça ?.… Je pourrais difficilement te répon- 
dre. J'ai reçu une fois des papiers en ce sens, que 
je devais renvoyer signés à je ne sais quelle instance 
officielle, et ne je l'ai pas fait. Mais attention : 
si je ne cours pas après ça, je dois reconnaître que 
ça fait toujours plaisir, je prends ça comme des 
manifestations de sympathie. Mais ce genre de cho- 
ses me terrorise. 


$. - Toi qui te remets si facilement en ques- 
tion, est-ce que l'approbation du public compte 
pour toi ? 
F. - Oui, elle compte beaucoup. Elle prouve qu'on 
a réussi à faire passer quelque chose. J'ai reçu des 
lettres délicieuses, de très bonnes lettres. 


S. - Et les critiques ? 
F. - Quand un critique vous fait un papier favora- 
ble, vous êtes généralemet content. Je ne lis pas 
systématiquement ce que l'on écrit sur moi, ça 
m'arrive quand un article me tombe sous les yeux. 


$. - Tu n'as pas dû lire souvent de critiques 
négatives à ton propos ? 
F.- Pas souvent, non. 


S$. - Jamais, mème, non ? 
F. - Jamais, pour dire vrai. Le pire a été deux ou 
trois papiers un peu nuancés… 


8. - Alors, les lecteurs t'aiment, les critiques 
aussi ; est-ce que toutes ces marques de 
sympathie ne t'encouragent pas à être plus 
indulgent vis-à-vis de toi-même ? 
F. - Non, parce que ça fait partie de deux casiers 
différents. Je suis assez pessimiste, je me juge mal, 
ça m'étonne plutôt de recevoir des compliments. 
Je ne suis pas systématiquement modeste, je suis 
pessimiste, nuance ! Je suis mon plus féroce criti- 
que, j'ai depuis longtemps cette espèce de double 
qui est avec moi et qui se fout de moi. I! n'a pas 
forcément raison, je le conçois, mais il n° a pas for- 


cément tort non plus. Tu vois, à ce que je te 


raconte ici, que ce métier est très important pour 
moi : c'est ma façon d'exister. Alors, si ça ne va 
pas, c'est catastrophique. Si je ressens trop mes 
limites, qui sont certaines, que je connais, si elles 
me bloquent trop, ces limites, eh bien, je suis dans 
un sale pétrin… 


$. - On ne va pas repartir sur le sujet de ta 
déprime latente, mais admettons que tu aies 
des limites - qui n’en a ? - et que tu les accep- 
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tes mal. Tu as quand même indéniablement un 
grand impact dans la bande dessinée que tu as 
marquée de ton empreinte. 

F.- Tout ça, c'est des phrases ! 


S. - Non, André, tu occupes une place impor- 
tante dans le monde de la bande dessinée, tu 
ne peux pas dire le contraire ! 
F. - Ce genre de raisonnement est intéressant sur 
le plan commercial : si tu es un dessinateur «impor- 
tant», comme tu dis, tu vends des albums, donc 
tu peux demander des prix proportionnels à ton 
«importance». Seulement, à tes yeux, tu n'es pas 
important pour autant ! 
$. - La première fois que je t'ai écrit, c'était 
parce que je te consacrais. une thèse univer- 
sitaire… 
F.- Et j'ai accepté ? Je n'ai pas essayé d'y 
échapper ? 
S$. - Non. Et ce livre que je fais avec toi, pré- 
sentement, et auquel tu t'es refusé durant dix 


ans. 
F. - Oui, que je ne pouvais pas envisager de faire. 


S. - Pourtant, tu le fais. Tu as lu mes Entre- 
tiens avec Hergé, n'est-ce pas ? 


F. - Oui. Je reconnais que c'était intéressant. Mais 


Hergé est un sujet intéressant. 


S. - Et pas toi? En fait, tout le monde à 
quelque chose à dire. 


F. - C'est selon. Tu sais que je donne peu d’in- 
terviews, en général. Moi, j'aime rester caché, c'est 
ça le secret ! Ce bouquin que tu veux faire ici a 
été longtemps un cauchemar pour moi, surtout 
à partir du moment où, paraît-il, j'ai fini par te don- 
ner mon accord. Liliane a souvent insisté, en 
disant : «Fu sais que tu lui a promis de faire ce bou- 
quin ! » - «Mais non, je n’ai rien promis» - «Si, si, 
rappelle-toi : nous étions tous les trois dans ce res- 
taurant d'Angoulême !» -«Non, je n'ai pas pu pro- 
mettre une chose pareille !».. Bon, il y a encore 
quelque temps, ça me collait une frousse bleue, 
parce que je faisais ma déprime, et la pire des cho- 
ses, pour un déprimé, c’est de parler de lui-même ! 


S. - Tu vois, à l'usage, que ce n'est pas trop 
terrible. 
F. - Non : après ça, on crève ou on est guéri | 


$. - As-tu connu des bides dans ta carrière ? 
F. - Oui. Il y a bien dix-sept ans de cela, nous 
étions allés à une séance de signature au grand 
magasin Cora, près de Liège. Il y avait à Roba, 
Peyo, Tillieux, d'autres peut-être, et moi, et nous 
nous sommes retrouvés dans cet immense hall 
entièrement désert. et qui est resté désert pen- 
dant toute la séance. {l n'est pas passé une seule 
personne ! 


S.- Pourtant, un grand magasin, en prin- 

cipe,c'est plutôt fréquenté ? 
F. - Pas ce jour-là, et pas dans notre coin ! C'était 
une sorte de vaste hangar dans lequel nous nous 
sentions perdus. Au bout d’une longue période 
d'attente et d'ennui, Tillieux est parti explorer le 
magasin ;.il est revenu avec un jouet, une petite 
auto mécanique avec laquelle nous avons beaucoup 
joué, jusqu’à ce qu’elle se casse : «Oh, ça ne fait 
rien, a dit Tillieux, je vais en chercher une au- 
tre !»... Haaaaa !... En même temps Cora avait 
organisé un concours de dessin pour jeunes ; les 
lots étaient des animaux vivants, ce qui rendait 
Roba furieux. Il y avait , entre autres, un jeune coc- 
ker qui était le premier prix, et c’est nous qui 
devions remettre les lots aux mômes qui avaient 
gagné. Roba était tellement choqué qu'il a pris une 
grande décision : «Nous allons racheter le chien !» 
Et c'est ce que nous avons fait. Nous sommes 
devenus copropriétaires d’un petit cocker, que tu 
as d’ailleurs connu puisque c'était la Cora de 
Roba. || y avait une espèce d'animateur qui ne 
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cessait de faire l’article au micro ; il s'adressait à 
un désert intégral mais ça ne l'affolait pas car il 
disait : «Ët nous attendons les nombreux lauréats 
du concours !...», alors qu'il n'est venu qu'un lau: 
réat en tout et pour tout ! Personné d'autre n'est 
venu, c'était vraiment une journée bénie ! Pas fati- 
gante, en tout cas. Mais j'en ai connu d’autres, 
des bides gratinés. Une fois, j'étais avec Peyo à une 
signature, il y a dix-quinze ans. Nous nous instal 
lons à notre table, et il.y a un gars qui arrive avec 
un album des «Schtroumpfs» qu'il fait signer à 
Pierre, puis un deuxième gars avec un album «Johan 
et Pirlouit», puis un troisième avec un 
«Schtroumpfs», etc, Pierre a dédicacé tout l'après- 
midi, et moi, je n'ai pas signé un seul album ! Haa ! 
le bide noir ! Et ça m'amusait énormément, sur- 
tout quand l'organisateur, gêné, essayait de me 
consoler en disant : «Peut-être que le public est 
un peu trop jeune, ici, pour vos albums». Il y a 
un autre bide dont je me souviens, c'est celui de 
Mons. Nous étions invités tous les ans à Mons, 
par un grand magasin, et c'était fort agréable ; et 
tous les ans, il y avait une séance de signature avec 
notre fine équipe habituelle, et ça marchait du ton- 
nerre, c'était traditionnellement un succès. Or, un 
jour - c'était la cinquième année -, on a fait le bide 
noir, inexplicablement, if n'est pas passé quatre 
personnes de tout l'après-midi ! Ce qui était mar- 
rant, c'était une femme qui criait devant un micro : 
«La foule se presse autour des grands dessina- 
teurs !», et elle nous citait en écorchant systéma- 
tiquement nos noms ! C'était merveilleux !.. Inu- 
tile de te préciser que nous n'avons plus été invi- 
tés à Mons. 


$. - Je suppose que c'est le genre de bide qui 

n'est plus arrivé souvent ? 
F. - C'était devenu rare. Au contraire, il y a eu 
des situations homériques, dont une histoire dont 
je suis toujours un peu honteux. C'était à Stras- 
bourg, durant un Salon du Livre. On nous avait 
tout simplement collés dans un couloir qui menait 
à la grande salle, et nous étions là, cinq ou six des- 
sinateurs serrés entre nos tables et le mur. Il est 
arrivé du monde, et un peu plus de monde, et 
encore du monde. Îl est arrivé tellement de monde 
que le couloir était absolument bouché et que plus 
personne ne pouvait arriver aux littérateurs qui 
occupaient la grande salle ! Et ça a duré des heu- 
res et des heures ! Je suis très honteux de ça, parce 
que, tout de même, ces pauvres romanciers !.… 
Mais on n'est jamais à l'abri d'une aventure, et j'ai 
un autre souvenir amusant qui me revient en 
mémoire. Quatre dessinateurs, Tillieux, Peyo, 
Roba et Franquin, reçus assez solennellement à la 
Foire de Lille, faisaient leur entrée, précédés et sui- 
vis par des policiers en uniforme de cérémonie et 
gants blancs, dans le vaste hall d'exposition noir 
de monde. Le président de la Foire leur proposa : 
«Je vais vous présenter au public de notre cirque. 
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Excellent pour vous : des milliers de petits lecteurs 
en puissance l» Nous voilà bientôt au second rang, 
attendant notre tour près de la piste surélevée d'un 
cirque croulant de monde, Des dames en maillots 
marchaient sur d'énormes ballons en équilibre sur 
des planches. La musique se tait. Monsieur Loyal 
se pointe et de sa voix joyeuse et dynamique 
annonce : «ils sont quatre, vous les connaissez 
bien, ils sont follement amusants, ils vous font rire 
aux larmes chaque semaine, les voici, les voilà !» 
Déjà, avec le sourire bête et modeste de circons- 
tance, nous soulevons notre derrière de nos chai- 
ses. Soudain, salués par des applaudissements déli. 
rants, quatre superbes chimpanzés entrent en piste 
en bondissant ! C'étaient de vrais professionnels : 
jongieries, tours de force et d'équilibre, un régal. 
Après les singes c'était notre tour. Nous avons 
salué, pliés en deux par le fou rire refoulé ; fou 
rire qui a failli nous faire mourir quand nous som- 
mes enfin sortis de la galère. Je ne sais plus la date 
de cette aventure, mais c'est là, certainement, 
l’origine de ma série préférée, Bravo les Bro- 
thers.. Bon, peu à peu, ces séances de signature 
ont commencé à me fatiguer. Et puis, cette sourde 
rivalité entre éditeurs ! C'était à qui réunissait la 
plus grande cohue autour de son stand. 

$. - Il n'y a pas de rivalité entre les auteurs ? 


F. - Je ne sais pas. je suppose que oui. Quand 
il m'arrivait de dédicacer moins que mes voisins, 


ça ne me dérangeait pas. Mais je suppose que, pour: 


d’autres, ça doit être gênant. En fait, il se trouve 
toujours quelques clients pour chaque dessinateur. 
Je pense que, instinctivement, on dessine plus len- 


tement quand on a deux clients que quand on en. 


à cent ; comme ça, on à toujours l'air affairé !… 
Mais c'est une notion très relative que celle de suc- 
cès aux séances de signature. Cela ne veut abso- 
lument rien. dire. Et c'est finalement sans 
importance. 


$. - Y at-il eu de grandes expositions qui t'ont 
été consacrées ? 
F. - Il ya eu celle du Festival de Sierre 1985, que 
je partageais avec Gotlib, ce qui m'a fait grand plai- 
sir. Au milieu des dessins et planches, il y avait une 
vraie grande guillotine en état de marche, pour illus- 
trer les «idées noires». 


$. - {l y a eu l'expo à l'Art Gallery de |. Wal- 

ter Thomson, à Bruxelles, en 1972 ? 
F. - C'était une expo collective de dessinateurs 
de bandes dessinées, je m'en souviens bien car elle 
était intéressante et gaie. Et c'est là que j'ai vu se 
planter devant moi un type assez corpulent qui me 
souriait. Je me suis aussitôt senti coupable parce 
que nous devions nous connaître. Mais je ne le 
reconnaissais pas. Îl me dit : «Tu me-reconnais ?» 
- «Non, dis-je , franchement je ne te reconnais 
pas...» Îl se nomme, et je reconnais alors un de 
mes camarades de l'école Saint-Luc, qui était dans 
ma classe pendant l'année où j'y suis passé. «Ah, 
bon, je luis dis, comment vas-tu ? Que fais-tu ?» 
- «Eh bien, je suis professeur de dessin à Saint-Luc ; 


quand jy ai terminé mes études, j'en suis sorti pour 


les vacances, et à la rentrée suivante, j'étais prof 
là-bas !».. Alors, écoute, voilà un cas pas banal : 
c'est un garçon qui est entré très jeune à Saint- 
Luc, aux alentours de quinze ans, qui avait du 
talent, qui à fait toutes ses études artistiques 
jusqu'aux classes supérieures, suivies d’une année 
consacrée à la préparation d’une œuvre pour le 
concours de sortie, puis qui a enchaîné au même 
endroit comme professeur. C'est une chose 
étonnante : quelqu'un qui passe toute sa vié dans 
une école, c'est assez monstrueux !.… Îl doit être 
maintenant à la retraite, et j'imagine que ça doit 
lui manquer terriblement de ne plus aller à Saint- 
Luc tous les jours !… Et alors, quand je l'ai revu 


à cette exposition, mes petits Mickey étaient déjà 
relativement connus, et il m'a dit : «Qui, toi, tu 
as poussé ça très loin !», l'air de dire : «Toi, tu 
es un peu fou P».. 


S.- As-tu des planches dans les musées, 

comme cela se fait de plus en plus, 

maintenant ? 
F. - Quelques-unes. J'en ai une au Musée de la 
Bande Dessinée de Bordighera, deux au moins au 
Musée de la Bande Dessinée d'Angoulême, et une 
au Musée de Gôteborg, en Suède. Récemment, 
l'Etat belge m'a acheté une planche pour son futur 
Musée de la Bande Dessinée, à Liège. Le pro- 
blème, dans un cas comme celui-là, est que tu ne 
choisis jamais une mauvaise planche, évidemment, 
et du coup, tu te déssaisis des meilleures. 


$. - Je t'ai connu assez prodigue de tes plan- 
ches, J'en ai du reste largement profité moi- 
même | || y eut une période où tu les distri 
buais sans compter, non ? 
F. - Oui, j'en ai donné trop, c'est évident. Il y a 
eu un tapeur professionnel célèbre qui s’est fait 
offrir des planches par l'ensemble de la profession 


et qui a tout flanqué sur le marché ! I} avait trois 
planches de moi, dont là dernière de «Spirou que 
j'aie dessinée. 


$. - Et que penses-tu de l'idée d'accrocher des 
planches de bandes dessinées dans les musées ? 
F. - Je trouve ça sympa. 


$. - Pourquoi, en effet, n'exposerait-on pas 

des planchés au même titre que des tableaux ? 
F. - Je n'ai pas cette prétention-là : ma planche 
n'est pas un toile de peintre ! Mais si cela amuse 
des gens de les montrer dans des musées, pour- 
quoi pas ? Si d'autres gens voient cela avec sympa- 
thie, ce n'est pas ridicule, non ? Tu-crois que ça 
pourrait sembler prétentieux ? 

$. - Pas du tout. Je voulais seulement avoir 

ton avis sur la question. 
F.- Eh bien, je ne trouve pas ça mauvais. 


$. - Et l'album du Cinquantenaires ? Parlons- 

en, car c'est un cas très rare ; jé ne connais 

d’ailleurs aucun autre dessinateur vivant à qui 

. l'on ait rendu pareil hommage. 

F, - j'ai du mal à en parler, surtout avec toi, parce 
que beaucoup de gens m'ont témoigné À pas mal 
de gentillesse, et je ne les ai jamais remerciés.… 
Lorsque j'ai eu mes cinquante ans, un petit groupe 
d'amis - Peyo, Delporte, et Sadoul, en l'occurren- 
ce - ont imaginé de demander à tous ceux qui 
appréciaient mon travail, ou qui m’aimaient bien, 
de me rendre une sorte d'hommage (quel vilain 
mot !}, par écrit ou en dessin. De la sorte, il est 
arrivé quantité de témoignages qui ont été reliés 
en deux superbes albums recouverts de beau cuir 
que l'on m'a offerts à mon anniversaire. Îl en est 
d’ailleurs arrivé deux ou trois qui n’ont pas pu être 
reliés et que je ferai rajouter aux bouquins dès que 
j'en aurai l’occasion. Et il y a là-dedans des cho- 
ses délicieuses, charmantes, adorables ! J'aurais dû 
organiser, à Paris et à Bruxelles, deux petites réu- 
nions pour que les «participants» puissent voir le 
résultat de leur «travail». Mais, je le répète, je me 
sens coupable de n'avoir jamais dit à tous à quel 
point ce geste m'avait touché | 


$.- Eh bien, voilà qui est fait ! 
F. - Oui : merci à tous ! Mais c'est un peu cavalier. 


Autres influences, 
admirations, 
souvenirs et 
vieux amis 


$.- Nous avons précédemment parlé des 
influences reçues durant tes années d’appren- 
tissage. J'aimerais que nous précisions un peu, 
si possible, certaines de ces influences. Dans 
la galerie des Grands Ancêtres, il y a d'autres 
portraits qui t'ont peut-être impressionné 
autant que ceux que l’on a déjà cités. Par 


F. - Quand j'étais tout petit, chez mes parents, 
je montais'au grenier où s’entassaient des piles de 
CONFIDENCES, un journal que mes tantes don- 
naient à ma mère, laquelle s’empressait de les relé- 
guer au grenier, Or, moi, j'allais voir ça de près 
parce qu'il y avait, dans chaque numéro, une his- 
toire de «Blondie», et ça m'a beaucoup passionné 
pendant très longtemps. Incontestablement, ça 
m'a influencé : il y a du Dagwood en Fantasio, et 
la vie au bureau a joué un rôle dans la suite de ma 
carrière. À tel point que j'ai le souvenir d'un gag 
de «Blondie» où l'on voit M. Dithers tourner avec 
méfiance autour du bureau de Dagwood, puis s'en 
approcher à pas de loup, et déclarer : «Ça y est, 
j'ai compris : il est arrivé à dormir les yeux 
ouverts !» Cela doit certainement te rappeler quel- 
que chose. un des meilleurs gags de «Gastons, 
c'est Chic Young qui l'a fait ! 


$. - Un autre qui t’a probablement influencé : 

Martin Branner… 
F. - Ah ! eBicot»… C'est un souvenir d'enfance, 
ça a vraiment marqué toute ma jeunesse. Et cela 
m'a sûrement influencé sur bien des points. Cer- 
tains détails dans les premiers «Spirou, notamment 
les terrains vagues avec des palissades et les ban- 
des de gosses, viennent de fà Il y a aussi peut-être 
une influence sensible dans la forme générale de 
«Modeste et Pompons. j'appréciais fort «Bicot» 


quand j'étais petit. J'en ai relu il n'y a pas très long- 
temps, et ça m'a quand même nettement moins 
amusé. Je dois avouer que je trouve ça bien moins 
drôle aujourd'hui ; cette forme de gentillesse sans 
vrai gag me paraît avoir vieili.… 


$.- Tu parlais des bandes de gosses dans 
«Bicot». Cela me fait penser à d'autres gos- 
ses, ceux de «Pim Pam Pour», qui ont peut- 
être inspiré plus ou moins tes neveux dans 
«Modeste et Pompon» ! 
F. - Plus ou moins, mais il y avait également les 
neveux de Donald. 


$. - Tu préférais le «Pim Pam Pour de Dirks 

ou celui de Knerr ? 
F. - Ecoute, il y a un tel désordre : je ne sais plus 
si j'admirais les Dirks ou les Kerr. je crois me rap- 
peler vaguement la signature de Knerr, mais je n'en 
suis pas du tout convaincu. À une époque, «Pim 
Pam Poum» était ma lecture favorite : il m'en est 
resté quelques souvenirs et je serais curieux de 
revoir ça aujourd'hui. |} y a le capitaine, il y a l'as- 
tronome, il y a la grosse dame avec ses trois chi- 
gnons luisants superposés. Il y à ces gosses qui 


font des gaffes et des farces étonnantes, notamment 
le petit bellâtre blond frisé, et la gamine qui est 
jolie comme tout quand elle arrive {le dessinateur 
l'a soignée), et puis, deux planches plus tard, elle 
est aussi moche que les autres parce qu'il n’a pas 
le courage de la fignoler à chaque fois. et le petit 
blondinet essaie de plaire à la fille, ce qui rend jaloux 
les autres crapuleux..…. et alors, il y a la fameuse 
fessée, administrée régulièrement dans la bonne 
humeur générale. tout cela se passe dans une île 
tropicale, avec un roi nègre qui se laisse vivre non- 
chalamment… Voilà ce qu'il me reste de «Pim Pam 
Pour». |l est indéniable que j'ai un peu appris mon 
métier dans ces histoires. 


$. - Moi, j'y ai appris que l'on mettait les tar- 
tes à refroidir sur l'appui des fenêtres. Autre 
Grand Ancêtre : Mister Elsie Segar… 
F.- Attention : Segar, c'est le «Popeye» de la 
toute belle époque, c'est le créateur de la série ! 
Eh bien, voici encore un exemple de ma paresse 
de lecteur : «Popeye» est une bande que j'ai ado- 
rée et qui a eu sur moi de l'influence - le Marsupi- 


lami garde une trace du Pilou-Pilou de Segar -, je 
me souviens immédiatement de silhouettes de sor- 
cières absolument extraordinaires, du même qui 
courait dans ses langes, d'Olive Oil, je vois un tas 
d'images fortes qui m'ont marqué, mais je ne me 
souviens pas d'avoir lu ça avec attention. je n'ai 
finalement jamais vraiment lu «Popeyes ; j'ai seu- 
lement regardé des images fortes qui m'ont 
imprégné. 

$. - Il y avait aussi le dévoreur forcené de ham- 

burgers. 
F. - Ah l'oui, Gontrand, c’est exact, maintenant 
que tu m'en parles, je le vois parfaitement en train 
de bouffer ses «pâtés» - ce n'étaient pas des ham- 
burgers, mais des pâtés, du moins dans la version 
française - et je me rappelle qu'il fut une des per- 
sonnalités de B.D. les plus marquantes de ma jeu- 


nesse, à égalité avec Mickey, Illico, Guy L Eclair, 
le Fantôme et deux ou trois autres. Si j'étais cou- 
rageux, je relirais avec ‘attention le véritable 
«Popeye», celui de Segar. Je me souviens d'une 
continuation signée par Sims-et Zaboly, tu penses 
bien qu'on n'oublie pas des noms comme ça, qui 
font songer à un duo de clowns : «Sims et Zaboly», 
ça sonne bien ensemble, c'est comme «Double- 


Patte et Patachon»… Haaaa !... Qu'y avait-il 
encore comme duos célèbres ?.… «Roger Pierre et 
Jean-Marc Thibault». 
S.- …«Darras et Noire «Roux et 
Combaluziers.… 
- …haurel et Hardy». 
$.- Rolls et Royce». «de Dion et 
Bouton». 
F.- «Spirou et Fantasio». Haaaa !.… 


$. - T'es-tu senti influencé par un «réaliste» 
de l’envergure d'Alex Raymond, par exemple ? 

- Je ne pense pas, mais c'est un souvenir for- 
midable. Raymond est l’une des grandes étapes du 
dessin réaliste américain, la suivante étant. tu as 
dix secondes pour trouver ! 


$. - Milton Caniff ? 

F. - Bravo !.… J'ai commencé à lire du Raymond 
avec son «jungle Jim», alors qu'il était probable- 
ment débutant. Le scénario était assez débile, mais 
ça m'excitait incroyablement. Et les dessins étaient 
très beaux ; du beau dessin qui s'est pris au sérieux 
dans «Flash Gordon» en devenant de plus en plus 
de l'illustration hyper-léchée. 


8. - Et Caniff ?.. 
F. - Caniff a opéré la cassure avec le style Alex Ray- 
mond dans la bande dessinée réaliste. Lorsque nous 
étions tout jeunes dessinateurs, nous avions une 
admiration sans borne pour Caniff ; il a le mérite 
d’avoir inventé un style qui, d’un point de vue tech- 
nique, est remarquable. Mais il existe un autre 


remarquable technicien pour lequel j'ai une admi- 
ration sans limite, un inventeur graphique doublé 


d'un humoriste de génie : George McManus, l'au- 
teur de «Bringing up father», en français «illico». 
C'est génial, ça, c’est fabuleux, d'un goût exquis, 
d’un style prodigieux ! Je suis sûr que McManus 
devait être un fantastique personnage. 


$, - L'humour qu'il y a dans toute son œuvre 
ne doit pas faire oublier qu’il fut aussi un for- 
midable dessinateur. On a d'ailleurs un peu 
tendance à le considérer maintenant comme 
un témoin de son temps pour son souci de l'ar- 
chitecture, du décor, du costume. 
F. - justement, je me souviens d’une projection 
de diapositives, lors d'un Salon d'Angoulême, qui 
mettait en lumière cet aspect de son œuvre. Tu 
prends un morceau de dessin de McManus, tu 
l'agrandis et tu as un petit chef-d'œuvre de 
décoration ! 


$. - Parmi les diapos projetées à Angoulême, 
il y avait une merveille : une image simple - sim- 
ple mais fabuleusement décorée - où l'on voit 
Jiggs assis dans un fauteuil, écoutant Maggie en 
train de chanter (mal, sûrement) au piano. Elle 
chante : «l wish | were a bird !», et lui pense : 
«l wish ! were à gun !»... Formidable ! 

- Je n’oublierai jamais le gag où Jiggs sort par 
la fenêtre, parce que sa femme lui a interdit d’al- 
ler jouer au bowling avec ses copains. Mais il lui 
arrive un pépin au bowling : son pouce reste coincé 
dans une boule et il rentre chez lui avec la boule 
au bout de la main... Prodigieux ! 


$. - Que pensais-tu de l'humour absurde de 

George Herriman ? 
F. - Ecoute, je n'ai jamais été capable de lire «Krazy 
Kat», je n’y comprends rien, comme si c'était une 
histoire faite pour les Martiens ! Mais j'adore l’at- 
mosphère, je trouve le dessin extrêmement beau ; 
graphiquement, pour moi, c'est une merveille, avec 
ces curieux bâtiments - sont-ce des bâtiments, où 
des monuments, ou-des formes abstraites ? - qu'il 
place sur ses horizons, c’est prodigieusement su- 
perbe !.… 11 y à longtemps de cela, Lucien Meys 
à publié ‘dans TINTIN une série, «Le beau pays 
d'Onironie», dans l'esprit de «Krazy Kat». Il avait 
bien pris la précaution d’avertir ses lecteurs qu’il 
ne copiait pas Herriman mais qu’il cherchait à s’ins- 
pirer de son univers. Et naturellement, ça n'a pas 
loupé, tout le monde avait oublié son avertisse- 
ment et a dit : «Ah ! oui, Lucien Meys, celui qui 
copie «Krazy Kat».….» ! l'ai trouvé ça tellement 
bête. Tu sais, les gens sont stupides ! C'était évi- 


demment une entreprise casse-gueule mais il avait 
bien chopé le style de Herriman. 


$.-1y a de nombreux Grands Anciens qui 
t'ont plus ou moins apporté quelque chose, 
mais il en est un dont on ne parle jamais à ton 
propos : Alain Saint-Ogan… 
F. - Je l'ai connu, Saint-Ogan, j'ai eu cette chance, 
et je trouve que c'est un tout grand talent. Si Hergé 
est en quelque sorte notre «grand frère» à tous, 
Saint-Ogan serait comme un «père» pour nous, 
puisque c’est lui qui a introduit les phylactères dans 
la bande dessinée européenne. Il faut demander 
à ma femme de parier de Saint-Ogan. 


$. - Pourquoi ? 
Liliane Franquin - Parce que j'ai tous ses bou- 
quins et que j'étais une fan ! 
F. - C'est la seule bande dessinée qu'elle ait aimé 
de sa vie ! 
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$. - Celui-ci n’est pas un Grand Ancêtre, il est 
même tout à fait contemporain, mais je trouve 
qu’il y à une parenté assez nette entre vos deux 
styles : Ronald Searte.… 
F. - Ah, Searle ! je suis amoureux fou de ses des- 
sins ! Et la parenté de style dont tu parles vient 
tout simplement d'une influence de Searie sur moi, 
c'est certain ! 


$. - Ce n'est pas l'inverse ? 


influencé, on est vivant, on peut encore évoluer. 
J'ai tous les bouquins de Searle, une collection pro- 
digieuse, et j'adore ça, je le trouve absolument 
génial ! 


$. - En quoi peux-tu dire qu'il t'a influencé ? 
F. - Je ne saurais l'analyser. Disons que certaines 
formes - des corps, des visages, des mains, des 
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chiens - viennent probablement de lui. J'en con- 


nais un autre qui est influencé ou, du moins, qui 
doit aimer Searle énormément : c'est Mort Druc- 
ker, un des meilleurs dessinateurs que je connaisse 
au monde, et à qui il arrive de glisser dans ses ban- 
des un dessin à la Ronald Searle.… Quand on y 
pense, il y en a des talents fabuleux, des Searie, 
des Drucker, des Tardi, des Manara, des Giraud, 
etc. | y en a du «beau monde» dans la B.D. ! Je 
me demande même si, finalement, les meilleurs 
dessinateurs du monde ne sont pas actuellement 
dans la bande dessinée. 


8. - C’est bien possible, puisque ce sont main- 
tenant les dessinateurs de B.D. que l'on met 
dans les musées comme témoins de l'art gra- 
phique de notre époque. 
F, - Mais il y a de vrais «peintres» dans la bande 
dessinée. Prends l'exemple de Buzzelli, ce redou- 
table bonhomme qui fait son autoportrait dans tou- 
tes ses planches. Un visionnaire vraiment impres- 
sionnant. |! ÿ a des gens qui font de l'épouvante 
pour jouer, comme le Grand-Guignol, tu vois, mais 
Buzzelli ne fait pas semblant, ce n'est pas de l'épou- 
vante «pour rire» ; il a des idées effroyables, tels 
ces chevaux dont la bouche arrachée dégouline de 
sang, Où ces personnages monstrueux qui parcou- 
rent son monde. Mais quel formidable faiseur 
d'images ! 


$. - En fait, Buzzelli est davantage un peintre 
qu’un dessinateur de B.D. If fait partie de ces 
gens qui s'adonnent à la bande dessinée «de 
la main gauche». Îl est une espèce de Goya 
morbide. 
F. - Goya est le mot : il possède fa même façon 
d’impressionner, doublée d’une étrangeté où l’on 
sent une folie véritable. C'est un monde inquié- 
tant. Mais tu sais que, dans un genre un peu voi- 
sin, j'ai été fort surpris de découvrir les talents de 
peintre de Binet : c'est un grand artiste, ce gar- 
çon, un vrai Modigliani ! I! peint des toiles formi- 
dables, d’une plénitude, d'un fantastique et en 
même temps d’un humour !… 


$. - I y a des gens qui font de la B.D. ou du 
cartoon comme on ferait de la recherche pic- 
turale. 1! y en a même qui sont à la limite du 
monde de l'art abstrait : un Steinberg, par 
exemple, appartient plutôt au circuit des gale- 
ries qu’à celui des publications. 


F.- C'est vraiment beau, Steinberg. Gillain, qui 
l'adorait, trouvait son dessin «neurasthénique». l'ai 
eu du mal à m'y accoutumer, au début, parce qu'il 
n'y a dedans aucun réalisme, ça ne représente guère 
de personnages. Oh !il y a un artiste que j'adore, 
et qui l'est fort, lui, réaliste : Car Larsson, c pein- 
tre d'un univers merveilleux rempli de jardins, d'in- 
térieurs chauds, d'enfants, d'herbes abondantes et 
de luxuriants bouquets de fleurs. Mais pour 
dépeindre les rapports, parfois tourmentés, de la 
peinture et de la bande dessinée, on cite souvent 
le cas de Cuvelier qui a méprisé la bande dessinée 
qui le faisait vivre - disons plutôt survivre - en révant 
de se consacrer à la peinture, où il ne parvenait 
pas à «réussir. Sans présenter le caractère un peu 
tragique du cas de Cuvelier, celui de Beuville mérite 
d'être évoqué, car il illustre bien la disparité qu'il 
y à entre ces deux mondes pas forcément 
complémentaires. 

Beuville, j'en raffolais déjà tout jeune - je devais 
avoir treize, quatorze ans - car il y avait chez moi 
des MARIE-CLAIRE dans lesquels il publiait de 
petits dessins à la plume absolument géniaux. Je 
l'ai retrouvé bien plus tard dans TINTIN, adaptant 
La mare au diable de George Sand en série dessi- 
née, mais sans aucun ballon. Beuville méprisait la 
B.D. parce que, selon lui, on y cachait les difficul. 
tés graphiques avec des phylactères. C'était la 
réponse qu'il avait faite à Hergé, quand celui-ci lui 
avait demandé de publier une bande dans TINTIN ; 
et il a fini par accepter d'y paraître en mettant son 
texte au-dessous des images, comme on le faisait 
jadis dans la bande dessinée française. À part ça, 
c'était un peintre de grande valeur. Et ses dessins 
à l'encre mettaient en scène de remarquables petits 
personnages qui m'ont certainement influencé. Par 
la suite, Beuville a momentanément travaillé chez 
Dupuis pour des illustrations, et c'est alors que 
je l'ai connu personnellement. Les éditeurs, bien 
évidemment, le négligeaient, sauf Goscinny qui lui 
donnait à illustrer des mots-croisés dans PILOTE. 
Nous avons organisé une exposition Beuville à 
Bruxelles, et lorsque je lui ai dit : «J'ai toujours 
adoré vos dessins à la plume et j'aimerais bien que 
vous en exposiez quelques-uns ici, il m'a 
répondu : «Hélas ! il m'en reste peut-être deux 
où trois, c'est tout ce que j'ai l» Donc, cet artiste 
avait publié des milliers de dessins qui ont tous été 
perdus, ou chipés, par n'importe qui, ou par les 
éditeurs eux-mêmes ! C'est aberrant ! C'était 
l'époque où l'on ignorait qu'un dessin original 
n'était pas vendu à l'éditeur, qui n'achetait que le 
droit de s’en servir une fois ; on ne le dira jamais 
assez, encore maintenant. 


$. - Nous parlons de ces auteurs de B.D. tra- 
vaillant «de la main gauche», et nous en 
oublions un de taille : Jié ! 
F. - Ce n'était pas un dessinateur «de la main gau- 
che». Jijé, comme Hergé, est aussi notre «grand 
frère», mais plus proche en ce qui me concerne 
personnellement. 


D 


$. - Remarquons toutefois qu'il faisait plus ou 
moins partie de ces gens qui font de la bande 
dessinée avec une arrière-pensée de peintre. 
F. - Oui, à cette différence qu'il a toujours eu envie 
de faire de la bande dessinée, qu'il en à fait avec 
appétit et qu'il ne s'est pas senti frustré outre 
mesure de ne pas être resté peintre. Îl a pris son 
métier à cœur, avec toute la fougue de son bon 
tempérament, qui était riche et généreux. Seule- 
ment, il y a tout de même eu chez lui, toujours, 
le regret de perdre ce temps qu'il aurait pu con- 
sacrer à la peinture ; voilà la façon précise de le 
dire, Moi, je suis persuadé que la B.D. était son 
véritable métier. 


$. - C'est drôle, tu as des auteurs de B.D. qui 
auraient voulu être peintres, et tu en trouves 
d’autres qui auraient préféré écrire des romans 
plutôt que de dessiner ; je pense principale- 
ment à Maurice Tillieux en disant cela. 
F. - L'humour de Tillieux n'a pas été assez com- 
pris de son vivant. Maintenant, on découvre qu'il 
était l'auteur le plus spirituel, le seul véritable 
humoriste du journal de SPIROU. En outre, il faut 
bien insister là-dessus, Tilieux a fait des dessins 
remarquables. C'était le dessinateur des faubourgs, 
des quartiers un peu moches ; il y avait nettement 
du Simenon en Tillieux. 


— Bent 


$. - On à souvent tendance à faire passer son 
dessin au second plan, dans son œuvre. Or, 
ce dessin, qui n’était pas celui d’un virtuose, 
servait efficacement à illustrer ce que T'illieux 
avait à raconter. 

F. - Je sais pourquoi on ne remarquait pas son des- 
sin ; c'est parce qu'on en restait à l'influence de 
ses débuts - Dubout - ou à celle d'Hergé, qui fut 
importante. Mais quand on regarde:bien son des- 
sin, on s'aperçoit qu'il était personnel et tout à 
fait excellent ! Quelqu'un qui avait bien compris 
l'humour de Tillieux, c'était un connaisseur en la 
matière : René Goscinny, qui raffolait de ses 
textes. 


$. - Puisque tu cites Goscinny et que l’on par- 
lait de la méconnaissance des qualités graphi- 
ques d’un dessinateur de B.D., il faut s'en réfé- 
rer à Albert Uderzo : voilà un grand dessina- 
teur paradoxalement méconnu en dépit du suc- 
cès d'«Astérix» ! 
F. - Je suis tout à fait de cet avis. On a beaucoup 
snobé Uderzo, pour diverses raisons. D'abord, il 
a toujours été un peu éclipsé par Goscinny dans 
l'esprit des «connaisseurs» ; or, le succès d’«As- 
térho ne tient pas seulement à Goscinny - avec tout 
son immense talent - mais aussi au prodigieux des- 
sin d'Uderzo. || y a une autre raison au fait qu'on 


l'ait snobé : c'est la filiation manifeste de son dessin 
au style Walt Disney, on n'a vu que ça et on est 
passé à côté de toutes ses qualités. Le dessin 
d'Uderzo possède une efficacité que j'ai rarement 
vue en bande dessinée, une inégalable expressivité. 
Curieusement, on parle rarement d’Uderzo en tant 
que graphiste, on ne remarque pas les choses 
superbes qu'il dessine. 


$. - Tu sais aussi qu’à une époque, «Astérix» 
était la bête noire d'une certaine critique et 
d’une intelligentzia-du-pauvre qui hantent les 
couloirs de la bande dessinée. 
F. - C'est vrai qu'on leur a fait payer leur succès, 
autant à Uderzo qu’à Goscinny. Et pourtant, à eux 
deux, ils ont été les piliers d'un âge d'or de la B.D. 
française. 


S. - Si tu avais à parler en peu de mots de Gos- 
cinny, que dirais-tu ? 
F. - J'ai combien de temps pour en parler ! 


$. - Trente secondes. 
F. - D'accord. C'était un merveilleux ami, c'était 
un grand esprit, un créateur formidable, et puis 
il est aussi notre «grand frère», d’un certain côté, 
car c'est beaucoup à lui qu'on doit là reconnais- 
sance de la bande dessinée en tant que moyen d'ex- 


Puisque nous venons de parler de Goscinny, il est 
normal d'évoquer Greg, qui en est un peu le pen- 
dant belge, mais avec bien des différences. Greg 
a été d’une grande importance pour la bande des- 
sinée en Belgique, et pour moi en particulier, vu 
qu'il m'a fourni de nombreux et bons scénarios 
et que, étant plus mûr et plus malin que moi, i 
m'a appris pas mal de choses. Quant à sa produc- 
tion, malgré son abondance, elle est loin d'être 
sans importance. Etant lui-même moins dessina- 
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teur que scénariste, il a réussi quelque chose avec 
son «Âchille Talon», tu ne penses pas ? Tu ne crois 
pas que c'est une série qui restera } 


$. - je pense que si. {la inventé une formule 

originale, surtout dans les dialogues. Et le fait 

de baptiser son personnage «Achille Talons 

opérait un excellent détournement de la ten- 

dance, en vogue dans les années 50/60, aux 

noms calembouresques du style «Pat Apous. 
F. - Oh !'oui, il y avait également Harry Covert» 
et «Yamamoto Kadératé».… 


$.- || y en à eu des armées, jusqu’à «Ric 

Hochet et «Kid Ordinn» qui sont encore en 

activité {et en pleine santé). Et la création des 

noms propres chez Greg à brusquement ap- 

porté un peu de finesse, d’ironie et de second 

degré aux personnages de la B.D. franco-belge. 
F. - Oui. Îl a aussi inventé les ballons multiples. 
Greg, qui était un scénariste plutôt bavard et qui 
le savait - on le lui faisait souvent remarquer -, a 
Su transformer son bavardage en une qualité, une 
espèce de logorrhée comique qui a donné d'éton- 
nants résultats ! Au point de vue conception du 
métier, Greg à beaucoup apporté en Belgique. 
Dans ce monde de dessinateurs affolés, il était 
comme lé canard chez les poules, tu comprends ? 
On caquetait fort autour de lui et contre lui, sim- 
plement parce que les gens savaient qu'il les avait 
trop bien sentis. Il devinait bien la B.D. et ceux 
qui la font. Et c'est sous sa rédaction en chef que 
TINTIN a été un grand journal. 


$. - Tu nous as déjà parlé de Don Martin et 
des onomatopées qu'il invente. Est-ce un des- 
sinateur qui a pu t'influencer ? 


F. - Je ne crois pas. Mais c'est une merveille, Don 
Martin ! Îl a failli me faire mourir plusieurs fois !.… 
Je lui dois en particulier un voyage en train mémo- 
rable. je remonte un jour de Paris avec Liliane, et 
j'avais en face de moi un gars sérieux, une espèce 
d'homme d’affaires qui lisait un bouquin probable- 
ment aussi sérieux que lui. Et moi, je me mets à 
rigoler, et avec Liliane, nous voilà pris d'un fou rire 
inimaginable ! Alors, tout d'un coup, je vois l’au- 
tre qui ferme son livre dans un grand soupir, et 
il dit : «Avec vous, il est difficile de lire un livre 
sérieux ! Alors, passez-moi un peu ce bouquin-à !» 
Et il s'est mis à rire comme un bossu, et.on a semé 
la pagaille dans tout le wagon !.. Haaa !.… 


$.- Don Martin, c'est celui qui dessine les 

pieds les plus tordus et les plus irrésistibles de 

toute la bande dessinée ! 
F. - Absolument, ses pieds sont irrésistibles. On 
ne peut pas dire que ce dessin soit «beau», mais 
il est redoutablement efficace. En France, il y a 
quelqu'un qui est digne d’être comparé à Don Mar- 
tin, et c'est Gotlib, non ? Fabuleux, Gotlib : le 
talent comique incamé ! ! revient maintenant au 
dessin après un long passage à vide ; il a fait une 
déprime lui aussi. 


8. - C'est-à-dire qu'il est, lui aussi, en déprime 

depuis sa naissance. 
F. - Ce qui ne l'a pas empêché de faire une superbe 
carrière. C'est un prodigieux bonhomme, un gars 
excellent et un talent rare, profondément origi- 
nal. C'est toi qui l'as dit : il a imposé certaines 
audaces qu’on n'avait jamais osées avant lui, et il 
a envoyé ça à la face des «bien-pensants» ! 


8. - Nous parlions tout à l'heure de Tillieux, 
conteur avant tout et dessinateur au service 


de son sens aigu du scénario. I! y a, dans ta 
profession, quelqu'un dont on ne parle pas 
assez à mon gré et qui est aussi de cette race 
d'écrivains-dessinateurs inclassables : je veux 
parler de Sirius. 

F, - Ah ! Sirius est un conteur romantique. |! a 
fait des choses épatantes. Tu te souviens de «Cara- 
mel et Romulus» ? C'était remarquable ! C'est un 


poète, Sirius ; quelqu'un qui écrit admirable-- 


ment ! 


$. - Vu son originalité, je me demande s'il était 

bien à sa place dans le cadre de SPIROU ? 
F. - D'accord. Et puis on ne l'a peut-être pas bien 
«senti» chez Dupuis. En tout cas, «Pemberton» est 
remarquable d’audace gentille. Îl avait fait un jour 


un dessin où il y avait ce commentaire : «Dans cette 
forêt, il y avait un bon vieil arbre en bois...» Et 
puis aussi, pour décrire un petit train de campa- 
gne : «La locomotive est vieille, mais pleine d'ex- 
périence !» Ce sont des choses délicieuses. Sirius 
écrit magnifiquement bien !.… Je songe brusque- 
ment - drôle d'association d'idées ! - à l'un des 
maîtres de la bande dessinée française : Raymond 
Poivet, à qui l’on doit une postérité où l'on trouve 
des gens comme Gillon, Gigi, etc. Et je pense à 
lui à propos d’une bande qui est exactement à l'op- 
posé de la poésie des textes de Sirius, puisqu'il 
s’agit d'une courte histoire réaliste entièrement 
muette, qui a fait mon admiration. C’est dessiné 
au crayon, je crois, et il y a des décors où figurent 
des sculptures étonnantes, des pierres creusées… 
c'est d'un graphisme parfait ! 


$. - Puisque nous sommes dans les associations 
d'idées bizarres, je pense, moi, à un cartoonist- 
scénariste qui avait de l'esprit et de l'origina- 
lité, et qui a mystérieusement disparu de la cir- 
culation : Vicq. Qu'est-il devenu ? 
F. - Personne n’en sait rien. À une époque, dans 
SPIROU), il a réalisé des choses phénoménales sur 
une idée de base très étonnante : il faisait un 
détournement de ces maquettes guerrières à cons- 
truire - avions, tanks, etc. - et il en tirait de nou- 
velles maquettes et des collages complètement anti- 
militaristes.… et c'était bon, tu sais, c'était 
génial !.… 
Finalement, la bande dessinée a tout de même 
donné naissance à quelques «marginaux» totale- 
ment inclassables et doués d’une créativité souvent 
étonnante, Dans le genre, mais dans un style dif- 
férent de celui de Vicq, il y avait ce jeune Améri- 
cain prodigieusement passionnant qui est mort 
bêtement au début de sa carrière : Vaughn Bodé, 
tu te rappelles ? j'ai un délicieux souvenir de ce 
type et du spectacle qu'il avait donné au cours d’un 


Salon d'Angoulême ; c'était réellement fantasti- 


que ! Îl présentait ses dessins sur un écran, les com . 


mentant et les bruitant de façon étonnante, et ça 


tombait à plat, car pas mal de gens trouvaient ça : 


idiot. Moi, j'ai trouvé ça très joyeux, très agréa- 
ble, D'ailleurs, Bodé avait un talent de dessinateur 
évident ; ses petits avions sont irrésistibles, et il 
dessinait si bien les filles.… 


$.- Aucun rapport, mais que penses-tu de 

Marc Wastertain ? 
F. - Un des plus grands auteurs que je connaisse ! 
Un style, une gentillesse, une poésie, une facilité, 
une qualité de transposition dans le dessin. C'est 
bien simple, si je pouvais choisir, je choisirais de 
dessiner comme Wastertain ! 

$. - Lui, il a choisi de s'inspirer de toi. 
F.- Ce n'est pas vrai du tout ! 

$.- Ecoute, il est de tes héritiers, c'est 

évident ! 
F. - Je ne vois pas tellement de filiation. Enfin, 


bref, pour moi, c'est un tout grand bonhomme. : 


Je l'ai suivi depuis le temps où il paraissait sans suc- 


cès dans TINTIN. On a été trop sot pour le recon- 
naître lorsqu'il faisait «Bob Moom et d’autres 
séries. Et je me disais : «Tiens, ça ne paraîtra pas 
de sitôt en album, ces dessins-là !», alors je décou- 
pais les planches dans TINTIN et je les agrafais dans 
une chemise spéciale, tellement j'aimais ça.… Il a 
fait des choses prodigieuses, tu sais. Notamment 
ce personnage dans un vaisseau qui traversait l'es- 
pace, une espèce de dictateur fou, ou je ne sais 
quoi, avec une grande cape rouge et noire.… c'était 
splendide ! C'est vraiment un poète, ce gars-à !.. 
Et je ne veux pas clore ce chapitre - je vois à ton 
air que la fermeture est imminente ! - sans dire du 
bien d’un jeune graphiste nommé Jean Caillon, qui 
dessine des choses adorables qui me plaisent beau- 
coup. Voilà !. Alors ?.. 


$. - Ce n'est pas un dictionnaire que nous fai- 
sons là. Je sais qu'il y a une foule de gens dont 
tu aimerais encore parler. Je sais aussi que tu 
n'aimes pas avoir l'air de décerner des médailles 
à tes confrères. Alors, compte tenu de ces con- 
sidérations hautement «métaphysiques» et du 
fait que nous n'avons pas la place de passer 
toute la profession en revue. on ferme ! 


L'imagination 
peut-elle tomber 
en panne ? 


Goscinny, à mon avis le plus grand humoriste fran- 
çais avec Sempé, vivait dans l'angoisse de se réveiller 
un matin sans imagination, incapable de trouver une 
idée. Moi qui ne suis pas un humoriste véritable 
mais qui ai besoin de mon imagination, j'ai cru, il 
ÿ à plus de vingt ans, un jour de déprime et de 
maladie, que cette imagination s'était définitive- 
ment ratatinée. C'est grâce à ma fille, toute petite 
à l'époque, que je me suis prouvé le contraire. Ça 
a commencé par le «Petit Monsieur» qui venait le 
soir, à pied - mon index et mon majeur -, ou sur 
un tapis volant, ou descendant du rideau, etc., pour 
lui faire une petite conversation et l'endormir. 


le pikrott - petit animal rond avec un nez pointu 


#_; terminé par un dard - contre l’affreux chasseur de 


Lorsque nous voyagions, le Petit Monsieur parve- 
nait toujours à nous retrouver, arrivant en retard 
et essoufflé de nous avoir cherchés, et it racontait 
son voyage à lui, toujours très épique. De l'en- 
droit où nous étions en vacances, on voyait un gros 
bateau échoué sur le sable. {l devint le bateau du 
«Vieux jules», capitaine courageux, barbu, ombra- 
geux, qui veillait sur l’épave et tirait des coups d'un 
vieux fusil sur qui s'approchait. Le Vieux Jules était 
sale ; de temps à autre, il plongeait tout habillé 
dans la mer à marée haute pour se rafraîchir. Sa 
casquette et son caban étaient couverts de croû- 
tes de sel blanc. Il se nourrissait de poissons qu'il 
faisait cuire sur le pont, sur un feu de pétrole, qui 
servait aussi à sécher les algues qu'il fumait dans 
sa pipe. Le tout répandait une fumée et une odeur 
épaisses. 

Le Vieux Jules avait une pieuvre apprivoisée qui 
jouait de l'accordéon au coucher du soleil, ses cent 
petites ventouses pressant les boutons de nacre. 
Malheureusement, elle faisait toujours la même 
fausse note et recommençait sans cesse le mor- 
ceau depuis le début. 

Nous avons essayé mille ruses pour gagner l’ami- 
tié du Vieux jules, mais il était farouche. Nous lui 
avions offert une radio à transistor mais il se ser- 
vait de l'antenne pour pêcher. Nous fümes obli- 
gés de le capturer au filet. |} sentait le pétrole et 
le poisson, et nous l'avons lavé de force et rasé. 
If était furax, houlaaà ! 

Bon, je ne vais pas tout raconter, il faudrait un bou- 
quin. j'oubliais de dire que dans l’histoire, j'étais 
un cheval appelé Cataclop ; ma fille, Fni, voyageait 
sur mons dos. Et nous avons voyagé ! Laissant le 
Vieux Jules à son bateau, nous avons été jusqu'en 
Amérique, réunissant petit à petit une bande de 
copains - rien que des animaux - dont un bison 
bourru. Nous avons même monté un cirque. C'est 
au cours de ces récits que je me suis aperçu que 
les enfants adoraient se faire peur : Fni s'était 
retrouvée, bien sûr, dans le bouillon de canniba- 
les qui voulaient fa manger. Elle influençait le récit : 
je n'ai pu venir la délivrer avant que les cannibales 
ne piquent avec un bâton pointu dans son épaule 
pour voir si elle cuisait bien. Elle s'est retrouvée 
plusieurs fois dans le bouillon des cannibales, crous- 
tillante de frousse et de plaisir… 

Ah ! et le pikrott sur son île ? Nous avons défendu 


pikrott et ses complices. Nous avons tendu les piè- 
ges les plus infâmes aux chasseurs. Et le pikrott 
à fait sa part. I! faut dire que lorsqu'il piquait un 
chasseur, celui-ci, pris d'une fièvre étrange, se met- 
tait à enfler, enfler jusqu'à devenir un gros ballon 
qui, chauffé par le soleil, se trouvait plus léger que 
l'air et s'élevait dans le ciel. Quel beau combat ! 
Tous les chasseurs disparurent, grosses boules hur- 
lantes dans les nuages. 

Il y eut aussi la guerre de la petite souris contre 
le projet colossal du promoteur tout puissant et 
colérique. Elle fit tout échouer en se glissant dans 
les moteurs et en rongeant les fils. 

Ily eut. il y eut. contre la panne d'imagination, 
il y eut une petite môme qui, à 8 heures du matin, 

alors que je dormais à poings fermés, me sautait 


sur l'estomac en claironnant : «Raconte, Papääà > 


André Franquin 
(10/1985) 


$. - Bon, nous voici au terme de ce chapitre 
qui se voulait un survol de ta biographie et des 
généralités te concernant. Maintenant, nous 
allons étudier ton œuvre, série par série, et 
même album par album ; à charge pour toi de 
commenter, dans la chronologie, l'intégralité 
de ce que tu as fait en bande dessinée. 
F.- Ah, bon. c'est gai ! Tu me fais penser au 
«Et vous, déshabillez-vous !» de la chanson de 
Gréco. 


8. -.. Nous commencerons au premier «$pi- 
rou» pour finir avec la dernière «idée noire». 
Cela peut aller très vite comme cela peut 
s'éterniser : c'est selon ton humeur, tes sou- 
venirs, ton inspiration du moment... O.K ! 
Let's go ! 
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TE te DÉFENDS SEC Lente 


La «préhistoire» 
(1946-1950) 


$. - Ton tout premier «Spirou s'intitule Fan- 
tasio et son tank ; il a été réalisé en 1946, mais 
sa parution a eu lieu dans l'ALMANACH SPI- 
ROU de 1947, 
F. - C'est dans cet ALMANACH que les éditions 
Dupuis nous ont publiés à l'essai, Morris, Paape 
et moi. Morris y a donné ses premières planches 
de «Lucky Luke», Eddy Paape y reprenait le «Val- 
hardi» de Gillain, et moi, j'ai fait ce Tank, qui était 
un peu inspiré par la Libération toute proche, 
encore chaude, si je puis dire. C'est une petite 
pièce de collection, maintenant, cet Almanach. Le 
tank n'avait aucun rapport avec les «Spirou» que 
Gillain continuait de dessiner dans le journal ; 
c'était vraiment fait «sur le côté», c'était un test, 
rien de plus. 


$. - Un test qui à réussi, apparemment. 
F. - Oui, pour les trois débutants. Pour ma part, 
Le tank a eu un certain succès auprès des éditeurs. 
À tel point que Gillain m'a complètement passé 
le flambeau de «Spirou», immédiatement après, et 
en plein cours d'un épisade. 


$. - Oui, dans Spirou et la maison préfabri- 


quée. Mais je suppose que tu avais cherché à 

conserver le style graphique imposé par 

Gillain ? 
F. - Pas tellement dans Le tank, bien que la forme 
même des personnages soit inspirée de celle créée 
par Gillain. Mais le problème s'est posé quand j'ai 
dû prendre au vol la série de La maison préfabri- 
quée. Parce que j'avais le souvenir désagréable, 
dans un journal que je lisais avant-guerre, d’une 
série qui avait été reprise par un autre dessinateur 
- c'était peut-être «Ramenez-les vivants» -, et que 
j'étais déjà très sensible, sans le savoir, au graphisme 
des dessins. J'ai donc essayé de faire en sorte que 
le lecteur ne s’aperçoive pas du changement de 
style dans «Spirou». En vain, sûrement, car il a bien 
dû s'en apercevoir. Et beaucoup plus tard, cela 
à fait l'objet d’une question pour un concours : 
il s'agissait de désigner à quelle image précise j'avais 
repris La maison préfabriquée. 


$. - Et cette image, tu saurais la désigner ? 
F, - C'est la quatrième case de la page 8 de l'al- 
bum «Péchés de jeunesse», Radar le robot ! 


$. - Bravo !... Donc, La maison préfabriquée 
suit Le tank et précède L'héritage. Pourquoi 


donc les albums «Péchés de jeunesse» publient- 
ils tout ça dans le désordre ? 
F.- Ah! ça, c'est un mystère de l'édition. 


$. - Dans ces premières histoires, il est net que 
tu t'attaches à conserver le style de Gillain. Et 
c'est marrant comme les personnages. y sont 
allongés. Regarde ces cous démesurés, ces jam- 
bes ultra-longues, on dirait que tout est étiré 
là-dedans ! 
F. - Oui, c’est très juste. Gillain avait un métier 
de virtuose et un style de caricature extrêmement 
décoratif et un peu irrégulier, C'est-à-dire qu'il 
transformait ses personnages en cours de route 
d'une manière étonnante. 1! était très audacieux 
dans la caricature. Moi, je-ne suis pas audacieux, 
je ne l'ai jamais été. 1! faisait donc des cous et des 
jambes ie allongés, et:si Fe l'ai fait n moi-même, 
c'est +. ile f UE 


était vraiment. F 


» le monde dessine, gros pifs et 
- c'est un genre que j'ai abandon: 


le robot. 


$. - Elle figure dans les deux premières plan- 

ches de l'histoire. 
F. - Elle n’a pas un cou démesuré, elle, mais on 
m'a quand même reproché de dessiner des cho- 
ses laides.…. Dans un ordre d'idées un peu sem- 
blable, voici la page 28 de L'héritage : un person- 
nage à jambe de bois est poursuivi par Spirou et 
introduit malencontreusement sa jambe de bois 
dans un trou du parquet, la jambe se casse, Spi- 
rou scie un pied de chaise et lui refait une nou- 
velle jambe de bois. Jean Daisy, le rédacteur en 
chef de l’époque m'avait complimenté : «C'est 
bien, m'avait-il dit, j'aime ce passage parce qu'on 
voit qu'ils ont une moralité, ils sont chics, quoi !» 


- Justement, dans ce passage que tu cites, 
l'homme à la jambe de bois et Spirou inter- 
rompent leur poursuite pour le changement 
de jambe de bois, puis ils reprennent la pour- 
suite à l'endroit où elle s'est arrêtée, avec Fan- 
tasio comme starter. C'est un trait typique des 
dessins animés de Tex Avery, çà 

F. - C'est possible. Je ne sais pas si je connaissais 
Tex Avery à cette époque. C'était plutôt une épo- 
que Disney. Bizarre, en effet, c'est une idée un 
peu loufoque, et le loufoque n’est pas du tout dans 
mes cordes. 


$. - Qui plus est, le type à la jambe de bois 
ressemble à Filochard… 
F, - Et ça n'est pas une influence, je le jure. J'ai 
très peu fréquenté les «Pieds nickelés». J'ai eu tort, 
d’ailleurs. 


$. - Mais cela ne te posait pas un problème 
de calquer le style Jijé ? 
F. - Si, bien sûr, mais ce problème ne s'est pas 
posé très longtemps, car on ne peut pas se forcer 
indéfiniment. Je crois que Fantasio garde son cou 
de girafe un bon moment tout de même. 


$. - Peut-être était-ce du «mimétisme juvé- 
nile», mais il y a, dans ces bandes, des carica- 
tures, des gueules qu’on aurait très bien pu 
voir dans «Lucky Luke», à l'époque. 
F. - Morris et moi avons travaillé ensemble un bon 
bout de temps. Ce qu'il y a d'exceptionnel pour 
moi dans ces bandes, ce sont des caricatures «per- 
sonnelles», d'après des visages de mon entourage. 


Par exemple, dans L'héritage, aux pages 19 et 20, 


le vieux notaire, là, c'est mon père. 


$..- S'est-il reconnu là-dedans ? 
F. - je ne sais pas, je ne crois pas le lui avoir jamais 
montré... l y en.a d'autres, dans L'héritage : le 


petit brun des deux affreux à partir de la page 31, 


c'est un copain ; le pilote d'avion, aux pages 33 
et 34, c'est aussi un copain. 


$. - C'est drôle, parce qu ‘on sent nettement. 


quand une tête est inventée ou quand elle s'ins- 
pire de quelqu’ un. 
F. - Parce qu'une caricature «personnelle» échappe 
aux clichés des personnes passe-part que tout 
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que je me suis rendu compte que je n'étais pas 
doué pour ça. 


$. - Pages 34 et 35 de L'héritage : ce singe qui 
fume le cigare et joue du piano, il m'avait beau- 
coup impressionné quand j'étais môme ! Tu 
vois, ce poste de radio, page 35, on pourrait 
le retrouver dans «Mickey». 
F. - Peut-être bien, mais c'était surtout le style 
de radios qu'il y avait à l’époque. Dans «Mickey», 
il serait plus simplifié, plus «caricature». Moi, j'ai 
toujours eu un respect excessif pour les modèles 
d'appareils ou de machines. Mais tu vois, page 43, 
en bas, cette image de Fantasio qui soulève une 
caisse, je me souviens qu'ici, j'ai utilisé l'ombre de 
son col et de ses cheveux pour lui donner un air 
de chat, de fauve ; et ça, c'était peut-être une 
influence de Disney, justement, qui avait dessiné 
un méchant chat baptisé Peg-Leg Pete. Atten- 
tion ! à la page 44 de l'album, il y a cette scène 
de bagarre abominable, très violente. Et tu vois, 
moi qui suis, comme tous les auteurs, porté à me 
plaindre de la censure, je dois avouer qu'on ne m'a 
rien dit à l’époque et que ça m'étonne. 


$. - Elle est très expressive et étonnamment 
moderne. C'est le genre de scène qu'on voit 
beaucoup maintenant, avec une utilisation «dra- 
matique» des ombres amplifiées. 

F. - C'était une tendance à un réalisme pas cou- 
rant à l’ époque dans la bande dessinée comique, 
et qui ne m'a d'ailleurs pas pris souvent. 


S..- Ton dessin avait déjà acquis pas mal de 
souplesse et de vigueur. 
F.- Ah ? Bon ! En tout cas, c'est très laid ! 


S. - C'est toi qui le dis! Mais regarde, ici, page 
46, à la dernière case, l'exagération du dessin 
“de Fantasio, dont on voit la luette au fond de 
la gorge, ou le gros plan outré de la 6° case 
de la page 29 de Radar le robot. C'est le genre 
d'images qu'on. trouve beaucoup chez des 
«modernes comme Gotlib. Or, tu as inventé 


ça longtemps avant eux, à une époque où l'on 
ne pratiquait pas fort ce type d’exagération 
graphique. 
F. - Tu sais, je n'ai jamais eu l'impression d’inven- 
ter quoi que ce soit ! 


$. - Et chez Dupuis, on ne t'a pas reproché 

ce genre de laideurs ? 
F. - Si on me l'a reproché, on ne me l’a pas fait 
savoir directement. C'est vrai qu'on lui voit 
jusqu’au fond de la gorge : s’il n'avait pas le cou 
aussi long, on lui verrait l'estomac !… Et, de plus, 
je les saoûle à la fin de l'épisode. Même le vertueux 
Spirou est bourré ! 


$. - Dis donc, c’est totalement immoral, ça ! 
F. - Complètement ! C'est vraiment une des rares 
histoires audacieuses que j'aie faites. Et je 
m'étonne, là aussi, de l'absence de censure. Dis- 
tractions, sans doute. Et puis, les Dupuis n'avaient 
pas encore, suspendue au-dessus de leurs tirages, 
l'épée de Damoclès de la commission de Contrôle 
française. 


$. - Parlons de Spip. Il existe depuis le début 

de la série ? 
F.- Oui, et c'est un personnage pour lequel 
j'éprouvais beaucoup de sympathie. Îf permettait 
de faire de petites réflexions, d'apporter un esprit 
de contradiction, et il était utile comme dernier 
recours en cas de pépin grave. j'ai bien aimé Spip, 
mais il a été un peu éteint par l’arrivée du Marsu- 
pilami. Je me servais de son comportement pour 
apporter un recul un peu critique par rapport à 
l'action. Car il est très casanier, et donc très 
méfiant vis-à-vis de l'aventure. 


$. - Evidemment, dans les premières histoi- 
res, il est encore relativement anonyme. Îl 
pense et parle peu, encore qu'à la page 22 de 
L'héritage, il dialogue avec un rat. 
F. - Là, c’est une question d'espèce : les rongeurs 
h se comprennent entre eux. Mais c'est juste un petit 
À gag comme ça ; c'est plus tard que Spip intervien- 
! dra réellement dans l’action. Cela dit, je crois qu'il 
n'a jamais dialogué avec les héros de la série ; il 
se manifeste par des soliloques et des pensées. Mais 
cette histoire de rat me rappelle qu'à ce moment 
précis, j'ai fait une petite déprime, ainsi que je te 
l'ai déjà dit, et je suis allé trouver Gillain pour lui 
dire que je n’étäis pas content de ce que je faisais. 
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Etil m'a dit cette phrase, que ie n’oublierai jamais : 
«Mais qu'est-ce que tu racontes ? Ton rat a fait 
rigoler toute la Belgique !» H était bien gentil, mais 
enfin, bon. Lors de cette conversation, Morris 
était présent, et c'est à ce moment-là que Gillain 
nous a proposé de venir travailler chez lui. Donc, 
c'est avec les planches suivantes de L'héritage que 
j'ai commencé de dessiner chez Gillain. 


$. - Ces planches paraissaient en couleurs dans 

le journal. Faisais-tu alors tes couleurs toi- 

même ? 
F. - Oui, sur des calques, je crois bien, et unique- 
ment des indications pour les chromistes. je sup- 
pose que Gillain nous avait conseillé cela, car nous 
avions vraiment tout à apprendre. À l’époque, il 
y avait un autre système qui consistait à retourner 
la planche sur la table lumineuse et à indiquer les 
couleurs à l’écoline ou à l’aquarelle au dos du des- 
sin. Mais je n'ai jamais aimé ce procédé, et puis 
le dos de mes planches était trop souillé de mine 
de plomb... Ah ! dans L'héritage, il y a évidem- 
ment la classique histoire de «sauvages», avec cette 
tribu d'Africains… 


$. - Qui sont déjà bien caricaturés. 
F. - Oui. À une certaine époque, on a été recher- 
cher ça, ainsi que des bandes d'autres dessinateurs, 
pour essayer d'y dépister des traces de racisme. 


$. - Mais à l'époque où tu l'as fait, ce n'était 
pas un problème qui devait préoccuper beau- 
coup les censeurs, ni les responsables, ni les 
lecteurs, non ? 
F. - Non, c'est venu bien plus tard, naturellement. 
Î y a une jeune femme sympa qui a fait une espèce 
de thèse sur le racisme dans mes bandes dessinées. 
Heureusement, elle n'en a pas trouvé beaucoup ! 


$. - C'est sûr, tes Noirs ne sont pas spéciale- 
ment ridiculisés, et ni plus ni moins caricatu- 
rés que tes Blancs. 
F.- | y a au contraire cette histoire de pygmées 
qui sont très intelligents, et c'est le Blanc qui est 
une ordure. 


$. - Quand même, il y a ce gag douteux, pages 
41 et 42, de Spirou qui pose sa main sur la tête 

… d'un gamin où son gant reste collé. 
F. - Oui, ça, je dois dire, c'était un peu dégoû- 
tant. Mais comme j'ai mauvais goût, ça m'amuse 


AS & 


bien. 


$. - Pour en revenir à cette bagarre «expres- 

sionniste» des planches 44 et 45, avec ces bel. 

les ombres portées et cette image hardie en 

plongée de la page 43, je trouve que cette 

séquence étonnamment modeme tranche assez 

avec le reste de l'épisode. Tu ne trouve pas ! 
F. - C'est effectivement un peu plus «cinéma». Or, 
moi, dans ma bande dessinée, je trouve que j'ai 
été plus «théâtre» que «cinéma», du moins lors- 
que je suis arrivé au système des planches à gags. 
La preuve, mes personnages marchent très sou- 
vent sur la ligne inférieure du cadre, comme si cette 
ligne correspondait à un plancher ; ça évoque une 
scène de théâtre, 


$. - Tandis qu'ici, et dans les «Spirou» en géné- 
ral, c'est beaucoup plus libre, plus cinémato- 
graphique. 
F.- Ici, c'est assez «cinéma». Maintenant, pour 
les autres «Spirou», je ne sais pas ; je serais curieux 
de les revoir sous cet angle. Tu sais, je feuillette 
rarement mes albums. Je ne me relis pas, je ne fais 
pas de narcissisme… 


$.- Non ? Tu m'étonnes !.… 

F. - Non, je ne crois pas que je t’étonne.….. Il y 
a un album que j'ai déjà relu avec un certain plai- 
sir, c'est Bravo les brothers ; et ça aussi, c'est un 
petit théâtre, ce n'est pas du tout de l'aventure 
cinématographique.… Dis donc, à, page 44, il casse 
une bouteille pour frapper avec le tesson… Mais 
comment ne m'a-t-on pas censuré, là ?! 


$. - Oui, if y a de tout, -dedans : violence, 
laideur, alcoclisme… 
FE. - Manque plus qu'un peu de débauche pour que 
ce soit parfait !.. Allez, fini, L'héritage, repasse- 
moi Radar le robot... Qui, c’est une histoire que 
j'ai dessinée chez Gillain. Et tu remarqueras que 
Fantasio à toujours son long cou. 


$. - Il est vrai que ta vieille sorcière du début 
est digne de figurer dans «isabelle». 
F, - Oui, mais elle serait mieux dessinée dans «lsa- 
belle». Tout ce début d'histoire est fondé sur le 
plaisir et l'envie de dessiner une voiture qui roule 
sans chauffeur en terrorisant les gens. 


$. - Idée reprise bien plus tard, au début de 


Z comme Zorglub. 
- Je n'avais jamais fait le rapprochement. 


$. - Et alors, ce savant fou, Samovar !.. 
F. - C'était un savant fou comme il y en a eu des 
milliers. 


$. - Et le robot, lui, il vient de quoi ? 

F. - Il était inventé de toutes pièces, c'est le cas 
de le dire ! Gillain l'aimait bien, il trouvait qu'il mar- 
chait bien mécaniquement ; et moi, j'étais tout 
content que Gillain apprécie mon robot. Et je dois 
dire que c’est un robot qu'on à revu dans diffé- 
rentes séries, parce que certains dessinateurs s'en 
sont inspirés pour le caricaturer encore plus. 


$. - Et les idées ? Le scénario ? 

F. - Complètement improvisé, Je suis resté de lon- 
gues années sans préparer un scénario, sans pren- 
dre aucune note, ce qui était une audace dange- 
reuse tout de même, car cela vous condamne à 
des histoires très simples. Je faisais mes page cha- 
que Semaine, sans trop me préoccuper du reste, 
et tout ça se passait à la bonne franquette. C'est 
aussi le cas de le dire. 


$. - Et tu n'avais aucune limite pour le nom- 
bre de pages ? 
F, - Aucune, ce qui fait qu'il y a des épisodes d'une 
longueur très loufoque et très irrégulière qu'on a 
dû mettre ensemble tant bien que mal pour faire 
des albums. 


$. - Heureuse époque ! 
F. - C'était une grande liberté qui possédait ses 
avantages et ses inconvénients. 


$. - Mais tu avais quand même une idée de 

départ ? 
F, - J'avais une idée de départ, j'avais tout un petit 
résumé en tête, mais rien d'écrit, rien de bien 
détaillé. Pendant des années, les scénarios de «Spi- 
rou» ont été faits comme ça. Le premier que j'ai 
plus ou moins noté, c'était celui du Repaire de La 
Murène, et par la suite, il m'est arrivé de mettre 
quelques phrases sur papier, mais guère plus, Et 
puis, j'ai travaillé sur des scénarios de Greg, et là, 
c'était nettement plus professionnel. Mais en 
regardant ce Radar, je remarque une chose : c'est 
évidemment encore fait entièrement sur ce «gau- 
fries dont je t'ai parlé - en l'occurrence quinze 
cases égales, réparties en cinq bandes -, mais il y 
a déjà, çà et là, des tentatives d'enfreindre cette 
espèce de loi non écrite. Par exemple, aux pages 
25, 28, 32, etc., j'ai utilisé la longueur de deux 
cases pour essayer d'exprimer une certaine distance 
que j'aurais difficilement pu marquer dans la limite 
du «gaufrier», Mais il y a mieux : aux pages 34 et 
36, je prends carrément un carré de quatre cases, 
parce que j'estimais probablement que la scène 
méritait un traitement élargi.… 


$. - Je te signale que tu es déjà sorti du «gau- 
frier» dans L'héritage, donc auparavant : par 
exemple, la perspective montante assez bien 
rendue en trois cases, page 21, ou l'explosion 
finale de l'épisode, page 46, qui ne nécessite 
pas moins de sept cases ! Mais ça, pour l'épo- 
que, était-ce une audace ? 
F. - Plus ou moins, parce qu'à l'époque, Gillain 
faisait toujours ses «Spirou» dans le «gaufriers en 
question. Mais peut-être estimait-il nécessaire et 
précieux de s'imposer cette règle, un peu comme 
la règle des trois unités dans la tragédie classique. 
Euh... oui, la comparaison est audacieuse. 


$. - Tu dessinais encore ces silhouettes étirées 
à la Gillain ; chez Fantasio, c’est le cou, et chez 
Spirou, ce sont les jambes. 
F, - Oui, Spirou a des jambes très longues et hyper- 
épaisses. Alors, là, il y a tout un passage de Radar 
où Joseph est intervenu, parce que je tombais en 
panne et ne savais que faire. Il y a des idées et même 
des images entières qui sont de lui. Ici, page 33, 


l'idée de la corde est de Joseph, et les deux der- 
nières cases ont été dessinées par lui. 


$. - On remarque ici que Spip devient un 
acteur agissant et important, comme une 
espèce de Rintintin de la gent rongeuse qui 
sauve son monde ; il va chercher une corde, 
il fait des kilomètres avec, il l'enroule autour 
d'un arbre, il tire Fantasio du ravin.… Tant d'in 
vraisemblance accumulée, ça ne te choquait 
donc pas ? 


F. - Bien sûr que si, ça me choquait.… mais enfin, 
bon, il y a une sorte d'équilibre à garder avec ce 
genre de personnage secondaire animal. Un peu 
comme Milou, qui va jusqu’à faire son pipi sur une 
mèche pour l’éteindre, et prend aussi des initiati- 
ves pas très vraisemblables, c'est évident. Pour 
en revenir à la participation de Joseph Gillain, elle 
se manifeste encore aux pages 38 et 39, où toute 
la séquence des pompiers est scénarisée par lui. 
Ia même dessiné, ou crayonné, en tout-cas, cette 
espèce de général qui commande l'opération. 
Cela me fait penser à un détail amusant, un phé- 
nomène bizarre qui s'était produit au cours de cet 
épisode. Paresseux comme je le suis, je m'étais 
tenu ce raisonnement : «Pourquoi dessine-t-on au 
crayon, puis à l'encre ? Je vais tout dessiner au 
crayon, et je m'en tiendrai là.» Et cette page 34, 
par exemple, ou en tout cas la grande image, a été 
faite entièrement au crayon gras. Or, j'ai été sévè- 
rement puni de ma paresse, car le travail s'est avéré 
plus dur et plus long, étant donné qu'il fallait soi- 
gneusement gommer les traits de brouillon, ce qui 
n'est pas du tout facile ! 


$. - Et tu n'as pas essayé de faire l'inverse, de 
dessiner directement à l'encre, sans passer par 
un crayonné ? 
F.- Non, ça, c'est encore plus difficile. Morris 
pourait peut-être y arriver, mais pas moi. 


$. - Ici, page 38, les deux bandes d’une seule 

case, c'est assez délirant, brusquement. 
F.- Ah! oui, c'était une idée marrante, mais 
ratée : c'est confus. ‘ 


$. - C'est purement une technique de dessin 
animé, ça : des gens courant une fois dans un 
sens et une fois dans l'autre sens, c’est une 
agitation propre au dessin animé. Tu remar- 
queras un minuscule détail : l'infirmière qui 
passe la tête hors du camion et qui est plutôt 
mignonne. | É 


F.- Tiens, je n'avais jamais remarqué ce person- 
nage. Oui, cette idée de panique collective me 
poursuit depuis longtemps. J'ai souvent souhaité 
de faire une histoire qui aurait une foule pour 
héros. Mais c'estune idée aussi difficile à réaliser 
qu'amusante à concevoir ; ça prend beaucoup de 
temps à dessiner, et puis il faut avoir un don spé- 
cial pour dessiner clairement une foule, et je n'ai 
pas ce don, moi, je me perds dans les détails. l'ai 
quand même repris plus ou moins cette idée par 
la suite, par exemple dans Le voyageur du méso- 
zoïque, où c'est toute une ville qui se sauve devant 
le dinosaure. Mais finalement, vouloir prendre pour 
héros une foule entière est utopique et préten- 
tieux. 


S$. - Mais cette séquence des pages 38 et 39 
est assez libre et audacieuse, parce que, outre 
le gag «dessin animé» dont on vient de parler, 
il y a cette scène entièrement muette des pom- 
piers, suivie d’un échange d'idéogrammes 
imagés… 

F.- Oui, c'est du Gillain, tout ça. 


8. - C'est tout de bric et de broc, mais ça 
donne une sorte de liberté de ton à cette his- 
toire qui se présente un peu comme une 
espèce de «poursuite infernale», et une pour- 
suite assez vaine, faussement aventureuse, avec 
des gags entre parenthèses, qui fait déjà son- 
ger à l'intrigue de Panade à Champignac. 
F. - Peut-être. Tiens, revoici le robot, qui est 
dangereux et qui a soudain du sentiment. Et Spi- 
rou part véritablement en guerre, hein, à la mitrail- 
lette, puis au bazooka, ce qui était une réminis- 
cence très nette de la guerre toute proche. Dom- 
mage, car ça tourne à l’aventure dangereuse, et 
l'humour fout le camp quelque peu, non ? 


$. - Spirou manipulera un autre bazooka dans 

Le dictateur et le champignon ; c'est vraiment 

un spécialiste des armes lourdes, dis donc ! 
F. - Je le constate avec surprise, en effet. Eh bien, 
tant pis !.… Mais ce que je redécouvre avec encore 
plus de surprise, c’est la monstrueuse pagaille qui 
règne dans l'ordre des épisodes entre les deux 
albums «Péchés de jeunesse» et l'album 4 aventu- 
res. J'avais bien essayé de clarifier tout ça 
avec Gaston qui tente d'expliquer les choses entre 
deux épisodes, mais c'est assez désordre quand 
même. 


$. - On n'est pas au bout de nos peines, ‘car 

avec les «Modeste» et les «Gaston», l'ordre 

chronologique en prend un autre coup ! 
F. - Oui, c’est un don chez moi ! Comme dit Gas- 
ton : «Franquin, c'est un gars qui ficherait la 
migraine à un Î.B.M.».… L'album Radar se clôt sur 
ce stupide gag du Homard, dessiné plus tard (1957), 
donc un peu mieux dessiné, mais sans aucun inté- 
rêt… 


S$. - L'album 4 aventures de Spirou et Fanta- 


sio s'ouvre sur la suite directe de Radar le 
robot... 
F. - Et ça commence mal : cette voiture noire à 
reflets, à la première planche, quelle horreur !.… 


Et ce type, ce chef de gang pommadé, c’est la cari- 
cature d'un ami de la famille qui avait un physique 
extraordinaire. Bien. Je constate, non sans éton- 
nement, que, dès le début, j'utilise des armes à 
feu, et qui tirent de vraies balles, sans que l'on m'ait 
censuré, alors qu'on l’a fait plus tard, pour un autre 
album où c'était moins flagrant ! J'ai même fait un 
gros plan à la page 7, et pour arriver à ça, je suis 
sûr que je devais avoir l'arme devant moi, c'est 
trop détaillé pour reposer sur une simple docu- 
mentation… ci aussi, aux pages 8 et 9, j'ai dû 
m'évader du «gaufriens, car, pour exprimer ces 
choses-là, on ne peut pas rester dans une petite 
case... Bon, c'est vraiment une histoire pour 
laquelle je n'ai guère d'enthousiasme, vois-tu ! 


$. - Parlons un peu du décor, qui commence 
ici à prendre de l'épaisseur. 
F. - Eh bien, les décors en haut de la page 10, ce 
sont réellement des paysages un peu vides de la 
grande banlieue bruxelloise. Ça n'était pas pris sur 
le vif, mais c'était fait de mémoire. 


$. - Et les objets des mêmes pages, cheminée, 

horloges, cabine téléphonique, etc. ils vien- 

nent aussi d’une observation ? 
F. - Tout à fait, ça se voulait assez réaliste. La che- 
minée ressemble à celle qu'il y avait chez moi, seu- 
lement elle à pris ici une teinte absolument abo- 
minable. La cabine téléphonique est totalement 
d'époque, elle est observée. Mais, c'est curieux, 
je trouve que c'est une très mauvaise période, je 
ne sais pas, tout ça est assez minable. Et cette 
grande horloge à balancier dans laquelle on enlève 
Spirou, je me suis aperçu après coup que c'était 
une réminiscence totale d’un épisode d'Hergé où 
Tintin était pareillement kidnappé à l'intérieur 
d’une horloge. 


$. - Veux-tu parler du sarcophage des Ciga- 
res du pharaon, ou de la caisse du Secret de 
La Licome ?.. Plutôt que de réminiscence, je 
parlerais de rencontre fortuite. Tiens, un au- 
tre gros plan de pistolet, page 12. À partir de 
cette même page, je remarque un souci du dé- 
cor «naturel» : les forêts, le reflet des arbres 
dans l’eau, l'épaisseur de l'herbe, tout ça est 
assez soigné. 
F. - En effet, je trouve qu'ici, ça reprend un peu 
d'air. L'histoire du sanglier est même relativement 
marrante. Et je me souviens, à l'époque, le san- 
glier a été plagié par un dessinateur encore plus 
débutant que moi... 


$. - Au fond, pourquoi as-tu pris des colla- 

borateurs pour réaliser tes décors, puisque tu 

semblais faire ça avec plaisir ? 
F. - Cela me plaisait assez, mais je n'ai jamais été 
à l'aise pour le décor, c’est une faiblesse. Et puis, 
j'ai demandé des décors à Jidéhem à un moment 
où j'avais trop de travail et où son aide me soula- 
À geait beaucoup. Quant à Will il m'a aidé, dans Les 
À pirates du silence, parce qu'il est un dessinateur 
à étonnant pour l'architecture. Tiens, page 16, 
j'aime bien cette grande bande où le mouvement 
de Spirou à moto est assez expressif. Voici une 


image relativement réussie - la septième de la page 


17 -, j'aime bien la façon dont Spirou se cache pour 
espionner. Âu fond, on pardonne à une image 
d'être mal dessinée si elle est expressive. Evidem- 
ment, l'idéal serait de bien dessiner une image 
expressive… Là, page 18, le profil de la première 
case est bien vu, ce n'est presque plus de la cari- 
cature, c’est un portrait ressemblant de l'ami dont 
je t'ai parlé. 


$. : Cette séquence des coups répétés sur la 
tête du savant fou est tellement dure qu'elle 
m'avait térrorisé quand j'étais petit. Vous ne 
vous rendez pas compte que vous faites des 
choses épouvantables qui traumatisent les 
mômes ! 
F.- C'est une scène un peu cruelle, j'en con- 
viens. Et l'histoire s'achève sur un bel accident, 
avec des voitures assez laides. Des accidents d'au- 
tos, il y en aura beaucoup dans mes histoires... 


$. - Spirou sur le ring, c'est l'apparition du 
petit voyou, Poildur ; mais sais-tu que tu l'avais 
déjà dessiné, à la page 12 de La maison pré- 
fabriquée ? 
F. - Révélation pour révélation, sais-tu que le pre- 
mier petit gamin que l’on voit, le blondinet de la 
case À, est une caricature «personnelle» de Morris ? 
Spirou sur le ring : quel titre affreux ! Il n’y a pas 
grand-chose à dire de cet épisode, sinon que je suis 
un peu atterré de le revoir, et que je suis sotte- 
ment resté enchaîné à ce stupide «gaufrier»… 
$. - Dont tu n’émergeras peu à peu qu'à par- 
tir du Sorcier à Champignac. Je me rappelle 
qu'étant enfant, j'étais touché par l’image de 
Poildur avec son rat sur l'épaule ; je me disais 
qu'un type qui est capable d’une telle compli- 
cité avec un animal, même un rat, n'est pas 
foncièrement mauvais. 
F. - Moi, je me rappelle que j'ai eu des ennuis avec 
cette histoire, parce que je dessinais des gamins 
des rues. Aux yeux de l'éditeur, qui se voulait bien 
sage et bien éducatif, c'était tout simplement vul- 
gaire, et l’on m'avait reproché de montrer des 
gamins mal élevés ! Et comme on m'avait signifité 
tout ça sans ménagements et même avec une auto- 
ritaire brutalité, ce fut l'occasion de ma première 
lettre de démission aux éditions Dupuis. Ça c'est 
arrangé plus aimablement par la suite. 


S. - Je remarque que le cou de Fantasio est 
toujours un peu long. je remarque aussi, page 
23, cette espèce de monstre hybride extrème- 
ment répugnant, car on ne sait pas trop si c'est 
un enfant à barbe où un adulte en culotte 
courtes. 
F. - Attention ! tu as pris pour une barbe un col 
roulé noir. Le dessin n'est peut-être pas très bon, 
mais il faut dire que l'impression de l'époque ne 
fait rien pour arranger les choses. Je constate, du 
reste, qu’à cette époque je laissais les couleurs à 
la discrétion des ateliers, car des fantaisies comme 
les fonds de la page 23 sont manifestement des déli- 
res de chromiste en folie ! Mais, bien sûr, c'est 
moi le coupable : j'aurais dû contrôler tout cela 
et faire mon métier plus sérieusement ! Observe 
qu'à partir de la page 31, la mise en couleurs bat 


des records d'abomination !.… Mais tu vois, le fait 
qu'ils aient été critiqués, comme je te l'ai dit à l'ins- 
tant, me donne bien sûr envie de les défendre, mes 
gamins de rues. D'accord, ils ne sont pas fréquen- 
tables, ces gosses en bande, parfois méchants, por- 
tant souvent des casquettes - horreur ! - et des 
fringues pas possibles, on les voit un peu à l’école 
mais jamais au patronage, ils ne portent pas un seul 


uniforme, ne vont pas en rangs mais courent par- 
tout, garçons et filles ensemble - pas très catholi- 
que !-, mais c'est ça la seule qualité de ce très, 
très modeste épisode : ce petit air de liberté popu- 
lire !.. Pour en revenir à l’histoire, je ne la trouve 
pas jolie, jolie : cette brute qui fout des beignes 
aux gamins pour leur soutirer des sous. bof ! 


$. - Pourtant, il s'amende à la fin, Poildur, il 
fait ami-ami avec Spirou. 
F. - Ouais, bof, n'empêche que l'histoire était plu- 
tôt mauvaise. Ceci, la première case de la page 
16, ça a été mal jugé, évidemment. |! faut avouer 
que cette violence est assez méchante. 


$. - Ici, page 25, onzième case, il y a une pub 

avec une bonne femme qui pourrait être des- 

sinée par Will. 
F, - Oh ! tu viens d’insulter Will ! C'est un des 
premiers exemples des pubs dingues que je me suis 
souvent amusé à... coller sur les murs des villes, 
et que je voulais un peu cocasses pour essayer de 
faire rire. Alors, à la page 26, tu trouveras un 
reste d'influence des aventures de «Bicot» : ces 
palissades avec des ouvertures en sortent tout 
droit. Bon, faut vraiment se farcir ça jusqu'au 
bout !! 

$. - Lorsque tu n'as rien à dire, tu peux pas- . 

ser ; on n'est pas obligé de s'attarder sur ce 

qui n'en vaut pas la ‘peine. 
F. - Ah | la classe de la page 28, ce sont vraiment 
les bancs et l'atmosphère que nous avions dans nos 
écoles, et ça m'avait bien amusé de les retrouver. 
La grande image de la page 29 est honnêtement 
faite. Je veux dire que je n'ai pas triché ; j'ai des- 
siné une foule au complet. Bien sûr, maintenant 
que je la revois, je constate qu’elle n'est pas par- 
faite, mais c’est dessiné avec un certain plaisir. 


$. - Dans cette page, il y a quelques petites 

pisseuses bien antipathiques, de futures garces 

assez bien rendues. 
F.- Tu en trouveras même des quintuplées !.. 
Mais je ne les voulais pas spécialement antipathi-" 
ques. Toutes ces planches-à ont été très mal repro- 
duites ; les premiers films ont été ratés, et toute 
la carrière des planches s'en ressent. Il n'y a rien 
à dire du match de boxe ; répétons que j'ai été 
victime d’un chromiste fou, qui s'est mis soudain 
à faire de l’aquarelle dans les fonds. Bref, c'est très 
laid, mais ce n'est pas seulement à cause du des- 
sin. Et puis, c'est long, c’est interminablement 
long : neuf planches pour le combat, c'est trop !.… 
Et, enfin, il règne là-dedans un esprit de bagarre 
général, puisque même Spip se bat avec le rat de 
Poildur… | 


$.- 1} y a un esprit de compétition qu’on 
retrouvera, en mieux, dans Spirou et les héri- 


tiers ; la compétition entre les «bons» et les 
mauvais», lesquels utilisent naturellement tous 
les trucs pour tricher et gagner. Bien. Pas- 
sons à Spirou fait du cheval. 
F. - Où j'ai été la victime du même chromiste fou : 
regarde un peu la couleur violette du cheval ! Com- 
ment peut-on faire si mal aux yeux ! Et comment 
ne s'est-on pas révolté contre ça | Remarque, peut- 
être a-t-on lutté contre ce fléau, mais j'ai oublié.… 
Bon, c'est une histoire dont je n'ai rien à dire. 


$.- Quand même, on peut dire que tu as 
essayé de dessiner un cheval qui ne soit pas 
une caricature. 
F. - «Essayé» est le mot juste !.… Le cheval est un 
de ces personnages qu'il est horriblement difficile 
de bien dessiner. $i tu veux estimer la qualité d’un 
dessinateur réaliste, fais-lui dessiner un cheval, et 
tu verras comment il s'en tire. 


$. - Autre chose : Fantasio en snob cavalier. 
je me demande si tu ne t'es pas souvenu 
d'Hergé lorsqu'il a transformé le capitaine 
Haddock en gentleman-campagnard qui fait du 
cheval dans le même accoutrement, au début 
des Sept boules de cristal. 
F. - Je l'ignore. Mais je n'ai vraiment rien à dire 
de cet épisode. Oublions-le, c'est ce qui s'appelle 
une «mauvaise passe». Spirou chez les pygmées : 
ça non plus, ça ne me fait pas plaisir, bien que ce 
soit une histoire plus fraîche, plus sympa. Ce fauve 
-du début était très amusant à dessiner. 


$. - Il annonce déjà bien tous ceux qui vien- 

dront par la suite. 
F. - j'allais le dire, il annonce le jaguar de Palom- 
bie, il est déjà typé, même si les taches sont diffé- 
rentes, puisque, ici, il s’agit d’une panthère. Pro- 
bablement cela vient-il d'un modèle Disney quel- 
conque, mais c’est inconscient, je n'ai pas copié. 
Tu vois, ici, en bas de la page 50, dans ces deux 
cases qui ne sont pas favorisées par la mise en cou- 
leurs, je trouve que je commence à mieux utiliser 
l’espace. 


$. - Un peu resserré, tout de même ; là, tu 
aurais pu faire plus grand. 
F. - Je trouve que je suis arrivé à mettre beaucoup 
de surface de paysage dans un espace réduit. Ce 
qui fait que lorsque le fauve apparaît, à la deuxième 


image, le vide est assez efficace. 


8. - Très dessin animé, comme gag. 
F. - Oui, et pour une fois que je ne critique pas 
trop mes images, laisse-moi mes illusions !.… le me 
rappelle que ces planches ont été dessinées au 
Mexique. Le tram de la page 51, je m'en souviens 


parfaitement, j'étais dans un hôtel, à Mexico, et 
je dessinais de mémoire le tram bruxellois classi. 
que, très simplifié, bien sûr. Décidément, cet épi- 
sode est un peu plus sympathique que les autres ; 
le fauve est amusant, et j'ai fait entre-temps quel- 
que pragrès dans les décors. Tu vois, là, aux pages 
5} et 52, cet intérieur que j'ai dessiné de mémoire, 
au Mexique, c'est un décor typiquement bruxel- 
lois, un petit milieu d'un goût douteux, un peu 
minable ; la cheminée, le poêle à «feu continu», 
le «carillony et les vases chinois, c’est abominable, 
hein ? Eh bien, c'est voulu ! Et c'est à que j'ai com 
mencé de m'appliquer à dessiner des voitures sot- 
tement «réalistes» : celle de la page 54 est bien une 
Ford de l'époque, si je ne m'abuse… Comme | 
silhouette de Spirou est lourde ! Elle s'est heureu- 
sement allégée plus tard. Déjà, ici, ses jambes 
avaient raccourci. Î! n'avait plus l'élégance du Spi- 
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rou dessiné par Gillain, mais j'avais gardé les lar- 
ges pantalons. Fantasio a encore son long cou, 
quoiqu'ur peu plus court, déjà, et sa chevelure a 
pris sa forme presque définitive. Dans cet épisode, 
on dirait que je commence à trouver, non pas mon 
style, mais une approximation de ce que je ferai 
par la suite. Les pages 58 et 59 montrent mon 
plaisir à dessiner des avions ; on voit d’ailleurs un 
peu que ce n'était pas ma spécialité. À la page 


59, c'est la première fois que je dessine une ville 
arabe, Uitérieurement, j'en ai dessiné d'autres qui 
étaient plus poussées, mais celle-ci était déjà rela- 
tivement soignée. 


$. - Elle provenait de documents ? 
F. - je ne sais pas, mais j'avais nécessairement des 
photos. l'avais trouvé, dans une rue près de Time 
Square, une petite librairie où je m'étais acheté de 
la documentation. Tiens, tiens ! page 59, à la 
deuxième bande, je découvre avec étonnement un 
‘Fantasio qui a acheté des objets arabes. Beaucoup 
plus tard, dans La corne de rhinocéros, j'ai refait 
à peu près la même chose, en étirant le gag sur 
l'album. 


$. - À propos de documentation, nous voici 

à Lifipanga, au bas de la page 59 : les cases, 

qui ressemblent à des parasols, les pygmées, 

la couleur locale, quoi, tout ça vient d'où ? 
F. - Je me demande bien d'où j'ai tiré ça. En tout 
cas, ça n'est pas totalement inventé. Je crois que 
les cases imitent celles d'un certain pays, je ne sais 
plus lequel. 


$. - En tout cas, c’est assez joli. Et l’histoire, 
le scénario, les noms, etc., c'est toujours 
improvisé ? 
F. - Toujours, oui. Je ne pourrais plus te dire com- 
ment j'ai trouvé les noms. 


$. - On a nettement l'impression que tu as 
pris ton pied en dessinant les gueules, les cos- 
tumes, les armes, etc. 
F. - C'est évident, mais je devais avoir des docu- 
ments sur tout ça, c'est obligatoire. Regarde les 


coiffures, pages 60 et 6}, comme elles sont variées, 
travaillées : ie devais avoir d'assez jolis modèles. 
Et les boucliers sont beaux, ils sont nettement 
observés. Et pareil pour les masques. Les gars qui 
tirent leurs flèches en l'air, çà fait un peu Robin 
des Bois, c'est assez naïf. Ici, la séquence du singe, 
pages 61 et 62, c'est nettement teinté de racisme. 


$..- Exact, et ça fait songer à une séquence 

à peu près semblable dans Le livre de la jungle 

de Disney, qui est plus récent. 
F. - Oh l'oui, il y a cette chanson formidable chan- 
tée par Louis Prima. je n'ai pas vu ce film, mal- 
heureusement. Mais tu ne remarques rien ? Page 
61, deuxième bande, les harpes africaines : je les 
redécouvre. Le premier brouillon du gaffophone 
de Gaston ! 


$.- Etaistu toujours en Amérique, à 

l'époque ? 
F. - Je ne sais pas. Il est possible que j'aie fait ça 
après mon retour. Mais la documentation à bien 
l'air de venir du GEOGRAPHIC MAGAZINE, qui 
est, pour un dessinateur, une source d'inspiration 
prodigieuse… Ici, à la page 62, arrive un type mani- 
festement colonialiste, et complètement antipathi- 
que, le doute n'est pas permis sur mes intentions. 
Mais les pygmées ne se laissent pas abuser par sa 
logique concernant les armes à feu (page 65), ils 
ne sont pas cons. Finalement, cet épisode est un 
peu plus frais que les précédents, il n’est pas tota- 
lement mauvais. Ce qui l'est un peu, mauvais, c'est 
que, pour finir, on nettoie les Noirs, qui devien- 
nent des Bruns. Ça, je l'avoue, c'est un peu 
gênant ! «Les Noirs ne sont pas noirs ! Ce sont 
des Bruns qui ne se sont jamais lavés I». Oui, oui, 
oui ! c'est moi qui ai dessiné ça ! Et une fois qu'ils 
sont tous lavés, et donc «blanchis», ils ne se recon- 
naissent plus entre eux ! Pour couronner le tout, 
Fantasio se livre, en les lavant, à des fantaisies de 
très mauvais goût !.. Regarde, les palmiers de la 
page 68, comme ils sont bien soignés : voilà de 
beaux spécimens de palmiers ! Voilà, voilà ! 


$. - Et la morale de cette histoire «fraîches, 
comme tu dis, c'est que nos héros ont apporté 
aux braves Noirs les bienfaits de la civilisation 
blanche : ils leur ont appris à se laver ! 
F. - Si je te dis que j'ai eu l'enfance bercée d’ex- 
ploits de missionnaires, c'est une excuse ou une 
ruse hypocrite ? 


S$. - Mais tu faisais ça au premier ou au cen- 
tième degré ? 
F. - Franchement, je faisais ça comme ça venait, 
en improvisant, et sans trop me poser de 
questions. 


$. - Bon, n'insistons pas. Tes pygmées me 
font penser à Jijé et à ur phénomène curieux 
de retour des choses : toi qui fus son «élève», 
voilà que tu influences ton «maître» qui à 
retrouvé la fraîcheur de ton Afrique dans 
Le nègre blanc, deux ans après les Pygmées… 
Ah ! oui, à propos de Gillain, j'ai oublié de te 
poser la question essentielle concernant la pro- 
fession et le costume de votre héros. 

F. - Ecoute, Spirou est un groom depuis sa créa- 


tion par Rob-Vel. Mais je crois qu'il ne fonction- 
nait déjà plus du tout en tant que groom dans les 
histoires dessinées par Gillain. 


$. - Fonctionnait-il déjà comme reporter, chez 
Gillain ? - 
F, - Je ne sais pas. Je dois t’avouer mon énorme 
paresse et mon manque de sérieux : j'avais à peine 
lu quelques pages du «Spirou» de Gillain quand j'ai 
repris le personnage ! 


$. - Et chez toi, au début, qu'est-ce qu'il fait, 
Spirou ? 
F. - Je ne m'en suis jamais préoccupé, au début ; 
il était là comme ça, pour vivre des aventures, et 
c'est tout. 


$. - Habillé en groom ! 
F.- Habillé en groom, oui. 


$, - Et ça ne t'a pas choqué ? Tu ne t'es jamais 
demandé pourquoi ton héros est habillé en 
groom ? 
F, - Je me le suis effectivement demandé, mais je 
n'ai pas poussé plus loin la question, ça ne m'a 
jamais tourmenté. 


$. - If faut dire, à ta décharge, que ça n'a pas 
tourmenté tes lecteurs non plus. Lorsque 
j'étais môme, j'ai immédiatement accepté le 
fait que Spirou fût groom sans jamais me poser 
la moindre question. 
F. - Bien sûr. Ce costume était devenu une fan- 
taisie joyeuse du personnage. Sa signification pro- 
fessionnelle s'était estompée. D'autant plus que, 
déjà, quand j'ai reçu Spirou, un uniforme de groom 
ne se voyait plus que de façon rarissime. Et, au- 
jourd’hui, c'est encore plus vrai : il faudrait vrai- 
ment aller dans certains grands hôtels très conser- 
vateurs pour voir encore un groom. 


S$.- Et qu'est-ce qu'est exactement un 

groom ? 
F. - Le groom, c'était, je crois, le gamin auquel 
on demandait d'aller chercher des cigarettes, d'aller 
porter un message ou un télégramme, sur un pla- 
teau rond avec un napperon de dentelle. C'était 
vraiment le garçon à tout faire. On le chargeait évi. 
demment aussi de transmettre les billets doux. 


$. - En tout cas, chez toi, Spirou n'a pas de 
métier particulier au début. 
F, - Je ne sais pas si je lui en ai jamais donné, je 
n'en ai aucun souvenir. 


S. - Et Fantasio ? 
F, - Fantasio, lui, est journaliste au MOUSTIQUE. 


$, - Mais pas au début. 1} a d'abord exercé un 
tas de petits métiers. Îl a notamment été ven- 
deur de maisons préfabriquées chez Jijé. C'est 
donc plus tard qu'il a été engagé comme repor- 
ter au MOUSTIQUE. Au début de La maison 
préfabriquée, on voit Spirou et Fantasio éplu- 
cher les petites annonces pour trouver du bou- 
lot. Ils ont un petit côté «Laurel et Hardy au 
chômage». Dans L'héritage, on ne sait pas 
ce qu'ils font. 
F, - fs héritent. 


8. - Au début des Chapeaux noirs, c'est très 


net, ils sont journalistes, bien qu'on ne pré- 
cise pas dans quel journal ils travaillent. Nous 
verrons en cours de route comment évolue 
leur métier. Mais, pour ma part, je n'ai jamais 
vu de reporter habillé en groom.. 
F.- Moi non plus, surtout que ça n'est pas évi- 
dent pour passer inaperçu ! 


$.- Autre question à élucider au fil des 
albums : à partir de quand Spirou et Fantasio 
habitent-ils ensemble ? 

F.- Qui, ça n'a jamais été très net. 


$. - Pendant longtemps, il est évident qu'ils 
ont chacun leur domicile. Et puis, très tard dans 
la série, on pourra voir qu'ils partagent le 
même logis. 
F. - Oui mais, encore une fois, cela n'a jamais été 
clairement défini. Je suppose qu'ils ont fini par habi- 
ter ensemble pour la commodité de l’histoire, et 
aussi pour économiser des situations au dessina- 
teur. 


$. - Nous en reparlerons ; et nous essayerons 
aussi de percer le mystère de leurs moyens de 
subsistance. Parce que, dans Spirou fait du che- 
val, ils ne semblent pas avoir de soucis maté- 
riels puisqu'ils se payent des locations de che- 
vaux à 20 F de l'heure. 
F. - C'est vrai. Il y a à une certaine stupidité. D'au- 
tres choses essentielles manquaient à ces héros. 
Ils ne sont jamais amoureux, ne courent pas les 
jupons… |} n'y avait pratiquement pas de vraies 
héroïnes. 
Si je pouvais recommencer ma carrière, ce serait 
tout différent. Une foule de scénarios peuvent naf- 
tre du métier, de difficultés matérielles, etc. alors 
qu'ici, cela reste totalement dans le vague. 


$. - C'est vrai, Tantôt ils cherchent du bou- 
lot, tantôt ils gagnent de l'argent, sans qu'on 
sache comment. Dans Vacances sans histoires, 
par exemple, Spirou dit qu'ils «font des éco- 


un peu trop beau», laissant entendre par là 

qu'ils ne roulent pas sur l'or et qu'ils ne peu- 

vent prétendre qu'à la possession d’une 2 
V 


F.- Exact. Au moins, Gaston, lui, it travaille … 
enfin, quand je dis qu'il travaille…. mais il est, du 
moins officiellement, garçon de bureau. 


&. - Nous tâcherons donc de reparer de ce 
sujet, quand l'occasion s'en présentera. En 
attendant, dans l'album des Chapeaux noirs, 
Spirou et Fantasio ne sont pas bien définis, on 
ne sait pas qui ils sont. 
F, - Non, ce sont des embryons, et je pense qu'ils 
se préciseront au premier long épisode, qui est 
H y a un sorcier à Champignac. 
$. - Les chapeaux noirs : pourquoi y a-t-il deux 
épisodes signés Franquin et deux signés Jijé ? 


F. - Simplement parce que Gillain avait envie de 
“redessinerdes épisodes de «Spirou», cest tout, 


rée 


j'étais sans.doute un peu 


den 


je vais vraiment pas- 


$. - Ben, il y a de quoi !.… 
F. - Les chapeaux noirs, l'épisode qui porte ce 
titre, cela vient après le voyage aux Amériques, 
et c'en est un peu une réminiscence. Certains 
décors sont de vagues souvenirs de mon passage 
là-bas, bien que ce ne soit pas du tout un repor- 
tage sur les U.S.A. 


$. - C'est marrant : quand tu étais en Amé- 
rique, tu dessinais de mémoire des tramways 
belges, et quand tu es rentré en Belgique, tu 
t'es mis à faire des pages américaines !.… De 
mémoire aussi ? 
F, - J'avais bien un peu de documentation, mais 
c'était surtout de mémoire. Voici des exemples 
de détails qui viennent des U.S.A. : le dluncheons 
des pages 6 et 7, où l’on va manger son hot-dog, 
son hamburger ou ses spaghetti , ainsi que les 
objets sur le comptoir, sont observés d’après 
nature, enfin de mémoire. |! y a là un de ces 
sucriers-verseurs à poignée, avec une lamelle en 
fer pour boucher le trou lorsque tu redresses l’us- 
tensile ; tu peux d’ailleurs remplacer le sucre par 
du miel, ou du sirop, ou tout ce que tu veux. Ça 
vaut-il bien la peine d'aller en Amérique pour rete- 
nir des détails aussi dérisoires !! 


$. - Et pourquoi as-tu choisi la fonction de 
journaliste pour tes héros ? 
F. - Parce que c'était dans l'air du temps, je sup- 
pose. Parce que ça te permet de faire voyager tes 
personnages facilement. C'est un bon prétexte 
pour leur faire visiter différents pays. Malheureu- 
sement, j'ignorais tout du métier de journaliste. 


$. - La fonction de reporter est assez large- 
ment utilisée dans la bande dessinée, Le fait 
que Tintin ait été un globe-trotter-journaliste 
t'a-t-il influencé ? 
F. - I! doit y avoir de ça, c’est probable. Mainte- 
nant, je ne ferais plus un héros reporter, parce que 
j'aurais peur de me faire bouffer par la documen- 
tation, Maniaque comme je suis, je n'arriverais plus 
à me décider pour tel décor plutôt que pour tel 
autre ! Tu sais ce qui est arrivé à Édgar-Pierre 
Jacobs avec sa poubelle du Japon ? Moi, c'est le 
genre de mésaventure que j'aurais sûrement. 


$. - Je trouve cette histoire des Chapeaux 
noirs assez marrante et assez morale. 
F. - Je l'ai oubliée ! 


$. +... parce que tout y est faux, tu vois, les 


personnages croient vivre une grande aventure, 
et nous aussi, on-le croit, et à la fin, on décou- 
vre que ça n'était que du cinéma... C'est pres- 
que «métaphysique», tu vois !. 
F.- C'est ça: tout est dans tout, et 
réciproquement ! 


$. - Non, sans rire, toute cette histoire n'est 
qu'une démolition de l'aventure. On. a tort 
d'affirmer que c'est dans Panade à Champigna 


D. 
car ici, déjà, à tes-débuts, tu le faisais nette- 


ment ! Ce qu’il leur arrive ici n’est rien que 
du faux, rien que du flan ; c’est déjà authenti- 
quement de l'anti-aventure. Et d'ailleurs, tout 
cet album est bizarre, tes histoires aussi bien 
que celles de jijé sont vraiment à part. Tu 
disais quelque chose ? 
F, - Je dirais qu'il y a, dans cette histoire, certai- 
nement, une indéniable influence du «Lucky Luke» 
de Morris. Exemple, à la page 10, ce petit décor 
de ville, qui d'ailleurs n'est pas trop mal foutu, je 
suppose qu'il était inspiré des meilleurs modèles. 


8. - J'aime bien le personnage énigmatique de 

Mister Grave. Tu vois qui c'est 
F.- Absolument, et il me remet un détail en 
mémoire. À une certaine époque, au journal de 
TINTIN, Greg était l’objet d'attaques systémati- 
ques. On l'accusait de plagiat. Îl faisait alors telle- 
ment de scénarios différents qu'on disait qu’il lui 
arrivait de piquer dans des séries américaines. Etait- 
ce partiellement fondé ? Je n'en sais rien, mais je 
sais qu'il a été très tôt jalousé. Alors, se sachant 
victime de ces bruits, il avait préparé un dossier 
plagiat, où d'autres que lui étaient impliqués. I} avait 
patiemment retrouvé et épinglé des exemples de 
plagiat chez tous ses confrères. C'était de bonne 
guerre. Un jour que j'étais chez lui, il m'a dit : 
«Toi, tu as piqué deux pages entières à Disney !» 
Et il exhibe son volumineux dossier, me sort les 
pages 12 et 13 de l'album Chapeaux noirs, ac- 
compagnées de pages découpées chez Disney. Et 
c'était vrai que ce gag du cactus cisaillé par les bal- 
les, et qui tombe sur le bandit, existait chez Dis- 
ney, exactement découpé et présenté de la même 
façon. 
l'en:suis resté sur le cul, car je n'ai jamais compris 
comment ça a pu se faire ! C'est un album de Dis- 
ney que je ne crois pas avoir lu quand j'étais jeune. 
je reconnais volontiers toutes les influences du 
monde, quand je les ai identifiées moi-même, mais 
ce coup-là, je ne comprends vraiment pas. 


$.- 1 y a, peut-être, que c'est une idée lar- 
gement exploitée dans le dessin animé et la 
B.D. depuis des lustres. Et puis, c'est une asso- 
ciation autornatique à faire, le type caché, le 
cactus et ses piquants, les coups de feu, la 
chute. 

F. - Je veux bien, mais mes images étaient exac- 

tement les mêmes que celles de Disney, le même 

rythme, la même progression, tout était pareil ! 


$. - J'aime bien ce barman, page 14, qui porte 
une moumoute en forme de moustaches. 
F. - Oui, oui, je l'avais oublié. 
$. - Et c'est vrai que tu passes en revue tous 
les ingrédients du western traditionnel, sans 
t'en moquer, d’ailleurs. 
F. - Moi, je redécouvre tout ça, parce que je n'ai 
jamais osé relire ces histoires. Îe trouve que le 
scénario est parfaitement débile ! 


$. - Pas d'accord. Compte tenu de l'époque, 
c'est une assez bonne démythification des pon- 


cifs du western que l'on passe en revue pour 
apprendre, à fa fin, que c’est du cinéma. Il y 
a un second degré, et c'est pour ça que ce n'est 
pas débile, ou alors, c'est volontairement 
débile. 
F.- Ouais, enfin, j'aime autant oublier cette 
histoire. 


$. - Et c'est là, page 17, que tu as cette audace 
de sortir pour la première fois du cadre strict 
de la case ; ce pied de Spirou qui «crève 
l'écran» ajoute quelque chose à l'impact de 
l'image. 
F. - C'est la première fois, oui, j'en ai bien l'im- 
pression. Et ça, si tu. veux, c'est un sujet dont on 
reparlera à l'occasion. 


8. - Le fait d’être réunis dans un album vous 

a-t-il plu à Jijé et à toi ? 
F. - Moi, je n'étais pas ravi, car il n’est pas bon 
que deux dessinateurs animent le même person- 
nage dans un même album. Le personnage se ba- 
lade dans des atmosphères différentes, et je n'aime 
pas, je n'aimais pas ça à l'époque et je n'aime tou- 
jours pas ça. 


$. - Mais pourquoi cet album ? Etait-ce une 
nécessité de l'édition ? 
F, - Parce que ces gens-là sont éditeurs et que ven- 
dre des albums est leur boulot. Et ce n’est pas moi 
qui leur donnerai tort ! 


$. - C'est ce qui donne ce ton bizarre à l'al- 
bum, parce que les deux épisodes de Gillain 
sont particulièrement grinçants, surtout 
Comme une mouche au plafond, avec un des- 
sin complètement exacerbé, d'une‘incroyable 
nervosité. 
F. - Oui, c'est exact, pour lui c'est un peu tendu. 
Mais Les hommes-grenouilles est une histoire un 
peu plus calme. C'est d’ailleurs un bon épisode. 
J'admire les excellents paysages, assez réalistes. 


$.-1l y a un monde entre Les hommes-gre- 
nouilles et La mouche, c'est curieux, on ne 
dirait pas que c'est le même dessinateur qui 
a fait les deux histoires. Quand j'irai intervie- 
wer Gillain, je lui poserai la question ! 
F. - Eh bien, il te faudra aller au paradis, parce que, 
s'il n'y est pas, lui, qui donc y est ?!.. A l'époque 
des Hommes-grenouilles, il habitait dans le Midi ; 
il avait donc sa documentation sous les yeux. Et 
c'est bien dessiné ! Et regarde, page 34, lui aussi 
commençait à se sortir du «gaufrien», peut-être à 
force de voir un autre le faire, mais il se mettait 
à dessiner des grandes cases. 


$. - Les couleurs de l'édition originale sont infi- 
niment supérieures à celles de la réédition ; 
elles sont plus nuancées, plus intéressantes. La 
réédition est lamentable parce qu'elle alour- 
dit les vieilles couleurs d'origine. 
F,- C'est exact, et pourtant c'est fait avec les 
mêmes films. Va-t'en comprendre quelque chose 
à ça. 


$. - Mystère à la frontière, quatrième épisode 
de l'album. Là, ton dessin a rapidement évo- 


précédente. . 
F. - Ce qui a changé complètement, ce sont les 
chromistes.… Tu trouves que le dessin change 
depuis Les chapeaux noirs ? If s’est peut-être écoulé 
du temps entre les deux. 


$, - Les deux épisodes s'enchaînent dans l’an- 
née 1950. 
F. - Comment le sais-tu ? H n'y a pas de date sur 
les planches, on faisait toujours sauter les dates dans 
Je journal. 


$. - Tout le monde sait ça, à condition de feuil 
leter l'une ou l’autre bibliographie des 


lué, if a changé par rapport à l’histoire 


CAHIERS DE LA B.D. qui te sont consacrés. 
IL y à d'ailleurs une date dans la première image 
de l'album Chapeaux noirs : c'est celle de 
l'édition dudit album, 1952. Ce qui implique- 
rait que tu aies redessiné cette première case 
entre sa parution dans le journal et la fabrica- 
tion de l'album ?.. 

F,- Ah, bon !.… Je ne sais plus. Toujours est-il 

que tu as raison : le dessin s'est un peu assagi. 


S.- N'est-ce pas ? C'est déjà le dessin du 
grand récit qui va suivre, Le sorcier, qui 
enchaîne durant la même année 1950. Fanta- 
sio n’a plus son cou démesuré, bien qu'il reste 
assez long durant toute sa carrière, les coiffu- 
res sont en place, les silhouettes aussi, les 
décors également. Je crois qu’on a là un «$pi- 
rou» dont le monde s’installe correctement. 
F.- Si tu le dis, je te crois. Quelqu'un m'a 
demandé, bien des années après, au cours d'une 
interview, si cet épisode était inspiré par la dro- 
gue, parce qu'il y était question d’un trafic d’«hi- 
coine» ; et finalement, c’est bien une histoire de 
trafic de drogue, n'est-ce pas ?.… Je n'ai rien d'au- 
tre à dire de cela, sinon que je me suis attaché 
comme un débile à dessiner des voitures ! 


$. - I n’y à pas que ça, quand même, Il y a, 
par exemple, cette séquence finale en side-car 
qui est assez folle. 
F. - Ah ! oui, et je dois dire que cette poursuite 
en side-car m'avait beaucoup amusé. 


$. - Elle préfigure vraiment celle de Panade à 
Champignac, c'est sûr. Îl ne faut pas négliger 
cet épisode, parce qu'il introduit réellement 
le «Spirou» que l'on verra durant des années, 
l'époque «médiane» de «Spirou». Le dessin est 
bon, le rythme est enlevé. Et puis, il y a l’ap- 
parition fugitive de cette fille en side-car, qui 
n'est pas très «caricature» et qui annonce un 
peu Seccotine {page 57). 
F. - Cette fille, je voulais en fait l'utiliser pour un 
gag : lorsqu'elle enlève son casque, sa chevelure 
garde la forme même du casque !.. Mais cette 
poursuite en side-car, c’est juste, elle peut faire 
songer à celle de Panade à Champignac. If y a le 
gros inspecteur dans le side-car, et il y a même une 
espèce de vague scout qui fait de l’auto-stop quand 
il passe. du side-car-stop, quoi ! Cette course 
folle, c'est vraiment du Mack Sennett, il est évi- 
dent qu’on a dû réaliser ça au cinéma. 


$. - Cela s'est fait en tout cas longtemps après, 
dans le 1941 de Spielberg. 

E.- Ah, bon... Il y a peut-être une idée qui 
était assez bonne, à l'époque, c'est ce petit 
modèle réduit d'avion qui servait à frauder. Je 
ne sais pas si l’on avait déjà utilisé cette idée. 
Je ne crois pas non plus avoir inventé quoi que 
ce soit, là-dedans. 


$. - Et il y a un autre personnage qu'il faut 
noter : c'est l'inspecteur Coutsan - gag !-, qui 
préfigure aussi un peu le notaire Mordicus de 
Spirou et les héritiers. Voilà. Tout est dit, 
et je trouve que ce petit épisode peut se van- 
ter d'être le premier d'une certaine «maturité» 
dans ton œuvre. Remisons donc cet album, qui 


clôt notre survoi de ton «âge préhistorique. 
F. - L'âge préhistorique, je ne n'en suis jamais 
sorti ! 

8. - Ben voyons !.… Et attaquons une ère nou- 


velle, qui s'ouvre avec la première longue aven- 
ture de nos héros. 


il y à un sorcier 
à Champignac 
(1950-1951) 


$. - Pour la première aventure véritable de Spi- 
rou, tu es parti d’un scénario de jean Darc. 
Qui est Jean Darc ! 
F, - C'est un pseudonyme, évidemment, et c'est 
celui de Henri Gillain, frère de joseph Gillain. 


$&, - Serait-ce l’un des abbés ! Parce que, Jean 

Darc, comme jeanne d'Arc, faut oser, dis 

donc ! 
F. - Oui, c'est curieux. Mais ce n’est pas un abbé. 
Lorsque j'étais encore chez Gillain, à Waterloo, 
son frère Henri m'a envoyé un jour un carnet épais 
comme une Bible, si j'ose dire, vu le contexte, avec 
un scénario tellement volumineux que si j'avais 
voulu le réaliser j'y serais encore actuellement ! 
Ecoute, il y avait de ces choses, des rebondisse- 
ments, des parenthèses, des explications, c'était 
incroyable ! Alors, j'ai pris ça, j'ai taillé dedans, 
pas à la tronçonneuse, ça n'existait pas encore, et 
j'en ai extrait l’histoire que tu connais. 


$. - Mais dans l'ensemble, c'est son histoire ? 
F, - Oui, je suis parti de son histoire. J'ai surtout 
beaucoup trié, j'ai dégagé le scénario définitif de 
son texte. || avait envie d'écrire pour la bande des- 
sinée, et moi, ça me satisfaisait de travailler sur son 
idée. jusqu'alors, je n'avais réalisé que des histoi- 
res courtes, j'avais envie de m'attacher à une lon- 
gue série, alors je me suis lancé, bravement. 


$.- Son «scénario» était déjà découpé ? 
F.- Non, pas du tout, ça n'était que du texte, 
un amas de texte, une espèce de roman-fleuve. 
L'idée des champignons s’y trouvait, bien sûr, et 
c'est cette idée qui m'a d'abord séduit. 

$. - Et les personnages comme Champignac, 

le maire, ete, ils figuraient dans son scénario ? 
F. - Le comte de Champignac - sans prénoms - 
je crois bien. Mais écoute, il y a si longtemps, je 
ne sais plus. Je suppose qu'il y avait un peu de lui 
et un peu de moi dans le résultat final, Je n'ai pas 
gardé son texte, je crois que je lui ai renvoyé son 
carnet. je serais curieux de le revoir, mais peut- 
être n'existe-t-il plus. 


S$.- Et avec Henri Gillain, as-tu collaboré 
étroitement ? 
F. - Non, pas du tout. D'abord, je le connaissais 
très peu. Îl m'a envoyé son histoire, j'en suis parti, 
mais on n’a absolument pas collaboré, j'ai dû le 
voir deux ou trois fois chez son frère, et c'est tout. 


$. - Et il t'a autorisé à faire ce que tu voulais 
de son texte ? 
F. - Naturellement. Je lui ai acheté son scénario, 
si tu veux, j'ai acheté en bloc l’idée et le droit d’en 
user à ma guise. 


$.- Ce Darc/Gillain, qu'a-t-il fait d'autre ! 
F, - Pendant toute une époque, il a fait des scé- 
narios pour Lambil. L'idée du kangourou de la série 


«Sandy» est de lui. C'était un garçon assez fertile. 
J'en parle au passé en tant que scénariste, car Henri 
Gillain vit toujours, il est prof, et c'est un gars 
extrêmement sympathique. Donc, l'idée des 
champignons est de lui, ainsi que le nom de «Cham 
pignao», associé évidemment aux champignons. Tu 
remarqueras que, au début, Spirou et Fantasio 
n'habitent pas encore ensemble : on ne peut pas 
encore les soupçonner de rapports équivoques !.… 


$. - Et donc, cet épisode met en place un tas 

de choses qui vont rester. 
F, - C'est évident, et à ce moment-là, c'est aussi 
évident, je ne le sais pas encore. Le maire de Cham 
pignac, lorsqu'il parie, au début. | n'a pas encore 
son langage approprié, mais il a déjà une belle idée : 
celle de placer un feu réglant la circulation sur une 
route sans carrefour ! 


$. - Et alors, c'est d'emblée antiraciste. Ce 
romanichel qui est houspillé par le maire, tout 
de suite, on voit que ta sympathie lui est 
acquise, et pas à l’autre imbécile ! 
F. - Oh, c'est de l'antiracisme sentimental, facile. 
Mais j'espère que je suis naturellement non-raciste. 
j'ai résisté, semble-t-il, à des influences très mo- 
ches : mon père était «Action Française», pro- 
Mussolini et antisémite. Par bonheur, uniquement 
en paroles. Pour revenir à monsieur de Champi- 
gnac, par pure distraction, je l'ai appelé tantôt 
«comte», tantôt «baron». Ici, le maire l'appelle «M. 
le baron». 


$. - Est-ce ta distraction, ou le résultat de la 
bêtise du maire ? Le doute est permis, car, à 
la page 6, il insiste assez lourdement sur 
«baron». 
F.- Je crois que c'est moi qui me trompais. 
Regarde, ici, à la page 19, lorsque le maire 
bafouille : «Que faire, M. le baron ?.. Je veux dire 
M. le marquis. euh. le duc. c'est-à-dire. 
comte...» Eh bien, ça, c'était pour me rattraper 
moi-même, j'en suis sûr, parce que je l'avais inti- 
tulé «baron» au début de l'histoire. 
$. - Personnellement, je trouve cet album épa- 
tant, mais peut-être est-ce lié au fait qu’il m'a 
enthousiasmé quand j'avais quatre ou cinq ans. 
Il y a de tout, là-dedans, de l’aventure, du rêve, 
de l’humour, du fantastique - la fluorescence 
nocturne de Fantasio, dans mon enfance, quel 
flash !-, de la gentillesse, la campagne. 
F.- La campagne, c’est très naïf, c'est vraiment 
la nostalgie un peu idéaliste d'un gosse des villes. 
Je n'avais qu'une expérience très modérée de la 
campagne, et on ne peut pas dire que ma docu- 
mentation soit prise sur le vif. Ce qu'il faut dire, 
c'est que le château de Champignac existe réelle- 
ment. !l se trouve à Natoye, dans la province de 
Namur, et je suis allé m'en inspirer parce que mon 
beau-père avait un camarade de guerre qui était 
fermier dans les environs. J'y suis allé avec Liliane, 
et nous en avons fait quelques photos : il était pres- 
que aussi délabré que dans mes bandes, C'était 
juste après la guerre, j'avais un petit appareil pho- 
tographique à soufflet, très simple, très minable, 
et ce château m'a plu immédiatement à cause de 
son isolement et de ses proportions. Pour le pren- 


| CHAMPIGNACIENS /...NE VOUS AFFOLEZ PAS/ 
ILE SORCIER MENT DE S'ÉVADER /.. MAIS 
GARDEZ VOTRE CALME / C’EST AVEC DIS- 


CIPLINE QUE CHAMPIGNAC SE DÉFENDRA | 


[CONTRE LES FORCES TÉNÉBREUSES QUI... 


QUE ET LES MALÉFICES DONT 


JE. NOUS... ENFIN 


dre en photo, je me suis même avancé très auda- 
cieusement dans la cour, sans me rendre compte 
que le château était entièrement vide, inhabité. Je 
ne voyais pas que tout était effondré à l'intérieur. 
I n'y avait plus rien parce que les Allemands, qui 
l'occupaient, avaient tout fait sauter en se sauvant, 
ils avaient pris les meubles, tout ce qu’ils pouvaient 
prendre, et pour ne pas laisser de traces, ils avaient 
provoqué une gigantesque explosion qui avait 
démoli l'intérieur du château. Depuis lors, évidem- 
ment, il a été restauré, et j'ai su tout cela beau- 
coup plus tard, lorsque j'ai été amené à en con- 
naître le propriétaire. 


$. - Et comment l'as-tu connu ? 

F. - De longues années après. Îl y avait eu une pre- 
mière tentative lorsque le propriétaire, qui avait 
reconnu son château dans mes bandes et qui con- 
naissait Dupuis, avait écrit à celui-ci pour lui dire 
qu'il recevrait le dessinateur avec plaisir. Dupuis 
m'en avait parlé, j'avais trouvé l'idée séduisante, 
et puis on l’a négligée. Et plus tard encore, la ren- 
contre s'est finalement opérée, grâce à un con- 
cours ; j'ai fini par connaître le châtelain et visiter 
son château suivi par un petit lecteur qui avait gagné 
le concours dont le prix était une «Visite du châ- 
teau de Champignac». C'est ainsi que j'ai pu en 
voir enfin l'intérieur, non sans une certaine émo- 
tion !.. Mais pour en revenir à ce que tu disais, 
je trouve, moi, cet album assez pauvre graphi- 
quement. 


$. - Tout ce que tu fais, tu le trouves graphi- 
quement pauvre ! Je t'accorde que, à la page 
1, en effet, ce n'est pas la grande richesse, 
question décors !.. Le maire a très peu changé 
depuis ses débuts, alors que le comte a beau- 
coup évolué dans son apparence. 

F. - Oui, il était plus frais. On peut dire qu'il s'est 

usé à la tâche, le comte. 


$. - Comme je le disais tout à l'heure, cette 
histoire contient une bonne dose de fantasti- 
que. Toi qui n'es pas adepte de la parapsycho- 
logie et des phénomènes sumaturels, tu as 
quand même réalisé un épisode plutôt mys- 
térieux.… 

F. - Où vois-tu de la paraps-chologie et du sur- 

naturel là-dedans ? 


8. - D'abord, le titre, qui propose nettement 
l'idée de la sorcellerie. Ensuite, l'accumulation 
des phénomènes préparatoires qui tendent à 
pousser le lecteur sur une fausse piste : «La 
nature est devenue folle !» dit le maire, à la 
page 15... Bref, il y à une ambiance générale 
de mystère et de surnaturel. Et quand les cho- 
ses se précisent, et qu’on a l'explication ration- 
nelle des phénomènes, on bascule vraiment 
dans l'anormal, avec ces champignons qui don- 
nent une force surhumaine, avant de rendre 
phosphorescent, et ces autres breuvages 
qui font vieillir ou rajeunir à volonté. Ne me 
dis pas que tout ça n'est pas fantastique et que 
cela n'est pas voulu ! 
F. - Ecoute, je te laisse l'entière responsabilité de 
tes analyses !.… J'en reviens au maire de Champi- 
gnac et, chose curieuse, je constate-qu'il n'a pas 
son langage. Je serais curieux de voir à partir de 
quelle histoire if l'a eu. 
$. - Nous le verrons sous peu. Ici, déjà, il y 
a un discours à la page 18. 
F. - Qui, ce discours c'est déjà presque ça, sans 
être ça, on sent que je cherche un style. Et tu sais 
d’où vient le langage du maire ? Eh bien, c'est une 
découverte que j'ai faite sur le tard, car je ne 
m'étais pas posé la question au moment où cela 
s'est fait. En premier lieu, cela-vient d'un souve- 
nir lointain, un souvenir d'école, celui de citations 


| du «joseph Prudhomme» d'Henri Monnier, que 


je n'ai jamais lu mais qui semble contenir des tré- 
sors, du genre de ces phrases géniales que tout le 
monde connaît : «Ce sabre est le plus beau jour 
de ma vie», ou bien : «Le char de l'Etat navigue 
sur un volcans. Mais il y à une autre source au 
langage du maire. Quand j'étais au collège Saint- 
Boniface, en revenant de l'étude, une fois par 
semaine, j'achetais L'O$ À MOELLE de Pierre Dac. 
Et Pierre Dac à pris ce style-là, il l'a pris ou il l'a 
redécouvert, mais c'est du «joseph Prudhomme» 
développé. Et tout récemment, j'écoutais à la radio 
une rediffusion de son feuilleton avec Francis Blan- 
che, Furax, et il y avait un discours politique, 
et c'était exactement les discours du maire de 
Champignac ! Je n’en étais pas conscient à l'épo- 
que, mais c'est probablement là que j'ai été pêcher 
le style de mon maire, Rà et dans les deux citations 
que je connaissais d'Henri Monnier. Les discours 
sont de moi, bien sûr, mais ils sont nés d'une puis- 
sante réminiscence de ces deux modèles. Cela dit, 
un bon discours du maire de Champignac est très 
difficile à réussir ; c'est une mécanique de haute 
précision qu'il faut mettre au point. Ces discours, 
je les ai toujours faits très laborieusement, très soi- 
gneusement, comme une petite machine à faire 
rire, avec une logique spéciale que je voulais 
irréprochable. 


$. - Quand cette histoire du Sorcier est parue 

- c'était quand même ta première grande his- 

toire - il y a eu des réactions chez les lecteurs ? 
F. - Non, je ne crois pas, ou bien j'ai oublié. Il 
y a des années que je n'ai plus relu ça. Tu me for- 
ces à lire de ces trucs ! 


$. - Je ne te demande pas de les lire ! 
F.- Tu me forces à les feuilleter ! 


$. - Si ça peut déclencher chez toi des souve- 

nirs, c'est le principal. 
F. - Des souvenirs. Eh bien, à la page 27, je me 
souviens que j'avais essayé de faire une image 
impressionnante, lorsque Champignac apparaît, 
pâle, dans l’œil-de-boeuf au sommet de son châ- 
teau. J'avais donné à cette image une certaine pers- 
pective ; et, aujourd’hui, je le ferais autrement, 
mais je voulais le faire apparaître comme une espèce 
de sorcier inquiétant. 


$.- Mais le château du comte, il a un peu 
changé au fil des épisodes ? 
F. - Très peu, je l'ai seulement dessiné d’une façon 
plus fignolée, plus pittoresque. 


$. - Cette idée des champignons reposait-elle 
sur une documentation ? 
F. - je ne crois pas, non, c'est une pure fantaisie 
de Jean Darc. 


$.- Pourtant, ce n'est pas faux, on peut 
extraire un tas de substances des champignons. 
F. - Mais, à l'époque, on ne le savait pas. C'était 
bien trouvé de sa part. Tu remarqueras, à la page 


ee - : 


28, une nouvelle utilisation des ombres gigantes- 
ques pour mettre de l'atmosphère, pour essayer 
de rendre le tragique de {a situation. 


$. - Ce qui ést amusant, c'est que, au début, 

le comte est plutôt un ennemi des héros. 
F. - C'est exact. Mais tout concourt pourtant à 
nous le rendre immédiatement sympathique, je 
veux dire dans son allure, son physique. Il est vrai 
que c'est d’abord un personnage abusif, Champi- 
gnac, il commet des actes pas possibles. 


$. - À cette époque-là, tu ne pensais pas le 

réutiliser ? 
F. - je ne pensais à rien, tu dois te pénétrer de 
cette idée ! Quand on fait de la bande dessinée, 
comme quand on écrit des bouquins, je suppose, 
il y a des personnages imprévus qui s'imposent à 
vous et que vous reprenez d'instinct car vous sen- 
tez qu'ils sont valables. On avance un peu à l'aveu- 
glette et, finalement, rien n'est programmé, les 
créations se font au fur et à mesure, et parfois elles 
restent. 


8. - D'ailleurs, le comte à disparu dans l'épi- 

sode suivant, il n'est revenu que plus tard. Il 

y a, dans son physique, un petit côté Finstein… 
F. - Qui n'est certainement pas voulu. Son physi- 
que a été crayonné comme ça, après de nombreux 
essais. je suppose que l'en ai dessiné cinquante 
avant d'arriver à celui-ci, comme je le fais toujours 
lorsque je crée un nouveau personnage. Tiens, 
Spip, à la page 30, il fait le ménage ! 


$. - Qui, il tient le chapeau de Spirou qui était 
tombé. je ne sais pas si cela s'appelle un 
chapeau. 
F,- C'est une boîte à pilules ! 

$. - Chose troublante : tes romanichels vic- 
times du racisme ambiant, ils annoncent les 
bohémiens défendus par Hergé dans Les bijoux 
de la Castafiore. 


F. - je n'ai lu qu'une fois Les bijoux de la Casta- 


© fiore, donc j'ai oublié. 


$. - C'est une troublante ressemblance : des 
romanichels s'installent dans le domaine du 
capitaine Haddock ‘et on les accuse des méfaits 
commis pendant l'histoire. Cela se passe de 
la même manière que chez toi. Je vais finir par 
croire que Franquin a influencé Hergé !.… 
{Franquin éclate d’un grand rire modeste.) À 
propos de racisme, je suis en train de me dire 
que le maire de Champignac, s’il n'est devenu 
par la suite qu'une machine à faire des discours 
hilarants, est présenté ici de façon extrême- 
ment antipathique. |! persécute les bohémiens, 
mais il est à plat ventre devant le hobereau à 
qui if lèche les bottes, tout en le dénigrant par 
derrière ; il est vraiment immonde ! 


À F. - Il est franchement antipathique, c'est vrai ; 
À et il lui en restera toujours quelque chose dans ses 
! apparitions futures. Tu sais que la voiture de 
{ Champignac est un authentique «taxi de la 


Marne» .. Qui, tout ça est bien naïf, quoi. 


…EUH... PACÔME HÉGÉSIPPE 
ADÉLARD LADISLAS, COMTE 
DE CHAMPIGNAC f.. 


Alors, Fantasio qui devient lumineux, ça t'avait 
impressionné quand tu étais petit ? 


$. - Enormément.. On fait ici la connaissance 
du petit monde de Champignac qui va s’ins- 
taller peu à peu : par exemple, le gratte-papier, 
Duplumier… 

F, - Qui est un personnage plutôt sympathique, lui. 


$. - Et les nomis «Pacôme, Hégésippe, Adé- 

lard, Ladislas, comte de Champignac», ils 

étaient dans le texte de jean Darc ? 
F.- Ils sont déjà R ? Ah, oui, page 44... C'est 
drôle, ça, j'ai toujours cru que c'était Greg qui avait 
trouvé ces prénoms ; or, Greg n'a pas touché à 
cette histoire. Ce serait donc de moi? Ah! 
comme c'est curieux... Je serais incapable de te 
dire si cela figurait dans le texte de Jean Darc ou 
si c'eët de moi. En tout cas, c'est bien trouvé, ça 
se prononce d’une façon très fluide !.… Ah ! Atten- 
tion, nouvel élément : ma femme se rappelle très 
bien qu'elle et moi avons cherché dans plusieurs 
calendriers d’agendas, en riant beaucoup, les pré- 
noms de Champignac. Une énigme historique vient 
d'être résolue sous tes yeux émerveillés !… À la 
page 45, c’est vraiment la reproduction des épi- 
ceries de mon enfance, et c'est fait avec une naï- 
veté qui. me réjouit. Îl y avait au comptoir ces cro- 
chets pour accrocher les sacs à provision, là balance 
était en tous points conforme, il y avait cette vitrine 
avec le fromage, des petites annonces collées à la 
vitre de la porte, et la manivelle pour baisser le 
volet devant la vitrine, et les pelles dans certains 
sacs de pois secs et de haricots, des bacs de bière, 
et puis ces papiers qui étaient accrochés à la caisse 
et dans lesquels l’épicière emballait la marchan- 
dise. 


$. - Tu sais, peu de choses ont changé, les épi- 
ceries sont encore de ce style, même si le plas- 
tique a remplacé les feuilles de papier. 
F. - Oui, probablement, ça doit exister encore plus 
ou moins. Moi, j'adorais dessiner ces petites bou- 
tiques. J'en ai mis aussi dans «Modeste et Pom- 
pon», d’ailleurs. Regarde les publicités sur le mur 
de l'épicerie : le café «Chat Noirs transformé en 


«Chien Blanc. 


$. - Avec un petit Milou en effigie | 
F.- … la «Chicorée Radjah» pour «Chicorée 
Pacha», une marque de chez nous qui ne doit pas 
être connue en France, et puis, l'une des premiè- 
res apparitions de mon savon «Milbub», qui devait 
faire une longue carrière !.. Mais que tout cela 
est lourdement dessiné ! Cette ombre noire au bas 
de la page 48, c'est pesant ! Et les proportions des 
personnages aussi le sont ! Très curieux, vrai- 
ment. Ceci, page 49, c'est évidemment l'influence 
du cinéma burlesque américain : prendre un virage 
en dérapant sur un pied, tu trouves ça dans tou- 
tes les poursuites du genre Mack Sennett. Mais ce 
qui est marrant, c'est que je retrouve déjà ici le 
parc de Bruxelles, avec ses statues et ses bustes 
en pierre. Ce parc est un lieu qui m'a toujours plu, 
et cela remonte à très longtemps. Il est même 
revenu dans «lsabelle» ; j'y ai emmené Willy et Del- 
porte, un soir, trop tard pour faire des photos, 
malheureusement, mais je voulais qu’ils voient le 
décor dans lequel j'imaginais certaines scènes de 


sr 


L'astragale de Cassiopée et de L'étang des sorciers. 
Et c'est une chose importante dans toute mes ban- 


des dessinées, je reviens de temps à autre dans des 
parcs, il y en à par exemple dans Bravo les Bro- 
thers, on pourra en retrouver d'autres ailleurs. Et 
je découvre aujourd'hui, en en parlant, que cela 
m'influence pour une raison très lointaine, Quand 
j'étais tout petit - je ne savais même pas encore 
lire -, il y avait dans LE SOIR de Bruxelles un sup- 
plément enfantin avec des histoires en images illus- 
trées par une däme qui signait Jeanne Hovine (par 
ailleurs une grande actrice belse nommée Anne- 
Marie Ferrières, morte il y a quelques années), et 
dont les héros s'appelaient Nic et Nac, un frère 
et une sœur habillés en grands carreaux noirs et 
blancs, un peu clownesques, tu vois, avec un pom- 
pon sur la tête. Ce n'était pas vraiment de la bande 
dessinée, mais une sorte de récit illustré (jen ai 
conservé deux précieux albums} et c’est la première 
histoire dessinée qui m'ait passionné. Or, Nic et 
Nac avaient un tas d'aventures avec une bande de 
petits personnages, et notamment un certain Mon- 
sieur Cang, qui était une espèce de magicien-clown- 
pierrot et qui avait élu domicile dans un des pitiers- 
cabanes de jardinier du parc de Bruxelles. Et it y 
avait des histoires fantastiques, miraculeuses, avec 
ce M. Cang, mais l'idée que cette dame avait eue 
de le faire habiter dans un: pilier du parc était abso- 
lument géniale. C'est en tout cas certainement de 
R que vient mon goût pour le parc de Bruxelles 
ét tous les parcs en général. 

Peut-être même, tout simplement, mon goût pour 
le dessin-qui-raconte-une-histoire, le ne saurai donc 


jamais si «Nic et Nac» ne sont pas à l'origine de 


ma carrière de dessinateur, et de mon goût pour 
un certain fantastique - gentil, soyons modeste ! - 
car l'aventure de M. Cang m'avait fort ému le jour 


où il ouvrit un œuf à la coque. Un affreux diablo- 
tin en jaillit en hurlant de rire : «Je suis libre enfin, 
M. Cang ! Cet œuf est ensorcelé ! À présent, c'est 
vous qui entrez dans l'œuf l» Et l'œuf se refermait 
sur un M. Cang devenu tout petit. le crois vrai- 
ment - et c'est certain - que les érnotions de la 
tendre enfance sont importantes pour toute la vie. 
Au fait, voilà une bonne raison pour ne pas envoyer 
les enfants se faire bourrer le crâne par des cons !.… 
Tu vois, À, page 49, on se croirait vraiment devant 
le palais royal, ce coin de bois et le portail sont 
assez ressemblants, et je les ai dessinés par cœur. 
Le gag de la page 51 m'a posé quelques problè- 
mes. C'est Fantasio sur une trottinette qui entre 
en collision avec une statue de Mercure. Fantasio 
tombe, et Mercure continue sur la trottinette: Ben, 
oui ! moi, ça me faisait rire. Mais arrivé là, je ne 
savais plus du tout quoi faire, je suis bien resté deux 
ou trois jours à me demander comment j'allais con- 
clure, alors je me suis décidé à projeter la statue 
dans une fenêtre et à faire crier à quelqu'un : «Qui 
s'amuse à lancer des statues ?» Ça aussi, ça m'a 
fait rire ! 

Mais il y a autre chose à propos de cette statue. 
Tu sais que je suis toujours fort documenté, sur- 
tout à l'époque. Cesse de rire, Numa !.. Cette 
documentation s'appelait le Petit Larousse. l'avais 
trouvé la statue de Mercure ; seulement, d'après 
mon modèle, Mercure avait une feuille de vigne, 
et le journal m'a renvoyé ma planche en me deman- 
dant de corriger cela, car une feuille de vigne, c'était 
«indécent» ! Alors, j'ai collé un peplum à Mercure 
pour éviter de choquer mes éditeurs ! je ne ferai 
pas de commentaire, renonçant au plaisir de dire 
une méchanceté !.… La fin est vraiment bizarre, 
pas du tout dans l'atmosphère du début. Je ne sais 
pas pourquoi j'ai introduit des malfrats là-dedans, 
ça n'a vraiment aucun rapport avec l'intrigue prin- 
cipale ! Et cette monstruosité, page 57 : ces types 
qui vieillissent subitement, c'est monstrueux quand 
on y pense !.. 

Mais je voudrais bien être sérieux et repenser deux 
minutes à ces séries «Spirou» que nous venons de 
feuilleter, celle-ci comprise. Je leur trouve une 
caractéristique commune : elles sont un peu bêtes 
- je me ménage, là ! -, et si l’on considère le des- 
sin comme les scénarios, on a l'impression de voir 
un brouillon de bande dessinée. Je me fais l'effet 
d'un débutant qui patauge dans ses défauts et ses 
naïvetés pendant des années. C'est. déprimant ! 
Continuons tout de même. 


$. - Tes flics, à la page 59, qui ressemblent à 
ceux de «Quick et Flupke», ils correspondent 
aussi à ceux de l'époque ! 
F. - C'étaient en effet des flics bruxellois, c'est bien 
leur uniforme, casque blanc et pèlerine noire. 


$. - Ils ne sont plus comme ça aujourd'hui ? 
F, - {is ne sont plus comme ça. Mais au fait, com- 
ment sont-ils, les flics bruxellois ? J'ai un trou de 
mémoire, là... Pour nous, dessinateurs belges, les 
flics ont toujours posé un problème. Pendant tout 
un temps, on a dessiné des flics américanisés, qui 
sont assez passe-partout ; mais si on dessinait des 
flics bruxellois, l'éditeur venait nous dire : «Atten- 
tion, moi je vends mon canard en France, il fau- 
drait éviter la couleur locale !», alors on à fini par 
adopter l'uniforme français parce que la France est 
un marché plus vaste, évidemment. 


$.- C'est ce que j'allais te demander, parce 
que c'est très bruxellois, à l'origine, ta posi- 
tion géographique. 
F. - C'est très bruxellois, ce qui n'empêchait pas 
un succès relatifen France. Mais «Quick et Flupke» 


$. - À la première case de cette même page 
60, tu dessines cette espèce de tourbillon 
symbolisant l'étourdissement qu’Hergé appe- 
lait une «crolle». C'est amusant, parce que tu 
n'as pas souvent utilisé ce genre de symbole, 
du moins pas de cette façon. 
F. - C'est exact. Tu sais qu'une «crolles, en patois 
bruxellois, désigne une boucle, quelque chose de 
courbe, une boucle de cheveux, par exemple. En 
bande dessinée, c’est le procédé graphique que l'on 
utilisait à l'époque pour exprimer un évanouisse- 
ment, un cerveau qui tournoie, etc. 


$, - Ici, tu l'emploies sur un monceau de gens. 
F. - Oui, je ne fais pas ça couramment sur un mon- 
ceau de gens. je crois qu'Hergé employait effecti- 
vement ce truc assez volontiers. Maintenant, tu 
as d’autres solutions techniques que la «crolle», 
tu peux faire de la fumée, tu peux faire ce que tu 
veux, tu peux surtout inventer un nouveau gra- 
phisme, c'est ça qui est le plus intéressant. Et un 
détail qui m'amuse un petit peu dans cette image, 
c'est qu'il y a des flics accrochés çà et là. Il y en 
a même un sur le sol, et dont la tête à traversé 
la palissade ! 


5. - Mais dans la page précédente, à la 3° case, 
tu es sûr que le flic moustachu. n'est pas un 
clin d'œil à «Quick et Flupke» ? 
F. - Non, je n'ai jamais essayé de faire.ça. Tu sais, 
l'habitude du clin d'œil n'était pas entrée dans les 
mœurs, à l'époque. Pas dans les miennes, en tout 
cas. 


$. - En bas de cette même page 39, et déjà 
précédemment, page 50, on voit une publicité 
pour LE MOUSTIQUE. 
F. - C'est le résultat d’une histoire un peu mes- 
quine. je m'efforçais, dans mes séries, de faire des 
publicités imaginaires, et j'essayais toujours, sans 
y réussir, de les faire amusantes. Et un jour, aux 
éditions Dupuis, on m'a dit : «Mais faites plutôt 


de la publicité pour les publications de la maison, 
LE MOUSTIQUE ET BONNES SOIRÉES !» Rien 
ne se perd ! 


$. - Est-ce pour cette raison que tes héros sont 
reporters au MOUSTIQUE ? 
F.- Non, À, on ne m'avait rien demandé, mais 
c'était naturellement fait pour que tout ça reste 
dans la maison. 


$. - Mais pourquoi LE MOUSTIQUE, et pour- 
quoi pas SPIROU, alors ? 
F.- je n'en sais rien. 


$. - D'autant plus que LE MOUSTIQUE n'est 
pas lu en France ! 
F, - Non. Tu vois, nous ne pensions pas plus loin 
que notre petit patelin. 


$. - Et nous voici à la fin de l'album, où Cham- 
pignac a rajeuni les deux malfrats. Cauvin a fait 
un scénario de «Sammy et Jack Attaway» pour 
Berck, il n'y a pas très longtemps, sur le même 
sujet ; c'est Les bébés flingueurs, où des 
truands.utilisent un sérum de rajeunissement 
pour retomber en enfance. Tu vois que tu 
as fait école ! 
F. - Ecoute, je ne suis pas le:premier qui ai fait 
ça ! Ilyaune comédie américaine avec un person- 
nage qui redevient bébé... Comment cela s'appelle 
t-il donc !... 


S$.- Tu veux parler de Chérie, je me sens 
rajeunir, avec Cary Grant. Mais je te signale 
que Howard Hawks a réalisé ce film en 1952, 
soit deux ans après que tu aies inventé le sérum 
de jouvence ! Et toc ! Et dans les années 60, 
on-peut citer René Goscinny qui a réexploité 
le thème dans JOURS DE FRANCE, avec les 
aventures du Dr Gaudéamus illustrées par 
Coq... 
F.- Je m'en souviens. 


MERC1, X 
| MON VIEUX / } 


{29} Dans Charlot policeman. 
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Comment Champignac naquit sans forceps… 
Franquin en avait marre de slalomer Spirou et 
Fantasio dans un décor de buildings, de carre- 
fours, de bagnoles, d'agents à poste fixe, d’as- 
censeurs, de gares, d'aérodromes, de parcs 
publics truffés de statues blanches. 
Au cours d'une visite chez moi, Franquin, 
déprimé, me dit brusquement : «Tu ne pour- 
rais pas me sortir un Scénario qui se passerait 
à la campagne D Je ne me souviens plus s’il 
précisa qu'il lui fallait des vaches, des veaux, 
des haies, du fumier roux, des ruisseaux bleus 
piqués de libellules, mais l'avais compris. Je 
n'étais qu'un prof de maths et n'avais com- 
rnis jusque-là qu'un scénario de «Blondin et 
Cirage» : Le nègre blanc, que mon tumul- 
tueux frère Jijé avait attrapé au premier bond, 
et fait juter comme il savait le faire. 
Et, à ce Franquin jeune et soudain écologiste 
avant la lettre, je répondis un «oui» plus som- 
nambulique que rassuré. Il se leva, me serra 
la main, avec son rire chaud et franc : «Ça 
presse, tu sais » Ça presse toujours, chez ces 
dessinateurs ! Ce fut aux environs de fin juin 
1950 {?) que le comte de Champignac m'ap- 
parût. Je sürveillais des examens dans une classe 
surchauffée par la canicule. Devant moi, des 
feuilles blanches et un scénario à trouver. 
Soudain, mes yeux tombèrent sur une vieille 
planche didactique au fond de la classe. Bour- 
rée de champignons de tous calibres et de tou- 
tes couleurs, elle semblait me dire : «Tu t'sou- 
viens de tes vacances ardennaises chez ton cul- 
tivateur de grand-père ? Et de ces champignons 
magiques qu'il te montrait au bord des sapi- 
nières, et dont il disait...» Déjà, je gratte le 
papier ! Une diarrhée ! Spirou et Fantasio 
abordent le village de mon grand-père. À vélo, 
bien sûr ! Des choses étranges autour de leur 
tente. des lapins géants, des vaches intaris- 
sables, des gitans peu rassurants, des poules 
pondant à la cadence d'une mitraillette, un 
maire dépassé, compassé, puis un comte 
. mystérieux, baptisé «Champignao» parce que. 
La suite, vous la connaissez ! fe rentrai chez 
moi et m'attelai à un étoffage et à un décou- 
page touffu que j'envoyai à Franquin. En vrac ! 
I fut séduit, prit un sécateur et trancha déli- 
catement ce qu'il y avait de trop, ajouta ceci, 
cela. Toute la poésie que j'avais mangée et 
digérée à longueur d'enfance dans ce petit vil- 
lagé de Corbion-sur-Sernois, et toute la poé- 
sie qui iiguait confusément ce cher citadin 
d'André, enfantèrent ce Sorcier à Champignac 
à la ligne claire, aux décors bucoliques, pre- 
mier album d'une longue série d'autres, où le 
comte de Champignac ne perdait pas la forme. 


* Yvan Delporte, 
Rédacteur en chef 
de Spirou 


Spirou 
et les héritiers 


(1951-1952) 


© $. - Commençons par le commencement : le 
scénario est-il de toi ? 
F.- Complètement, oui, hélas ! 


$. - On remarque d'emblée que Spirou et Fan- 
tasio ne vivent pas encore ensemble. 
F. - Et que Spip joue dès le début un rôle privilé- 
gié. On remarque également que c'est déjà un peu 
moins moche, comme dessin. 
Liliane Franquin. - Oh! c'est formidable. 
J'adore cet épisode ! 
F.-... en revanche, on notera une totale incapa- 
cité à mettre en page correctement : regarde cette 
chaise, page 3, quelle perspective idiote ! 


$. - Et là, page 4, 6° case, on notera le pas- 
sage d'un Yvan Delporte juvénile mais déjà 
ébouriffé… 
F. - Ah ! c'était le premier d’une longue série : 
tout dessinateur, à Spirou, l’a dessiné plusieurs fois. 
il y a aussi l'apparition d’un personnage qui m'amu- 
sait bien : le notaire Mordicus… 
$.- … et celle d'un personnage important 
dans toute la série : le cousin Zantaño. Juste- 
ment, parlons-en ! En tant que «négatif» ou 
«double maléfique» de Fantasio, il possède le 
nom et le physique de celui-ci, mais inversés. 
F. - Oui, c'était une idée facile. Le cousin Zanta- 
fio étant aussi malveillant que Fantasio est bon, j'ai 
fait une sorte de contrepèterie avec le nom, et je 
lui ai donné le même physique, la même figure, 
mais il est aussi brun que l'autre est blond, c'est 
tout. 


$.- C'est tout, mais ça pourrait être inter- 
prété symboliquement : pour toi, le héros 
positif serait blond, et le «mauvais» serait un 
basané au type «méditerranéen interlope» !.… 


F, - Ah ! je l'attendais, celle-B.….. Bon. Ce n’est 
pas moi qui ai fait Fantasio blond. |} n'a rien, d'ail 
leurs, du beau héros aryen musclé, invincible, idéal, 
etc. Pour Zantaño, je voulais une ressemblance et 
un fort contraste, Sur la même tête, il me restait 
donc à utiliser un système pileux très développé 
et de couleur opposée. Voilà ! 


$. - Ma remarque était juste à pour faire un 
peu de «métaphysique». 
F. - Ah ! si c'était pour ça. Mais il y a une chose 
très curieuse à signaler à propos du physique de 
Zantaño, c'est qu'il ressemble à Greg jeune, alors 
que je ne connaissais pas encore Greg à ce moment- 
R ! 
$. - Fantasio, on le remarquera, n’a plus tout 
à fait un cou de girafe. 
F.- Non, il est en train de prendre sa forme 
véritable. 


$, - Mais tu as vu comme ses cheveux se sont 

compliqués depuis l’origine ? 
F. - Absolument, oui. Et à ce propos, je dessinais 
«Spirou» depuis des années quand je me suis trouvé 
devant M. Matthews, un des directeurs de la mai- 
son qui m'a déclaré d’un ton sentencieux : «Mon- 
sieur Franquin, Fantasio a huit cheveux, quatre che- 
veux à gauche et quatre cheveux à droite, et ça, 
c'est une chose qu'il ne faut jamais changer !» Moi, 
je m'en foutais du nombre de cheveux de Fanta- 
sio, j'en mettais tantôt quatre, tantôt huit, je ne 
sais pas ! Et c'était la seule caractéristique qu'il avait 
retenue du personnage ! Mais senténcieux !.… 
Comme s'il défendait une espèce de loi qu'on ne 
viole pas, presque dans le code, quoi ! 


$. - Si Fantasio est à peu près campé, on peut 

dire que Spirou lui aussi a pris sa forme quasi 

définitive, Mais tu ne trouvais toujours pas 

anormal, des années après, que ton héros füt 

un groom ? 
F. - Ah l'tu ne va pas remettre ça ?! J'avais admis 
le costume rouge une fois pour toutes et je n’en- 
visageais pas de le remettre en question. J'ai com- 
mencé à le changer un peu, mais plus tard, et quand 
j'ai abandonné «Spirou», il n'était plus groom.… 
qu'à moitié ! 

$. - C'est dans cet album qu'on découvre les 

qualités de bricoleur génial de Fantasio. 
F, - Oui, mais c'est un peu facile, c'est une tarte 
à la crème des bandes dessinées. Bien sûr, ici, c'était 
indispensable à l'histoire, mais tout le monde a fait 
ça, je n'ai pas été le premier ni le dernier à don- 
ner dans le bricolage en B.D. 

$. - Tout de même, des inventions comme les 


lunettes à essuie-glace, le Fantacoptère, etc. 
c'est bien à toi qu’on les doit ? Les lunettes 


À 


en question ont d'ailleurs été commercialisées 

bien des années après. 
$. - Je ne sais pas si j'ai été le premier à faire des 
lunettes à essuie-glace : en tout cas, c'est main- 
tenant un gag qui a couru les rues. Tu parles du 
Fantacoptère : ce n'est pas moi qui l'ai inventé, 
je me suis inspiré d'une illustration américaine, dans 
le COLLIERS ou le SATURDAY EVENING 
POST. 


$. - Mais c'est bien toi qui as inventé le célè- 

bre fauteuil en forme de main, non ! 
F.- Ça, c'est une réminiscence de «Smokey Sto- 
vers, la bande d’un certain Bill Holman qui parais- 
sait dans les années 35/50. C'était l'histoire d'un 
pompier loufoque qui avait un chat noir incroya- 
ble, et il lui arrivait de s'asseoir dans de grosses 
mains qui faisaient office de fauteuils, et il y avait 
d’autres petites mains tout autour qui lui tenaient 
sa cigarette, etc. C'était vraiment étonnant ! 


$. - Est-ce que Gaston n'a pas pris à Fantasio 
son goût du’ bricolage ? 
F, - C'est mon goût du bricolage - imaginaire - qui 
a envahi les deux personnages. 


8. - Est-ce une des raisons pour lesquelles Fan- 
tasio ne pouvait plus vivre dans les histoires 
de Gaston ! 
F. - Non. Gaston éteignait Fantasio qui, de fan- 
taisiste brillant qu'il était, devenait un repoussoir 
sérieux. Qu'y a-t-il d'autre ? Ah, oui, le chapeau 
qui salue électriquement. 


$. - Et la voiture qui se gare dans les petits 

espaces. 
F. - Tu sais que des inventions de ce genre exis- 
tent ou ont existé, hein ? La voiture existe, avec 
un système de patin qui se glisse par en dessous 
et qui la soulève pour la garer entre deux autres 
voitures ; des gens ont inventé ça, après ou avant 
moi, ou pendant, peu importe, mais je sais que 
ça a existé. Ce que je ne sais pas, en revanche, 
c'est comment on descendait de la voiture une fois 
garée… 


8. - Et l'invention du cousin Zantafio, cette 
espèce de scooter volant, c'est assez ingénieux, 
c'est assez vraisemblable, non ? 
F, - Non, ça n'est pas vraisemblable du tout. Avec 
une portance des ailes de cette taille-là, ce n’est 
pas réalisable. Tu sais, dans les bandes dessinées, 
on invente des trucs fabuleux, mais de là à les cons- 
truire en réalité, il y a un monde ! 


$. - En tout cas, des inventions de Fantasio 

et Zantafio aux trouvailles de Gaston, en pas- 

sant par les fabrications de Modeste, on sent 

chez toi un goût prononcé pour le bricolage. 
F. - C'est évident, Et pourtant, je ne-suis pas bri- 
coleur moi-même, et je le regrette. 


$. - Tu dis pourtant qu'il t'est arrivé de cons- 
truire toi-même des maquettes pour dessiner 
certains personnages ou certains objets. 
F. - D'accord, mais je les ai faites très rapidement 
pour disposer d'un modèle, d'une forme générale. 
Un vrai bricoleur ferait ça jusque dans les détails, 


il ajouterait de la couleur, il collerait les décalco- 
manies sur les avions, etc., mais je n'ai pas la manie 
de ces constructions-là. 


$. - Mais dans l'esprit, sinon dans la forme, 

tu sembles assez ingénieux ! 
F. - Je ne sais pas, Mais ce que j'aime faire se situe 
entre bricolage et sculpture ou design. j'ai modelé 
en terre la première Turbotraction pour en met- 
tre au point la forme. La conception - sur papier - 
de la Zorglumobile m'a passionné. Les voitures, 
avions ou autres bidules en plastique qu’on assem- 
ble à la colle, je m'en sers sans beaucoup de plai- 
Sir. HEn'y a pas là d'invention, ce n’est pas créatif. 


$. - Eh bien, c'est ça qui caractérise le brico- 
lage de Gaston ou de Fantasio : c’est de l'in- 
vention, c'est créatif. 
F. - Et c'est pour ça que je le fais dans ma bande 
dessinée, parce que je n'ai pas le courage de le faire 
moi-même dans la réalité. Je’suis déjà tellement 
maladroit avec un appareil photographique ! Non, 
là, je médis, ce n'est pas tout à fait vrai. 


$. - Oui, tu as réussi de fort jolies photos, je 
puis le prouver !.… Cela rejoint un peu ton 
goût pour les automobiles, Par exemple, la voi- 
ture de Fantasio, à la page 8, qui annonce déjà 
un peu celle de Gaston. 
F.- Ça, c'est une Citroën, une «Trèfle». C'est 
un modèle qui existait à l'époque, difficile à dessi- 
ner, comme tu vois. Par contre, en haut de la page 
9, il est plutôt réussi. C'est curieux, j'avais déjà 
ce respect des modèles de voitures, un respect qui 
paraît stupide, parce que je trouve que l'on devrait 
être beaucoup plus libre vis-à-vis de ces formes et 
les caricaturer comme on caricature les humains. 


$. - C'est d’ailleurs ce que tu as fait un peu 

plus tard, en inventant la Turbotraction. 
F. - C'est vrai, la Turbo était une invention, mais 
c'est la preuve que je me suis décidé très tard à 
renoncer à l'esclavage du modèle, et que je me suis 
mis très tard à faire des caricatures de voitures. 
Parce que, ici, page 9, elle est vraiment scrupu- 
leusement reproduite d’après documents. 


$. - Tu n'avais donc pas besoin de Jidéhem 

pour réaliser de belles voitures réalistes. 
F. - Non, évidemment, mais il est vrai que Jidé- 
hem y arrive bien plus facilement que moi. Sauf 
pour les roues, car il avait du mal, jadis, à dessi- 
ner des roues très rondes, ce qui le faisait enra- 
ger !.… Mais quand je vois cette page 9, ou d'au- 
tres, je me dis que pour des amateurs de vieilles 
voitures, ce sont dés planches intéressantes. 


$. - Et la firme Turbot, d’où vient-elle ? 
F. - De Talbot, qui avait à l'époque des modèles 
de course. C'était une marque célèbre dans la com- 
pétition automobile. Et les autos de course que 
j'ai dessinées ici sont toutes faites d'après des 
modèles de l'époque, des Alfa Romeo, des Fer- 
rari, etc. 


$. - À la page 30, il y a une voiture digne de 
celle de Gaston. 
F. - Oui, ça pourrait passer, en silhouette, pour 
la voiture de Gaston. Et c'est curieux, parce que 
c'est déjà une vieille voiture pour ce temps-là. 


$. - Au fond, tu aurais peut-être pu faire une 

carrière de dessinateur automobile. 
F. - Certainement pas. Dessiner une carrosserie 
n’est pas seulement un problème esthétique. I! faut 
tenir compte de nombreux «paramètres», comme 
disent aujourd’hui les snobs, et je n'ai pas de con- 
naissances techniques: Tiens !'Ici, page L1 : Fan- 
tasio énervé par son projet et par le café, et les 
gegs que ça entraîne, ça m'avait bien amusé. 


$. - Mais tu sais, l'histoire est bonne, tout cet 
album est:bon ! nS 


F. - je ne sais pas. Ce que je sais, c'est que tu ne 
vas pas louper maître Mordicus… 


$.- Tu sais que les goutteux ne se mettent 

pas les pieds dans de gros bandages comme ça ? 
F. - Je ne savais pas. Mais j'avais dû voir ça dans 
des films comiques américains, et peut-être dans 
la B.D, Le cliché était peut-être faux, mais à l’épo- 
que, il était dans les mœurs. Toujours est-il que 
je me suis bien amusé à dessiner cette série de gafles 
énormes de Fantasio. 


$. - C'est déjà du «Gaston», hein ! 
F.- Ah! nettement, c'est Gaston avec De 
Mesmaeker. 


$. - J'adore le combat à l'épée avec les cannes. 
FE. - Haaa ! Ça m'a fait rire à l'époque !.… Finale- 
ment, je crois qu'on fait de la bande dessinée pour 
se faire rire soi-même. Enfin, cette bande dessinée- 
ci, nos «miquets» ! 


$.- Tu te marrais en faisant ça ? 
F. - Oh ! oui, je me marrais franchement. Mais 
il faut dire que je me marre un peu trop facilement. 


$. - Et la chemise de Fantasio, pages 19 et 20, 
tu t'es bien marré à la faire ? 
F,- Ha, ha ! on dirait de la peau de Marsupi- 
lami !.… Bon. Nous en arrivons au moment d’émo- 
tion imbécile, page 24... 


$. - Spirou sauve le petit garçon des flammes, 
et sa souris avec lui. 
F.- Oui, il y a une souris.…. J'avais des souris blan- 
ches quand j'étais gosse, Mais l'intermède senti- 
mental de l'incendie, je l'ai sur la conscience ! 


S.- Et en plus, le même lit un album de 
«Spirou» ! 
F. - fllit Le sorcier, c'est de l'auto-publicité… Bof ! 
Ho ! hé ! quoi ! 
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$. - Voilà, pages 27 et 28, encore de la peau 
de Marsupilami ! 
F. - Les rideaux, chez Zantaño ? Oui, c'est comme 
la chemise de son cousin, c'est le même tissu. 
Plus tard, dans «Modeste et Pompon», tu auras 
d’autres occasions de te moquer de mes rideaux ! 
Mais alors, cette histoire de course automobile, 
c'est vraiment naïf, non ? 


$. - Remarque, les rideaux, chez Fantasio, page 
31, ils valent bien ceux du cousin. 
F. - Si tu t'achames sur mes rideaux, je te fais faire 
un costume dans ce tissu zébré jaune et noir et 
je t'oblige à le porter ! 
Bon. Cette image en haut de la page 32 m'a un 
air «bricolé» !'Un gros tuyau qui vient d'un bidon 
d'essence, une boîte à outils sur la pelouse, tout 
ça est touchant et un peu minable ! 


$. - je la trouve un peu étriquée, cette image 
du départ. 
F. - Peut-être, mais à l'époque, tu sais, cela se pas- 
sait un peu comme ça. J'avais assisté à un départ 


de Francorchamps, et c'était aussi étroit. Alors, 
Spirou profite du compte à rebours pour accom- 
plir une foule de choses en dix secondes : j'étais 
assez content de mon exploit | 


8, - Pas très vraisemblable, hein ? 
F. - Pas du tout, même... Ha, ha, ha ! Quelle hor- 
reur, ici, pages 39 et 40, les techniques que ces 
gars emploient pour retirer le casque de Zanta- 
fo ! Un magnifique morceau de cruauté que je 
recommande aux sadiques… 


$, - Tes voitures de course, je me rappelle que, 

au lycée, nous passions nos heures de cours 

à les reproduire avec application. 
F.- Tu finiras par me faire croire que la B.D. est 
nocive pour l'âme de l'enfant, comme ils disaient. 
Voici un Spip, page 42, qui entre en scène avec 
mordant, si jé puis dire. Et il pense, de surcroît : 
«Ce vieux truc fait toujours son effet», parce que 
Gillain avait employé à plusieurs reprises cette tech- 
nique de lui faire mordre les fesses d’un mauvais. 


$. - Spip récidive d’ailleurs à la planche sui- 

vante. Et nous arrivons maintenant en 

Palombie. 
F. - Déjà ?!.. Ah ! oui, bien sûr, c'est l’histoire 
du Marsupilami ! Ah, dis donc, j'avais oublié, je 
redécouvre tout !.… La scène de la page 48 aurait 
pu être assez dingue : le guide qui montre la ville 
heureuse et belle, et chaque fois qu'il désigne un 
édifice, ça explose ! J'aurais pu traiter ça mieux 
que je ne l'ai fait, mais j'aime toujours bien l'idée. 


$. - Louons ta constance décorative : les cou- 
vertures et ponchos des pages 49 et 50, avec 
leur bichromie noire et jaune, feraient bien chez 
Fantasio ou chez Modeste ! Et un nom comme 
«Palombie», ça vient tout seul ?  « 
F.- Palombie, c'est comme Colombie, ça vient 
de l'association colombe-palombe, c'est aussi bête 
que ça. 
$. - Le Marsupilami entre en scène, et ce n'est 
pas un mince événement dans la carrière de 
ta série. Parlons-en un peu. 
F. - D'abord, mais je l’ai déjà raconté cent fois, 
son nom vient de la fusion de emarsupiab», «Pilou- 
Pilou et «ani». Ami, pour son côté sympa. Pilou- 
Pilou, en hommage au fabuleux personnage créé 
par Segar, et que j'avais vu dans mon jeune âge. 
Le Pilou-Pilou avait à peu près la taille du Marsu- 
pilami, avec une queue courte, un pelage jaune et 
noir, il venait de l’espace et s'exprimait par des 
hochements de tête. Marsupial, je voulais que mon 
animal en soit un, et j'ai commis une légère erreur, 
car je l'ai fait vivre en Amérique du Sud, alors que 
les marsupiaux vivent à peu près exclusivement en 
Australie, tout le monde sait ça. L'origine loin- 


taine du Marsupilami remonte à une vieille plaisan- 
terie de la fine équipe de dessinateurs du «Studio 
Waterloo». Lorsque nous habitions chez Gillain, 
Will, Morris et moi, il nous arrivait de prendre le 
tram pour aller à Bruxelles dessiner du nu. Comme 
le trajet durait assez longtemps, nous inventions, 
pour nous distraire, les histoires les plus stupides 
et les plus folles possibles. Or, le receveur du tram 
était un homme super-actif : il devait délivrer les 
billets, ouvrir et fermer les portes, donner les 
signaux de départ et d'arrivée. Et un jour, nous 
avons décrété qu'il lui faudrait un organe supplé- 
mentaire pour s'acquitter de ses multiples fonc- 
tions : on lui a supposé une sorte de queue de rat 
qui sortirait de derrière son veston et avec laquelle 
il pourrait faire.quantité de choses. Inutile de te 
dire que ce gag nous à fait passer de savoureux 
moments entre Bruxelles et Waterloo, et que ce 
brave receveur de tram ne sait pas qu'il a eu l'insi- 
gne honneur de présider à la naissance, même loin- 
taine, d'un embryon de Marsupilami ! 

Liliane Franquin. - Je n’oublierai jamais le jour 
où il a conçu le Marsupilami ! 


$. - Raconte ! 

Liliane Franquin. - C'était un matin, on a ri 
comme des bossus pendant des heures, c'était 
incroyable ! À chaque instant, il inventait quelque 
chose de nouveau, chaque phrase était une suren- 
chère sur la précédente : «Oh ! il ferait ça. Oh ! 
il ferait ça.….», et on était pliés en deux de rire. 
C'était comme une espèce d'état de grâce qui s'est 
prolongé jusque dans l'après-midi. Et alors, l'après- 
midi, on à rencontré Willy à une terrasse de la 
Grand-Place, et c’est reparti, la surenchère a 
recommencé… Quelle journée ! Ça a été une vraie 
fête, ce jour-là, ça a été vraiment extraordinaire ! 
André n'arrêtait pas de rajouter des dons au 
Marsupilami ! 


$. - Mais sa forme est-elle venue facilement ! 


F. - Tu sais, des personnages comme celui-là, un 
dessinateur peut en créer beaucoup. On fait des 
essais, on crayonhe, on recommence, on jette, on 
s'inspire du précédent croquis, on perfectionne, 
etc. En tout cas, le moment où je l'ai fait apparaî- 
tre - et où je l'ai découvert moi-même - reste pour 
moi un souvenir charmant. 


$.- Le Marsupilami, tu l'as cherché 
longtemps ? 
F. - Je ne sais plus du tout, mais je ne crois pas. 


$. - Finalement, son physique n'a pas beau- 

coup évolué depuis sa première apparition. 
F. - Si, je crois qu'il a beaucoup changé : il était 
plus sec de forme, et ses pattes étaient différen- 
tes. je l'anime toujours avec pas mal de difficul- 
tés, d'ailleurs. 


8. - Il était déjà très habile de sa queue, dont 

il se sert vraiment comme d’un organe majeur. 
F. - Oui, et il y a ici, page 54, une présentation 
des possibilités de sa queue. On découvrira, au fur 
et à mesure des épisodes, d’autres possibilités. Au 
début, je dis qu'il se nourrit «principalement de 
puces», mais il a bien changé depuis lors. 


$. - Et quand tu l'as créé, pensais-tu déjà le 
garder à vie ? 
F. - Non, non, la preuve, c'est qu'il ne figure pas 
dans La come de rhinocéros. 


$. - Pourquoi l'as-tu gardé ? 
F.- Parce qu'il m'a plu, parce qu'il a dû aussi y 
avoir des réactions favorables, à commencer par 
celles de mon entourage. 


$. - était chair dès le début que ce person- 
nage resterait. 
Liliane Franquin, - Oh! Oui, ça a marché, 
c'était passionnant dès le début ! 
F. - Merci, ma chérie ! 
Liliane Franquin. - D'ailleurs, il est à moi ! Le 
Marsupilami m'appartient, il a dit qu'il me le 
donnait !.… 
F.- Alors, ici, page 55, on peut voir que son nez 
devient rouge quand # a bu. En revanche, à la page 
suivante, je ne sais pas pourquoi son nez est blanc | 
Une erreur de couleur, je suppose, ou peut-être 
un oubli de ma part. 


$. - En somme, on peut constater que le Mar- 
supilami s'est fait petit à petit, au fil des épi. 
sodes. On à ainsi découvert qu'il était amphi- 
bie, puis souterrain, on l’a vu camassier et 
apiranhavore», on l'a entendu parler. 
F. - J'ai été trop loin dans ce système. Je m'étais 
mis dans la tête de lui ajouter une particularité à 
chaque album, ce qui, à la longue, n’est pas une 
bonne idée. Et j'ai commis une grave erreur en le 
faisant parler comme un-perroquet, c'était inutile 
et psychologiquement faux. 
$.- Qu'importe, puisque le personnage est 
bon. 
F.- llest bon, mais il est limité. Comme il est 
muet, son action n'est valable qu’en complément 


de celle des héros, et encore, elle n'est pas telle- 
ment variée. Le Marsupilami peut foutre de gigan- 
tesques coups de poing avec sa queue, il peut se 
propulser et s'introduire n'importe où, il peut faire 
une foule de choses physiques à l'aide de sa queue, 
mais on ne peut pas attendre de lui une psycholo- 
gie poussée. Je veux dire, pour parler du cinéma, 
que les Gremlins sont des personnagtes fabuleu- 
sement plus intéressants, du point de vue scéna- 
rio, Tu vois ce que je veux dire ! 


8. - Mais c'est parce qu’ils font le mal. 

F. - Oui, ils font le mal, mais même celui qui fait 
le bien est plus fin que le Marsupilami ; les autres 
sont absolument prodigieux, parce qu'ils prennent 
des décisions, ils singent les hommes, ils imitent 
tout ce que les hommes font de moche, bref, ils 
ont une large capacité d'action, ce sont des êtres 
mentalement plus perfectionnés que le Marsupi- 
lami, qui est un bon petit animal qu'on aimerait 
caresser. 


$.- Mais c'est parce qu'il est positif, lui. 
F. - Positif, peut-être, mais extrêmement simplet. 


$. - Parce que tu ne l'as pas encore utilisé dans 

une situation où il agirait par lui-même. Et 

encore, je me trompe : dans Le nid des Mar- 

supilamis, que fait-il, sinon vivre par lui-même ? 
F. - Ecoute, le Milou d'Hergé est un personnage 
plus riche que le Marsupilami, 


$. - Je ne vois pas en quoi. 
F.- Milou pense, Milou prend des initiatives, il 
peut intervenir. 


$. - Parce que le Marsupilami ne pense pas ? 
Quand il saute à la perche en se servant de sa 
queue, il ne pense pas ? 

F.- {| imite, voilà cout ! 


$. - Pour imiter avec tant de finesse et d’hu- 
mour, il faut savoir penser ! Son ingéniosité 
vaut bien celle de Spip. Tiens, par exemple, 
à la page 59, il s'accroche de la queue à un 
tronc d'arbre pour soulever sa cage et s’échap- 
per : ce n'est pas de l'intelligence, ça ? 
F.- Là, tu as raison, ça dénote une intelligence 
et un sens de l'initiative indéniables… Je m'indine ! 
Provisoirement ! Mais enfin, j'ai essayé de faire un 
scénario important et très dynamique avec le Mar- 
supilami, et je ne pense pas y être arrivé. 


$. - Et pourquoi l'as-tu gardé pour toi lors- 
que tu as rendu la série à Dupuis ? 
F.- Parce que je voulais m'en resservir. 


$. - Donc, c'est que tu pensais en tirer quel- 
que chose d’intéressant. 
F. - Oui, mais c'était une illusion. Je sais depuis 
lors que c'est une illusion. 


$. - Pas forcément. Tu as senti confusément 
qu’il y avait un tas de possibilités encore inex- 
ploitées à tirer du Marsupilami, et tu as encore 
le temps de le faire. 

F. - Eh bien, l'avenir nous le dira. 


$.- Tu t'en es d’ailleurs plaisamment servi 
dans les titres du TROMBONE ILLUSTRE. 
C'est un début. Tout à l'heure, je te parlais 


de l'influence que tu avais fini par avoir eue sur 
ton «maître», jijé. Autre exemple : en 1954, 
il dessinait Soucoupes volantes, où Blondin et 
Cirage adoptaient un cousin pas très joli de ton 
Marsupilami… 
F, - C'était juste un clin d'œil un peu ironique et 
très amical de Gillain. Pour la petite histoire, il faut 
noter que je me suis amusé à dessiner mes pro- 
pres personnages au tout début de son histoire. 


8. - Revenons-en à la fin de la tienne, où nous 
quittons la jungle palombienne, page 60, sur 


les «premières traces de civilisation», c'est-à- 

dire sur une pub pour Coca-Cola. 
F. - Là, j'ai vraiment été mauvais, parce que j'ai 
écrit «Cola-Cola», ce qui n'est pas le texte exact, 
mais j'aurais au moins pu imiter le graphisme, c'eût 
été la moindre des choses. C'était juste une petite 
notation au sujet de ces gens qui regrettent que 
la nature soit envahie par là civilisation. Comment 
s'appellent-ils, déjà ?.. Tu sais bien, les «verts». 


$. - Les écologistes. Tu sais qu'il y a eu un film, 
il n'y a pas longtemps, avec le même gag. 


LES ZOOLOCGISTES 
Y PERDENT LEUR LATIN. 


Le marsupilami déroute complète- 
ment les savants. En effet, tous les 
animaux du monde entier peuvent 
être classés dans l’une ou l’autre ca- 
tégorie, dans une classe, dans un or- 
dre, et ainsi de suite. 

Non le marsupilami. Il a fallu 
créer pour lui une classe spéciale : 
celle des marsupilamiens. En effet, 
tous les animaux appartiennent à 
des catégories bien distinctes: le 
chien, par exemple, fait partie de 
l'embranchement des Vertébrés, de 
la classe des Mammifères, de l’ordre 
des Carnivores, de la famille des Ca- 
nidés.. Le marsupilami fait indubi- 
tablement partie des Vertébrés, Il a 
un squelette comportant une colonne 
vertébrale. Sa conformation géné- 
rale semblerait le faire classer parmi 
les Primates, ordre où se placent les 
singes, En effet, le marsupilami est 
quadrumane... Mais certaines carac- 
téristiques empêchent de l’y ranger. 
LE REPAIRE DE LA MURENE nous 
a appris que le marsupilami est am- 
phibie, comme le phoque; il peut 
répéter des phrases, comme un per- 
roquet ; son sens de l'orientation est 


LE PIE AE 
HÉMDRE AU 


MARSUPILAME 


La seule façon d’y voir ciair serait 
d’autopsier le marsupilami. Mais 
Spirou, Fantasio et le marsupilami 
même s'y refusent avec la dernière 
des énergies, : 

On les comprend... 


LE PREMIER 
DES MARSUPILAMIS. 


LA NOURRITURE 
DU 
MARSUPILAMI 


Lors de leurs premières observations 
du marsupilami en liberté, Spirou et 
Fantasio ont cru qu'il se nourrissait 
exclusivement de puces, En réalité, les 
puces ne sont pour lui qu'une frian- 
dise. Ce dont il se nourrissait le plus, 
dans la forêt vierge de Palombie, c’est 
de petites noisettes que les habitants 
du pays appellent pinones et qui 
poussent sur des sortes d'arbres à 
caoutchouc, 

Au début de son acclimatation en 

Europe, le marsupilami continuait à 
se nourrir exclusivement de ces noix, 
ce qui était très onéreux: on n'en 
trouve pas chez nous, il fallait en faire 
venir 'à grands frais d'Amérique cen- 
trale. ; 
Par la suite, on s'est aperçu que le 
marsupilami mangeait tout aussi bien 
les noisettes de Spip. Et diverses expé- 
riences l'ont prouvé, le marsupilami 
est maintenant omnivore : il mange de 
tout. Notamment le papier à lettres de 
Fantasio... 


plus poussé encore que celui du pi- 
geon voyageur et. son odorat plus 
infaillible que celui des meilleurs 
chiens de chasse. 

Bien que le nom marsupilami 
puisse faire croire qu'il s'agisse d’un 
marsupiai (ordre de mammifères 
dont fait notamment partie le kan- 
gourou), rien n'est moins certain. Il 
faudrait, pour pouvoir se prononcer, 
voir un marsupilami femelle portant 
ses petits dans une poche, Or nous 
ne pouvons étudier qu'un seul spé- 
cimen, mâle de surcroît 


Martine Gasqueton, de Cognac, ne lit 
pas notre journal depuis bien long- 
temps. C’est pourquoi elle aimerait sa- 
voir d’où vient le marsupilami et de- 
puis quand il fait partie des héros de 
Spirou. 

ER bien, Martine, le marsupilami est 
un animal extrêmement rare, qu'on 
trouve — difficilement -— dans la forêt 
vierge de Palombie, territoire des In- 
diens Chahutas. C’est le 31 janvier 1952 
que les lecteurs de Spirou ont aperçu 
pour la première fois le marsupilami. 
Depuis lors, il n'a pour ainsi dire plus 
quitté Spirou et Fantasio. 

Voici le marsupilami tel que l’ont vu 
pour la première fois des Européens. 


DANS LE 

NUMERO SPECIAL 

BE PAQUES, 
UNE AVENTLRE COMPLETE 
BU MARSUPILAME 


QUE FAIRE SI VOUS 
RENCONTREZ UN MARSUPILAMI ? 


Hi peut se faire qu'un jour, vous prome- 
nant à La campagne, vous rencontriez un 
marsupilami Vous avez fort peu de chan- 
ces de pouvoir l'approcher: les marsu- 
pilamis fuient devant les humains. Pour 
ne pas f'effrayer, approchez-vous donc dou- 
cement. sans rién dire, sans gestes agressifs 
surtout. Si vous avez en poche des noix, 
des noisettes ou du poisson très frais, vous 
pouvez les lui tendre. À ce moment, parlez- 
iur doucement, faites-lui entendre le son de 
votre voix afin qu'il vous connaisse mieux 
S' prend les friandises que vous lui ten- 


SALE CARACTÈRE ET BON CŒUR 


Le marsupilami est colérique Bien qu'il ait fréquenté la civilisation depuis 
uatre ans, l'est resté un animal féroce, fi est à peu prés impossible de l’appri- 
voiser complètement. Bi se bat continuellement. Ce qui le renû suriout redou- 
table, ce sent les mille. iactiques de combat qu'il emploie, Les combinaisons €@i- 


verses avec lesquelles El emploie sa queue aux muscles d'acier ful essurent tou. 


jours une victoire fracassañte, 


Mais le imarsupilami sait aussi être d'une douceur surprenante avec cer 


taines créatures, dent il paraît rechercher l'affection. 


dez, et même si ensuite il court se ré- 
fugier au loin, vous avez gagné Îa partie 
et, en tout cas, éveillé son intérêt, À re 
viendra auprès de vous 

N'essayez jamais, en aucun cas, de l'eme 
mener de force : il pourrait vous en cuire, 
Tentez plutôt de le faire rire (le rire. dés» 
arme complètement le marsupilami) et fai 
fes avec lui des cabrioles fusqu'à votre 
maison. 

Si vous désirez ramener un marsupilami 
chez vous, il est nécessaire que vous habit. 
tiez près d’une rivière, d'un étang Le mar 
supilami est très propre et a besoin de 
trois grands bains quotidiens, 

Rassurez vos parents : le marsupilami n'a 
aucune odeur et n'apportera pas de puces 
dans la maison: il les mange, Mais 
faudra que vous lui installlez un coin où 
il puisse dormir en paix: le marsupilami, 
dépensant beaucoup d'énergie, dort besu- 
coup, 

Après la première période, où fl sera un 
peu craintif et méfiant, il deviendra très 
affectueux. Mais restez toujours gur vos 
gardes : il est taquin et vous jouera cer 
tes de bons tours 


SPIROU ET FANFASIO, 
Se 


comment s'appelle-t-il, déjà ? … Tu sais bien, 
le film sud-africain. 
F. - Les dieux sont tombés sur la tête. À nous 
deux, on fait vraiment un parfait duo de «trous de 
mémoire» !.. Oui, j'ai vu ce film, qui part en effet 
d'une bouteille de Coca-Cola symbolisant la civi- 
lisation en marche chez les «sauvages». 


$. - Chez le notaire, page 60, il y a un tableau : 

on dirait Oliver Hardy revu par les Hollandais. 
F. - Justement, c’est une peinture hollandaise. J'ai 
supposé que le notaire avait du goût pour la pein- 
ture ancienne ; on peut s'attendre à trouver ça 
chez un notaire, hein ?.… Mais c'est très mal foutu, 
alors que je suis capable de faire tellement mieux ! 
Quand je vois ça, c'est curieux, je me dis qu'il faut 
un temps fou pour devenir dessinateur. C'est 
monstrueux ! 


8, - C'est moral, non ? Tu ne crois pas ? 
F. - Peut-être bien, mais c'est dommage. Au fond, 
ça dépend comment on est doué. Regarde Dürer, 
il faisait à seize ans un autoportrait absolument 
génial, et il démontrait qu'il était déjà un artiste 
complet, superbe de goût, de sûreté de trait. 
Quelle merveille ! quelle merveille ! 1! ya des gens 
qui sont doués dès leur naissance. Moi, je dessine 
depuis l'âge de cinq ans, mais je n’ai été doué 
qu'hier, et à moitié ! ” 
$. - Et demain, ce sera encore mieux ! Mais 
tu sais bien qu'il y a des artistes qui témoignent 
très jeunes de dons particuliers, et qui attei- 
gnent un maximum au-delà duquel ils ne pro- 
gressent plus. 
F.- C'est possible, tout est possible. 


$.- Comme disait Buffon : «Le génie n'est 
qu’une plus grande aptitude à la patience». 
C'est une devise qu’un Hergé n'a cessé d'ap- 
pliquer durant cinquante ans. Prends l’exem- 
ple de Mœbius : voilà un type fabuleusement 
doué, qui a très vite frappé fort, et qui vient 
d'arriver à une certaine limite au-delà de 
laquelle il a non seulement cessé de progres- 
ser, mais a aussi amorcé une sensible 
régression. 

F. - D'abord, je ne suis pas d'accord avec Buffon. 

Ensuite, Mœæbius peut se retrouver, demain, sur 

les sommets. Peut-être grâce à Giraud. 


$. - C'est-à-dire que tu n'as pas encore tout 
montré et que tu peux encore progresser pour 
devenir, comme tu dis, un dessinateur. 
F. - Je ne crois pas, parce que je me connais. Mais 
je suis un monstre de pessimisme. Que dirais-tu 
d'un petit verre pour nous préparer au prochain 
album !… 


DROLE OOORDODÉO RE OO LOL OOOOOOPODOLODOOOOOOOOOODOLOO PRO POLOPDOOOOOOOOOO LRO PRO OOÉODOOOOODODOLOOÉOO LÉO ÉÉDELÉSÉÉÉSÉE ESS 


ODE A MARSUPILAMI 


Les singes en ont blêmi, 

l’être humain rugit, morose ; 
ils murmurent : «Quoi ! ! ose ! 
insulte ! Métamorphose ! 
Homme et Simien à demi ! 
Marsupilami !» 


Car il est élu parmi 

les grands mutants légendaires, 
mythes beaux et solidaires 
d’enchantements milliardaires. 
Du prodige il est l'ami, 
Marsupilami ! 


Sage et fort comme fourmi, 
vaillant, combatif, stratège, 
il se rit du plus grand piège, 
il attaque et désagrège, 
d'où qu'il vienne, l'ennemi, 
Marsupilami ! 


De sa queue, fil affermi, 

il entortille et bombarde 

le méchant qui dit : «Ça barde !» 
et cherche la sauvegarde 

en braillant comme roumi : 
«Marsupilami 1» 


Chasseur jamais endormi, 

plus entêté qu’un morpion, 
pour le ventre il est champion ! 
Piranha, murène et pion. 
C'est un lapsus calami. 

Excusez mimi !.… 


Piranha, murène et mi- 

ni transistor il avale, 

ce gourmand, ce cannibale, 
les savourant - 6 fringale ! - 
comme un simple salami… 

Marsupilami ! 


Mais, brutalité vomie, 

il est tendre et romantique, 
offrant son coeur poétique 
à une fille authentique. 

Pas question de sodomie ! 

Marsupilamie ! 


Pour lui plaire et pour s'emmi- 
toufler de bonheur extrême, 

il dépouille l’ara blême 

de son lumineux emblème, 
bouquet où l'air a frémi. 
Marsupilami ! 


En piste où l'Homme a gémi, 
lui triomphe, instinct grandiose ; 
sous la terre il se transpose ; 

au fond de l’eau, se repose. 

Il est génial et demi, 
Marsupilami ! 


Enfin, joyeux, raffermi, 

il guérit les chiens en peine, 
veut que la gaieté soit reine. 
Les oiseaux ont de la veine 

il est leur meilleur ami ! 
Marsupilami ! {one more time) 


Numa SADOUL 

{12/72 - Poème paru dans FALATOFF n° 12/33, 
accompagné d’un «reportage» photo - bidon - sur 
le Marsupilami «malgache». 


Les voleurs du 


& 


Marsupilami 


$. - Cet épisode a été réalisé «d'après une idée 
de jo Almo» ; qui est jo Almo ? 
F. - C'est ce gars dont tu as vu la caricature dans 
L'héritage, sous forme de pilote d'avion. C'est un 
excellent ami. 


$. - Comment cela s'est-il passé ? 
F.- If n'a pas fait le scénario, mais il m'a donné 
l’idée de base. Sans doute le principe du vol du 
Marsupilami est-il de lui, je ne sais plus. Je suppose 
que son intervention se limite à quelques phrases, 
car il n’était pas scénariste. 


$. - Déià, à la fin des Héritiers, et donc ici au 
début, on voit pour une fois - 6 fait excep- 
tionnel ! - Spirou et Fantasio en pleine illéga- 
lité, puisqu'ils projettent tout bonnement de 
commettre au z00 un vol avec effraction pour 
enlever le Marsupilami ! 
F. - C'est illégal, mais c’est pour la bonne causes. 
Et d’ailleurs, on ne peut que comprendre leur émo- 
tion en voyant la détresse du «petit animal». Mais 
enfin, c'est juste, on ne verra pas souvent Spirou 
se mettre au ban de la société en élaborant un coup 
de force contre une institution officielle. 


$. - Chez Fantasio, on remarque toujours les 
jolis rideaux zébrés. 
F. - Oui, c'est abominable ! 


$. - Et on remarque aussi que les héros n’ha- 
bitent pas ensemble. 
F.- Non, mais voilà par exemple une question 
- regarde comme je suis stupide ! - que je ne me 
suis jamais posée : est-ce que l’un ou l'autre ne 
pouvait pas avoir une petite amie !… 


$. - Le journal n'aurait jamais laissé paraître ça. 
F. - Bien sûr, et c'est sans doute pour ça qu’on 
n'y à jamais pensé ; c'était une autocensure qui 
allait de soi. Le personnage était tel quel une fois 
pour toutes, ce qui est tout de même anormal, 
quand on y réfléchit ! Ils sont asexués, donc muti- 
lés. Ils n’ont pas de famille, pas de parents, pas 
de besoins - ni pipi, ni caca, ni dodo ! -, pas de 
soucis financiers, -etc., et je crois que c'est ça qui 
est dépassé dans la bande dessinée, c’est totale- 
ment dépassé ! Et puis il y aura toute une période 
où les séries dessinées seront remplies de ces pro- 
blèmes, et elles crèveront de ces problèmes, et on 
en aura marre, et on reviendra aux fantaisistes- 
poètes auxquels on trouvera une portée fantasti- 
que parce qu'ils seront dégagés de ces conneries ! 


$,. - Il est vrai que les héros de B.D. sont sans 
entraves. Et ce qui est amusant, vu d’au- 
jourd’hui, avec le recul, c'est qu'ils sont sou- 
vent des adolescents qui vivent comme s’ils 
étaient des adultes. et qui plus est, dégui- 
sées en groom ! 


F.- Ha, ha ! moque-toi, tiens !... Mais les per- 
sonnages peuvent mürir : regarde, page 7, à 
l'avant-dernière case, ils commencent à avoir une 
forme possible ; Fantasio, là, il n'est pas mauvais. 


$. - C'est devant un dessin comme ça qu'on 

se rend compte où les Cornillon, les Conrad, 

les Chaland, etc., sont allés puiser leur monde. 
F. - [ls ont poussé ça plus loin, tout de même, 
heureusement pour eux. 


8, - Qui, c'est sûr, mais c'est ça qu'ils font, 
c'est leur «ligne claire» à eux. Et Tillieux, fina- 
lement, c'est aussi cela qu'il a fait. 
F. - Qui, mais en plus perfectionné, attention, en 
plus «adulte». 


$. - Ici apparaît Valentin Mollet, le footballeur 
qui vole le Marsupilami. Et j'aime beaucoup 
cette première case de la page 4, où on le 
devine au lointain, alors qu'il n’a encore aucun 
rôle à jouer ; c'est ce genre d'image à la Hitch- 
cock où les pions se mettent en place à notre 
insu, c'est très bon, 
F. - Valentin n’est pas un vrai «mauvais», c’est un 
type plutôt sympathique qui est pris dans l'engre- 
nage parce qu'il a besoin de fric... Ce n'est pas 
un «héros» ! En somme, ce sont les «mauvais» qui 
ont des problèmes de fric dans la bande dessinée. 


$. - Mollet, on voit tout de suite que ce n'est 

pas un vrai «mauvais», car il a une bonne tête. 
F. - Oui. Une chose que je déteste dans les feuil- 
letons télévisés, c'est qu’on reconnaît tout de suite 
le «mauvais» à sa sale gueule ; dès qu'on le voit, 
on sait que c'est lui qui a fait le coup !.. Ah ! l'his- 
toire du varan du Nil... 


$. - Le pauvre ! Son sort m'avait énormément 

attristé quand j'étais petit. 
F. - Mais cette histoire, si je n'avais pas été négli- 
gent, je l'aurais gardée pendant tout l'album, 
comme une espèce de «running gag». J'avais eu l'in- 
tention de le faire se retrouver au bord du Nil avec 
le type qui lui court toujours aux fesses, si je puis 
dire, et finalement je ne l'ai pas fait. 


$. - Pourquoi ! 

F. - Oh, par manque de ténacité, par manque de 
suite dans les idées.… Mais cette poursuite du varan 
du Nil, ce n'est finalement pas une mauvaise idée ; 
pour l'époque, ce n'est pas trop triste. La cou- 
leur non plus n’est pas trop moche, bien que cette 
poursuite noctume manque passablement de clarté, 
la lumière n'est pas très bien rendue, pas très effi- 
cace… j'ai l'impression que j'ai laissé échapper un 
épouvantable belgicisme, page 20 : «ll s'en faisait 
beaucoup de ces jours-ci», tu dirais ça, en français ? 
En réalité, je voulais dire : «ll se tourmentait beau- 
coup ces derniers temps»... Mais il est impossi- 
ble d'échapper aux belgicismes, j'en ai fait bien 
d'autres. 


$. - Et que penser des cœurs brisés, en haut 
de la page 21 ? 
F. - Que c'est du misérabilisme bête !.… Il y a plus 
amusant, à la page 23, tout de même : ils font de 
l'excès de vitesse et sont coincés par des flics 
spirituels. 
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S. - Alors, ces flics, ils sont quoi ? 
F, - Ce sont des flics à l'américaine. Mais je ne fais 
plus ça, maintenant, les flics que je dessine sont 
français. C'est comme les douaniers de la page 
26, ce sont des Français ; c'est un type de doua- 


niers que je connaissais bien, car il m'arrivait de 
passer la frontière en voiture. 


$. - Tu avais déjà campé des douaniers dans 
Mystère à la frontière, on en reverra d'autres 
dans «Gaston», mais ceux-ci sont le prétexte 
d'une scène hallucinante de fonctionnaires tâtil- 
lons et zélés comme nous en avons tous vécu 
une dans notre vie. Cette scène odieuse et 
drôle se poursuit durant cing pages homéri- 
ques ; étais-tu coutumier des tracas aux 
douanes ? 
F. - Comme tout le monde, j'ai eu quelques aven- 
tures parfaitement exaspérantes à la douane. Je 
m'en rappelle particulièrement une qui a un rap- 
port avec le Jo Almo dont je parlais, et qui est peut- 
être contemporaine, qui a même pu influencer cet 
album-ci, va-t'en savoir. Jo Almo campait en 
Ardenne belge, non loin de la frontière, et nous 
étions allés le rejoindre pour une journée, Liliane 
et moi. Quand nous sommes repartis, il m'a con- 
fié une partie de son matériel. Or, j'avais une 11 
CV Citroën, dont le coffre était absolument mina- 
ble, mais j'étais arrivé, à force de patience, à tout 
y faire tenir. J'avais fait un puzzle fantastique, tu 
ouvrais ce coffre et rien ne bougeait, tout gardait 
la forme que j'avais imprimée, c'était vraiment un 
exploit de ma part. Je n'ai pas passé la frontière, 
mais j'étais dans cette zone où les douaniers peu- 
vent intercepter les automobilistes, Et ça n'a pas 
manqué : sur la route, les douaniers belges m'ar- 
rêtent, me font ouvrir le coffre, me font tout vider, 
les monstres ! Ecoute, je les aurais bouffés !.. Bon, 
dans l'album, cette histoire dure assez longtemps, 
ça s’envenime, et je me suis fort amusé à faire Spi- 
rou qui donne des coups de tampon sur le-crâne 
chauve du douanier, page 30 ! 


$. - Cette image, et du reste toute la scène, 
cela me fait penser à ce film de 1931 des Marx 
Brothers, Monnaie de singe, où ils sont coin- 
cés à une douane et essaient de frauder en se 
faisant passer tous les quatre pour Maurice 
Chevalier. Et on voit Harpo en plein délire qui 
sème la pagaille dans la paperasse, qui tape sur 
les agrafeuses, qui donne des coups de tam- 
pon sur le crâne d'un douanier. Tu n'as pas 
vu ça ? 
F. - Non, mais c'est assez troublant, d'après ce 
que tu m'en dis. Mais tout finit par s'arranger 
au café du «joyeux contrebandiers, page 31. Fina- 
lement, on s'est bien battu, on est content. 


S. - Attends, revenons un peu en arrière, page 
27, demière case : l'échange d'hostié y 
lisé par deux flèches, c'est comme les «crol- 


les» du Sorcier, un code de la bande dessinée 

dont tu n'abuses guère. 
F. - Des flèches, des étoiles, des petites fumées, 
des têtes de mort, des idéogrammes chinois, des 
tourbillons, tu as tout un résumé des codes dans 
cette planche. 11 m'est arrivé d'en faire plus que 
tu ne crois. Fraditionnellement, les étoiles signi- 
fient la douleur, tout le monde sait ça.… 


$. - Et nous en arrivons page 33 à un match 
de foot. 
F. - Regarde, j'ai mis la foule, et tu sais, il faut une 
certaine patience pour faire un truc comme ça. 
C'est d'ailleurs élémentaire, mais il faut le faire, 
et je l'ai fait avec une certaine efficacité. 


$, - Tu dis que tu n'es pas sportif, mais tu as 

toujours bien dessiné les actions sportives. 
F. - Je suis trop paresseux pour être sportif. Mais 
j'ai dessiné un meilleur stade de foot dans une plan- 
che de Gaston (30)... Voici, page 35, une chose 
que je ne suis pas capable de réussir : une belle 
affiche de cirque. Celle-ci n'est vraiment pas bonne. 
Mais mon cirque respecte quand même plus ou 
moins l'esprit des cirques. J'avais une vague docu- 
mentation avec des photos dans un GEOGRAPHIC 
MAGAZINE, cette revue qui sert décidément. à 
tout.  * 


$.- Ce géant baptisé Goliath, et son com- 

parse, le nain hargneux, ils m'avaient énormé- 

ment impressionné quand j'étais gosse ! 
F. - Ah, bon ? J'ai l'impression de t'avoir beau- 
coup traumatisé dans ton jeune âge. Je comprends 
en tout cas mieux maintenant pourquoi tu m'in- 
fliges, par pure vengeance, le supplice de la ques- 
tion !.. C'est pourtant simple, comme système, 
le tandem géant-nain. Mais j'aimais assez la remar- 
que de Fantasio, page 39 : «j'aurais bien voulu me 
mesurer avec ce chef du personnel !» Se «mesu- 
ren avec un nain, c'est plutôt marrant, non !.. 
Et je voulais faire un petit personnage aussi intense 
qu'un pétard, tu vois ce que je veux dire ? qui 
éclate tout le temps, qui gueule ; ce nain a quel- 
que chose d'un moutard qui braille du matin au 
soir. 


$. - Et tu aimes bien le cirque ? 
F. - Non. À cette époque-là, j'aimais bien l'atmos- 
phère du cirque, surtout pour l'odeur de la ména- 
gerie, mais je n'ai pas pour le cirque ce culte qu'ont 
certaines gens. Bon, je ne méprise pas ça, je suis 
ébahi devant ce que sont capables de faire certains 
artistes: un type avecun trapèze, c'est absolument 
exceptionnel, des types qui jongient ou qui tien- 
nent des choses en équilibre, c’est admirable. je 
pense un petit peu : «Comment peut-on consa- 


{30} Planche «Gaston» n° 675, in Le géant 
de la gaffe, page 17. 


crer sa vie à faire ça », mais ils peuvent me répon- 
dre la même chose quant à mon métier !.. 


$. - Et les dompteurs 
F.- Cela m'intéresse beaucoup moins, surtout 
depuis que j'ai rencontré quelqu'un qui connaît le 
fils du directeur du zoo de Barcelone et qui m'a 
parlé de certains procédés pour dresser les ani- 
maux, et ce n’est pas sympathique du tout... Non, 
je ne suis pas grand amateur de cirque. 


8. - Et les downs ? 
F. - C'est rare qu’ils soient bons ; un bon numéro 
de clown, ça peut être génial, mais c’est rarissime. 
Quand j'étais jeune, les clowns me faisaient peur. 
Il faut dire que j'avais peur de tout ! Je me sou- 
viens d’une séance particulièrement éprouvante, 
lorsque j'étais très môme : il y avait une voiture 
d'enfant avec un supposé bébé dedans, à qui le 
clown donnait du lait, d’abord dans un biberon, 
puis dans un grand récipient, puis directement par 
le tuyau d’une pompe, et chaque fois le lait était 
englouti rapidement, et naturellement, à la fin, 
c'était un clown adulte qui sortait de la voiture 


d'enfant habillé en bébé géant, et moi je regardais 
ça avec angoisse, d'autant plus qu'au même spec- 
tacle, les clowns avaient des bougies et des pétards 
qui s’allumaient dans leurs cheveux, et j'avais une 
peur bleue que tout ça prenne feu !.. Donc, les 
clowns me faisaient peur. Et ce qui est curieux, 
c'est que j'ai eu la même réaction la première fois 
qu'on m'a emmené au cinéma. C'était un film avec 
un acteur allemand célèbre qui était montreur de 
marionnettes - était-ce von Stroheim ? - et sa 
femme le quittait, et si je me souviens bien, il des- 
cendait un escalier et se précipitait sur le palier en 
faisant parler sa marionnette pour essayer de retenir 
sa femme... Est-ce que ça te dit quelque chose ? 


8. - Si c'est avec von Stroheim, c'est peut être 
Gabbo, l’histoire d'un ventriloque, filmée en 
1929 par James Cruze. Mais ça pourrait aussi 
être L'ange bleu {von Sternberg, 1930) où Emil 
Jannings, déguisé en clown blanc, pousse des 
cocorico déchirants pour l'amour de Marlène 
Dietrich qui est en train de le quitter. 

F. - Ah, je crois que c'est le premier film, oui, et 


À ça m'avait vraiment efrayé. J'ai l'impression qu'une 
Ë de mes façons d'aller au devant du monde, c’est 
d'avoir peur ! Tu as eu de grandes frayeurs de ce 
à genre, toi, dans ton enfance ? 


$. - Moi, c'étaient les pères Noël des maga- 
Sins qui me terrorisaient… Mais tu te souviens 
précisément que c'est le premier film qu'on 
t'ait emmené voir ? 

F.- Oui, précisément, et j'étais très petit. 


é D. LC $. - Toute cette scène est extrêmement réus- 
4 
(se 


sie, à partir de la page 53 : c'est un peu fan- 
tastique, c'est un peu chorégraphique. Tu 
avais déjà dessiné des éléphants dans L'héri- 


tage, mais on trouve ici les premiers vraiment 
«franquiniens», qui annoncent une longue et 
belle lignée… 

F. - j'adore les éléphants. 


$. - Tu dessines toujours les mêmes, et ils sont 

extrêmements sympathiques. 
F.- C'est parce que je les aime beaucoup. Et à 
encore, je reste sur une impression de la petite 
enfance, car mon premier souvenir d'éléphant 
remonte à des visites dans le vieux petit Musée 
d'Histoire naturelle, à Etterbeek, l'endroit où je 
suis né, et où je restais en contemplation devant 
un éléphant empaillé. Malheureusement, ils sont 
maintenant en train de rénover le Musée, et je 
crains que ça ne disparaisse ; mais pendant des 
années j'y suis retourné pour retrouver ce qui 
m'impressionnait étant même. 


8. - Le scénario de cette histoire est assez bien 
conçu, finalement. 
F.- Je ne sais pas ; il faudrait que je la relise, et 
je n'en aurai jamais le courage !.. 


$. - Ce qu'il y a de bien dans les albums de 
cette époque, ce sont les pages de publicité 
interne - pour le journal ou les autres séries 
de la maison - qui donnaient lieu à des dessins 
originaux parfois très chouettes. 
F. - C'est exact, et je dois dire que j'aimais bien 
faire ça. C'est très dommage qu'on ne le fasse plus. 
Maintenant, l'éditeur impose, pour ceux qui le veu- 
lent bien, une liste toute bête de la production mai- 
son, une liste mal foutue, typographiquement mal 
composée, et on aurait évidemment l'impression 
d'être un mufle si on la refusait. Mais ça vous abîme 
un album, en fait, il faut le dire.… 


La corne de 
rhinocéros (1953) 


$. - J'ai gardé deux éditions de cet album : 
l'originale de 1955 et une réédition de 1975. 
C'est qu'il doit y avoir des diflérences, que l'on 
découvrira en cours de route. Graphique- 
ment, c'est l'épisode où tu prends ton 
ampleur. 

F.- Ah, bon ? 


$. - Sürement. À propos du titre, connaissais- 

tu la théorie de Salvador Dali sur la corne de 

rhinocéros en tant qu'élément métaphysique ? 
F, - Non, je ne connais pas. On est toujours dans 
la métaphysique ! 


$. - Et savais-tu que la corne de rhinocéros 

est réputée - à tort, du reste - avoir des ver- 

tus aphrodisiaques ? 
F. - Oui, mais je n'y ai pas pensé au moment de 
faire mon histoire. Ce n’est pas du tout le but de 
l'épisode, sinon, sur la couverture, j'aurais fait le 
bout de la come rouge au lieu de jaune !.… En tout 
cas, dès la première page, il y a de la constance 
dans la couleur : le pyjama de Fantasio et les 
rideaux chez Spirou, comment ai-je pu faire une 
chose pareille ! ? 


$.- Ils n'habitent toujours pas ensemble, 

dirait-on. 
F.- Non. I! y a une chose qui me plaisait bien, 
et qui est mal exploitée, page 5, c'était de dessi- 
ner les deux gars survolant la ville, le soir, en Fan- 
tacoptère. Je m'en suis mal servi, mais it y avait 
moyen de faire des tableaux étonnants, avec des 
avant-plans de cheminées, etc. Je n'en ai tiré qu’une 
demi-planche parce que j'étais poussé par l'aven- 
ture ; ce qui me passionnait surtout, c'était l'ac- 
tion à l'intérieur du magasin. 
Mais ce serait à refaire, je m'attarderais un peu plus 
dans la ville nocturne, je montrerais des gens en 
train de se demander d'où vient ce bruit, tu vois ? 
il est possible de faire des images charmantes. 
Tiens ! décidément, page 6, la poussette de Fan- 
tasio, c'est une constante chez moi : je découvre 
que je dessine souvent des gens qui se déplacent 
malgré eux dans un voiture d'enfant. Îl y a peut- 
être une explication à trouver, une signification, 
le «retour à l'enfance» ou quelque chose de ce 
genre... 


8. - C'est-à-dire qu'entre ceci et la corne de 
rhinocéros, on baigne encore dans la métaphy- 
sique du «stade pré-anab» ; le reste viendra plus 
tard. 
F.- 11 ya toujours la radio «Flups», et une cuisi- 
nière «O-tom-atic», et une machine à laver 
«Pad'frot», qui est encore une machine avec l'es- 
soreuse au-dessus ; c'est dire à quelle époque ça 
a été fait. 


$. - En fait, c'est surtout dans «Modeste et 

Pompon» que tu as reproduit les objets de la 

vie quotidienne ? 
F. - Qui, c'est vrai, mais ici aussi, note bien. Je 
partais quelquefois de modèles existants et j'en fai- 
sais une espèce de caricature. Enfin, j'essayais, car 
je n’en étais pas très capable. Alors, comme dans 
Les voleurs du Marsupilami, les héros commettent 
un cambriolage. Et Spirou, toujours scrupuleux, 
commence à trouver le jeu immoral : «J'ai horreur 
de faire des choses pareilles 1», dit-il à la page 9, 
et il ajoute encore : «Fantasio, je ne marche plus ! 
Nous sommes mêlés à une vilaine histoire. Déli- 
vrons ces gardiens et aidons-les à prendre les 
voleurs !» Et c'est une phrase qui me fait penser 
au film Superman. Un film d'ailleurs étonnant 
parce qu'ils ont trouvé des personnages qui res- 
semblent à ceux de la bande dessinée, et ils ont 
retrouvé la même naïveté. Ce qui est haïssable, 
là-dedans - mais ça doit être au second degré -, 
c'est que Superman attrape un tout petit malfrat 
de rien du tout et l'emmène tout connement à 
la police ! C'est exactement le même état d'es- 
prit que celui de Spirou. À la page 10, je me refais 
une petite publicité mais de façon plus discrète. 
Et l'on retrouve Roulebille. 


$. - Et l'on fait la connaissance de Seccotine, 
qui vient d'être engagée au MOUSTIQUE. A 
cette époque-là, vous ne teniez toujours pas 
compte du fait que ce journal était inconnu en 
France ? 

F.- Ben non, je n'ai jamais pensé à ça. 


$. - Il m'a fallu attendre une quinzaine d'an- 
nées avant de découvrir que LE MOUSTIQUE 
existait et que c'était un journal belge : jusque- 
là, je pensais qu'il s'agissait d’une pure inven- 
tion de ton scénario. 
F. - Mais à sa création par Rob-Vel, Spirou était 
groom au «Moustic-Hôtels. 


$. - LE MOUSTIQUE existait déjà alors ! 
F. - Oh ! oui, c'est un très vieux journal, pres- 
que centenaire. j'ai vu récemment l’âge du MOUS- 
TIQUE, c'est incroyablement ancien! Euh. dou- 


cement ! je viens de vérifier : LE MOUSTIQUE 
à exactement mon âge. Disons que c'est relati- 
vement récent, quoi ! 


$. - Et quelle sorte de journal est-ce ? 
F. - C'était d'abord un magazine de programmes 
radiophoniques. Maintenant, il donne les program- 
mes de la radio et de la télé, LE MOUSTIQUE est 
une des publications Dupuis qui marche le mieux... 
Ah ! À partir de la page 13, c'est la séquence où 
l'on m'a censuré les pistolets. 


$. - Pourtant, les bandits ont des pistolets en 


F. - Ah, bon ?!.. La censure n'aurait commencé 
qu'à ce moment-là ! 


$. - Ils n'ont plus de pistolets à partir de là, 
mais ce n’est pas choquant ; ils peuvent très 
bien les avoir mis dans leur poche. Tu es sûr 
qu'on les a censurés ? 
F. - J'en suis sûr. Tu peux voir les gestes «creux» 
des bandits, conséquence du fait qu'ils devaient 
avoir un pistolet à la main : pages 14 et [5, le poing 
crispé du noiraud ou les doigts écartés et tendus 
de l'autre sont bien la preuve qu'ils tenaient quel- 
que chose. 


5. - Et là, page 15, case 4, on ne voit pas un 

pistolet en silhouette ? nd 
F. - Non, R, c'est son doigt tendu ; mais il devait 
tenir le pistolet dans l’autre main, et son complice 
a le poing droit incompréhensiblement lévé et 
serré. 


$. - Alors, à la page 17, les choses se gâtent : 
on a rétabli bizarrement un pistolet à la qua- 
trième case de la réédition, et nulle part 
ailleurs ! 
F. - Fais voir !. Eh bien, voilà, i-y à un gaffeur 
qui s'est amusé avec les-films:au moment de la réé- 
dition ! Et:il a fait les choses à moitié !-C'est pro- 
bablement pour ça:que:tu-asconservé: les-deux 
alburns. : enr 


$. - Et c’est plus vicieux qu'on ne le croit à 
une lecture superficielle, car il y a d’autres dif. 
férences subtiles : page 17, case 6, le type au 
chapeau a un doigt tendu dans l'édition origi- 
nale et le poing fermé dans la réédition ; et 
page 18, case 4, le noiraud a le doigt tendu 
dans l'originale et le poing fermé dans la réé- 
dition… C'est insensé ! Mais c'est bien la 
preuve de tripatouillages successifs. 
F, - La censure, chez Dupuis, pouvait dépendre 
des menaces de la commission de Contrôle fran- 
çaise, dont j'ai déjà parlé, et qui pouvait fermer 
le marché français à un album belge. je m'empresse 
d'ajouter que, si elle était souvent sotte, cette 
commission était de bonne foi et fonctionnait sans 
racisme ni chauvinisme. 


$. - |! aurait fallu que tu supervises toi-même 
la correction définitive au moment de la réé- 
dition. En tout cas, il est juste de dire que cette 
censure ne tire pas trop à conséquence, dans 
la mesure où les bandits ne pointent à aucun 
moment leurs mains vides contre quelqu'un. 
J'en profite pour remarquer la petite notation 
humoristique et juste de la page 16 : on voit 
un tapis roulé sur lequel est inscrit «Cet arti- 
cle vous étonnerar, et, bien sûr, Spirou est 
caché dedans. C'est encore ce genre de petits 
détails à la Hitchcock destiné à te faire com- 
prendre malgré toi que ça va jouer un rôle. 
F. - Pour moi, ce genre de détail est très impor- 
tant dans une bande dessinée destinée à faire rire ; 
quand tu l'as lue une fois, tu peux revenir-en arrière 
et t'amuser à découvrir ces petites notations. 
Voici, page 19, un autre détail que je me suis amusé 
à dessiner. Dans ce bistrot qui n'est pas encore 
ouvert, au petit matin, entre un gros type un peu 
avachi qui se révèle finalement comme une espèce 
de Maigret. Je n'ai pas essayé de faire une carica- 
ture, mais je lui ai donné le comportement 
qu'aurait un peu Maigret, avec sa pipe, sa placi- 
dité, les renseignements inédits qu'il possède… 


$. - Et, à, page 21, ce «taxi bleu», ça vient 

d'où ? 
F. - À Bruxelles, il existait une Compagnie des 
Taxis verts qui étaient peints aux couleurs de la 
ville, vert et rouge, si je me rappelle bien ; 
aujourd'hui, la compagnie existe encore, mais plus 
aucun taxi n'est vert. Je crois qu'aux U.S.A., il y 
a toujours des taxis jaunes, n'est-ce pas ?. 


$. - Retour de Martin et Roulebille : tu faisais 
déjà ton Balzac ! 
F, - Pourquoi mon Balzac ? 


$. - Parce que tu réutilises des personnages 
au fil-des épisodes de ta grande «saga». Quant 
à Seccotine, je suppose qu'à ce moment-là, tu 
n'avais pas l'intention arrêtée d'en faire une 
actrice importante de ladite «saga» ? 

F.- Oh! pas du tout, non. 


$. - Comment se fait-il qu'elle soit restée, alors 
qu'elle est parfaitement imbuvable et 
désagréable ? 

F. - Tu la trouves imbuvable ? Elle est plutôt intel- 
ligente, je trouve. Mais c'est que tu t'identifies aux 
héros, voilà pourquoi elle t'énerve ! 


$. - Nous arrivons en Afrique du Nord, à Bab- 
el-Bled. Question habituelle : est-ce docu- 
menté ? 
F. - Bof, j'ai pris certains documents, et si tu veux 
te donner la peine d'examiner les dessins, qui sont 
peut-être assez mal foutus, tu verras que les rués, 
les magasins, les costumes, les objets, etc., tout 
essaye d’être juste. 


$. - GEOGRAPHIC MAGAZINE ? 
F. - GEOGRAPHIC et autres, je ne sais plus quoi 
exactement. Î est certain que si j'avais maintenant 
à dessiner une page située dans un pays déterminé, 
je feuilleterais vivement ma collection du 
GEOGRAPHIC. 


$. - J'adore la fine remarque, pleine d’ironie 
à usage interne, du marchand, page 26, qui 
tend un miroir au chaste Spirou : «Li donner 
la fiancée quand ti retourne... Beaucoup 
contente !» 
F. - Et ici commence le gag de cette espèce de 
grand truc décoratif que Fantasio achète et qu'il 
va traîner tout le temps comme un boulet, pour 
lui et pour les autres. 


$. - Tu as bien réalisé ici le «running-gag» que 

tu n'avais pas osé développer avec le varan du 

Nil. 
F. - Exactement. Si c'était dessiné maintenant, ce 
serait évidemment plus amusant, plus poussé, mais 
c'est déjà pas mal, ici, ne chipotons pas. Ce gag 
va quand même durer quasiment jusqu’à la fin de 
l'histoire, et même mal dessiné, il est assez mar- 
rant. Et le gars prend l’objet dans les jambes, page 
28, et Fantasio le récupère passablement abîmé, 
ce qui le rend furieux car il s'est attaché à cette 
pièce exotique ! 


$. - «Koudfour-bouloud !», le juron du type 
écroulé au bas de la page 28, c'est dans le 
GEOGRAPHIC ! 

F.- Non, mais ça à l'air un petit peu couleur 
Jocale, tout en imitant assez bien certains jurons 
bruxellois. Mais tu vois que c'est efficace, puisque 
ça te fait rire ! 


$. - On a déjà vu un barman qui avait une mou- 
moute en forme de moustache, et l’on voit 
ici un truand qui en porte une autre pas croya- 
ble : dans l’ancienne édition de l'album, on 
dirait un tas de choucroute ! 
F.- je n'irais pas jusqu’à dire qu'on en mange- 
rait !.… Mais je constate que j'avais encore ten- 
dance à faire ma mise en page avec des cadres régu- 
liers, que je ne brisais que pour des raisons parti- 
culières, comme au bas de la page 25 ; quoique, 


là, certains dessinateurs iraient encore plus loin 
qu'une seule bande. C'est te dire à quel point les 
mauvaises habitudes peuvent coller. Je né sortais 
pas d’une certaine régularité, quatre bandes et deux 
cases par bande, encore que la séquence de Bab- 
el-Bled témoigne d’une nette variété. Cette 
séquence, avec Seccotine qui sort d’un tonneau, 
page 3}, elle est un peu conçue comme un jeu de 
piste, finalement. Et nous voici en Afrique pro- 
fonde, chez les Noirs. Tu remarqueras que les au- 
vais, page 36, sont armés et que personne n'a eu 
l'idée d'effacer leurs armes ! 


$. - En revanche, l'espèce de Maigret cache 
son pistolet dans sa poche ; pourquoi ne le 
sort-il pas ? 
F. - je n’en sais rien, mais ça a plutôt l'air d'une 
érection, en effet ! 


$. - Est-ce parce que, dans certains films, les 
personnages gardent aussi leur arme en poche ? 
Ou est-ce «métaphysique» ? 
F. - Je ne sais pas pourquoi j'ai fait ça. Métaphysi- 
que dans ta poche ! 


$. - Et le méchant qui se voit en bagnard : d'où 

vient cet uniforme immortalisé par «Bobo», 

qu’on voit souvent dans les bandes dessinées 

et qui ne correspond à rien ? 
F. - A rien du tout, je sais, mais c’est une tradi- 
tion fortement implantée dans la bande dessinée 
et le cartoon d'une certaine époque que de repré- 
senter les bagnards en pyjamas rayés jaune et noir. 
Je pense que c’est un héritage de la bande dessi- 
née américaine. Si j'avais fait de la prison, ce serait 
mieux documenté ! 

$. - On retrouve un de tes éléphants, page 

40. 
F. - Oui, que Spip fait tomber d'un simple croche- 
patte. Ce gag a eu un certain écho ; il est trop fan- 
taisiste pour cette série-là, ça a été inattendu. 
Voici encore des boucliers et des coiffes d'Afrique. 
Je ne sais pas où j'ai été chercher ça, mais c'est 
assez beau. Là, Spip se déchaîne vraiment : il fait 
tomber les éléphants, il mord les jambes, il déli- 
vre ses amis, il est vraiment devenu un héros de 
bande dessinée à part entière. 


$. - La langue de ces Africains vient-elle de ta 

documentation ? 
F. - Non, elle est totalement inventée. Ce gros 
roi des Wakukus est un personnage intéressant, et 
je me souviens qu'il était basé sur des photos réel- 
les. «Bwambwalala», «Mabga ! Bamgata ! Lab- 
taga l», qu'est-ce que tu veux dire de ces choses- 
B ? Moi, ça ne m'inspire pas grand-chose. «Pous- 
sah ! Gros nougat ! Doux gaga !», ça c'est du scé- 


$. - Il s'énerve tellement, le gros roi, page 48, 

qu'il fait craquer tous ses colliers. 
F. - Ah, oui, ça c'est élémentaire, en bande des- 
sinée. La moindre des choses, quand un gars est 
habillé comme ça et qu'il est en colère, c’est de 
s'éparpiller en morceaux. Et encore, il n'y en a pas 
énormément, il faudrait vraiment que ça pète de 
partout. Voilà un détail dont je n'étais pas mécon- 
tent, page 49 : c'est la cabane de l'ivrogne, entiè- 
rement confectionnée avec des caisses de whisky. 
Et j'étais content de ce sentier qui zigzague pour 
aller jusque chez lui, mais je l’ai mal réalisé, je ne 
sais pas si quelqu'un a remarqué le gag. 

&. - J'aime bien le décor de savane de la chasse 


au rhino. 
F.- C'est toute l'Afrique, ça, monsieur ! 


$. - Crois-tu que lon puisse attirer un rhino 
en lui faisant «Blebleblebleb» ? 
F. - Bien sûr, car ils foncent, ils chargent de toute 
façon. Alors, si tu veux faire de la psychologie, où 
de la «métaphysique», page 52, deuxième case, tu 


noteras que, sous l'espèce de corne phallique, je 
rajoute carrément une paire de bourses ! C'est la 
première fois que je le remarque, mais c'est très 
net. Et d'ailleurs, il est puni : il en tombe !.. 


$.- Je constate que, exceptionnellement, 

l'avant-dernière case de la page 54 est infini- 

ment mieux coloriée dans l’ancienne édition, 

et pareil pour la dernière case de la page 62. 
F. - Elles sont bien meilleures, oui, preuve que la 
perfection n'est pas de ce monde... Et je constate 
aussi, avec étonnement, que Fantasio ne dédaigne 
pas de siroter du whisky, page 55. Îl faut dire que 
c'est un peu une révolte contre le sort, tu vois, 
style «Puisqu'il en est ainsi, je bois 1»... 


$. -Et voici l'apparition de la «T'urbotraction», 
qui a marqué des légions de potaches dans mon 
genre qui se sont essayés à la reproduire durant 
les longues heures de cours ! On peut dire que 
toute ma génération est impressionnée par la 
Turbotraction. 
F. - C'était une voiture très sérieusement étudiée, 
d’après les conceptions de l'ingénieur Grégoire, 
qui était à l'époque un type important dans la trac- 
tion avant. Du point de vue de l'aérodynamisme, 
la Turbotraction n'a pas l'air trop mauvais , non ? 
Et pour être sûr de la dessiner facilement, j'en avais 
fait un modèle en terre glaise. Le modelage n'était 
certainement pas formidable, mais il m'a permis 
de lui donner ce petit air aérodynamique qui reste 
encore assez moderne. | 


$. - Et tu dis que tu n'es pas bricoleur ! Quand 

on lit tes bandes dessinées, on a l'impression 

que tu es vachement motivé par les automo- 

biles, que c'est un sujet qui te passionne. 
F. - Je l'ai été, c'est vrai, mais je ne le suis plus. 
À une époque, j'ai fait «vroum vroum» comme 
tous les gens un peu immatures ! 


$. - Encore une fois, les lecteurs de la nou- 
velle édition sont volés par rapport à ceux de 
l'édition originale ; il leur manque deux pages 
de jolis dessins publicitaires pour les produc- 
tions Dupuis. 
F. - En revanche, on leur à tout de même laissé 
les pages de garde bleues que j'avais dessinées spé- 
cialement pour cet album. C'est une trouvaille des 
éditions Dupuis que de faire une page de garde 
banalisée pour chaque série dessinée ; ils m'avaient 
expliqué que c'était plus facile pour eux d'avoir la 
même «garde» pour tous les «Spirou», ainsi qu'une 
garde unique pour les «Gaston», et comme un im- 
bécile, j'avais accepté ça, au lieu de refuser. Moi, 
je m’amusais toujours à personnaliser chaque album 
d'une page de garde en rapport avec son contenu, 
ce qui est aussi évident et aussi nécessaire que 
d’avoir une couverture où une page intérieure de 
faux-titre dessinée. Mais leur uniformisation est une 
économie mesquine qui diminue la qualité du 
produit. 


Le dictateur et 
le champignon 


(1953-1954) 


F. - Quelle horrible couverture ! Et ces pages de 
garde avec des écureuils, c'est d'un goût ! Heu- 
reusement, le titre intérieur est assez spectaculaire, 
avec ses chars menaçants. 


$. - Le doute plane sur la domiciliation des 
héros : vivent-ils ensemble ou pas ? 
F. - On ne sait pas ; mais on sait que le Marsupi- 
lami habite chez le comte, ce qui lui convient mieux 
à cause des grands espaces. 


$. - Mais le château est de plus en plus délabré. 
F. - C'est à cause du Métomol, ce truc avec lequel 
je n'ai jamais été bien d'accord. 

$. - Comment ça ? C'est toi qui l'as fait, non ? 
F. - Le Métomol est une idée de Rosy. Le début 
du scénario est de lui, et puis j'ai repris tout ça 
à mon compte, mais je n'ai jamais accroché à cette 
idée qui me semble un peu saugrenue, mais qui a 
eu un certain succès public. 


$. - Pourtant, c'est bien, ce gaz qui liquéfie 
une armée entière, ça devait te plaire ! 
F. - Ouais, c'est joyeux, ça fait fondre la bicyclette 
du flic, la voiture de Duplumier - qui se demande 
si cette panne est prévue au manuel d'entretien : 
c'est bêbête ! -, mais enfin, il n’y a rien de spécial 
à en dire. Passons vite ! 


$. - Notons quand même, page 8, la première 

anecdote avec une statue à Champignac… 
F. - ll ya toujours, à Champignac, une statue ridi- 
cule à laquelle il arrive des déboires ; celle-ci est 
la première, et par la suite, elle ne personnifiera 
plus que le maire lui-même... Le gag du kiosque 
à musique qui s'affaisse, page 10, je ne le déteste 
pas. 


$.- Tu connais naturellement Poète _et 
paysan ? 
FE. - De monsieur von Suppé, oui, bien sûr, c'est 
un classique des kiosques à musique. Tu sais, avec 
un truc comme le Métomol qui fait fondre le métal, 
tu peux y aller franchement sans jamais être en 
panne d'idée, les gags se pressent en foule. 


$. - Oui, et quand tu les appliques à l'armée 
ou à la police {pages F1 à 14), ça devient encore 
plus marrant. Cette longue séquence d’intro- 
duction-met eñ vedette l'esprit d'indépendance 
et.d'initiative. du Marsupilami. 

F. - J'aime bien quand il s'amuse ä-effrayer les:flics, 


page 4, pour finir par leur faire une grimace. C'est 
un personnage bon enfant, et finalement pas si 
limité que je le croyais, vu la manière dont il se 
tire intelligemment de la fessée que veut lui admi- 
nistrer Spirou. 


$. - Spirou, qui est logiquement culpabilisé à 
retardement de l'avoir kidnappé dans le zoo 
deux albums plus tôt, et qui convainc Fanta- 
sio de le ramener dans sa cage. 
F. - Et, heureusement, le z00 est fermé par man- 
que d'argent. Donc, retour à la Palombie.… Ce 
qui nous donne l’occasion de voir un couple de 
dauphins gambader dans les flots, page 16. 


$. - C'est déja Greenpeace avant la lettre. Mais 
voici encore une preuve que le Marsupilami est 
loin d’être inintelligent : tu vois comment il 
subtilise les clefs et ouvre sa cage, pages 17 et 


18 ? Crois-tu que Milou pourrait faire ça !.. 
F. - Oui, évidemment, vu sous cet angle. Voilà 
Spirou lisant du Peyo sur le pont du paquebot, et 
voici l'histoire du gorille. 


$. - Assez expressif, ce gorille, bien qu'il ait 
le cul un peu carré, page 18... Toute cette 
séquence du bateau a un petit côté Marx Bro- 
thers en passagers clandestins, dans le film dont 
j'ai précédemment parlé. 
F. - Peut-être, oui, c'est beaucoup d'honneur que 
vous me faites, M. Numa Sadoul ! 


$.- Tiens, encore une image qui m'avait 
impressionné dans mon jeune âge : page 19, 
le type paniqué qui se met un doigt sur les 
dents, c'est assez effrayant ! 
F. - Oui, ce n'est pas beau. Ici, page 24, voilà un 
gag qui m'avait bien amusé ; on voit l'avion, on 
entend les commentaires et on devine ce qui doit 
se passer à l'intérieur. 


$.- N'y a-t-il pas eu par la suite une planche 

de «Gaston» où tu as refait ce gag ? 
F. - Si, c'est exact. Gaston est dans un autobus 
avec un truc gonflable qu'il gonfle à l'intérieur, l'im- 
bécile ! (31) En fait, tout ce début de l'épisode 
est une accumulation de catastrophes provoquées 
par le Marsupilami et qui retombent sur le nez de 
Spirou ét de Fantasio. Jusqu'au moment où ils sont 
en Palombie, et où le ton change. Là, ce sont des 
planches que j'ai bien aimé faire, où l'on sent la 
présence d’un dictateur, une tension persistante, 
l'omniprésence de l'armée. Et cela monte jusqu'à 
l’arrivée du tyran, dont on voit d'abord seulement 
la voiture, une Mercedes noire, comme pour tous 
les tyrans.… Ah l'oui, ici, pages 29 à 31, il ya une 
bonne scène entre le général Zantas et les deux 
héros. Zantas, qui ressemble: de plus en plus à 
Greg, encore que je n'aie jamais vu Greg en uni- 
forme, heureusement. Et, au passage, encore:uñe 


jolie petite pub pour un de mes albums (page 28}... 
Ce qui me faisait rire, moi, c'est l'espèce d'em- 
blème imbécile qui lui tombe sur la gueule à cause 
du Marsupilami, «clonos !… 
J'aime bien voir un emblème de splendeur et d’au- 
torité comme ça qui devient un instrument de 
bêtise ! 
$.- Cet emblème est un perroquet, de 
surcroît. 
F. - Le perroquet est un peu leur aigle à eux, en 
Palombie. Le perroquet palombien correspond à 
l'aigle allemand. Et il est difficile de styliser un per- 
roquet en splendeur. Mais ça me fait plaisir de le 
voir choir sur la gueule du dictateur !.. 
Tout ce décorum palombien est une espèce de cari- 
cature en vert et noir du régime nazi, qui était 
rouge et noir. Et cette espèce de symbole rond 
à flèches, qui signifie un peu la volonté d'expan- 
sion, c'est leur croix gammée à eux. 


$. - Ce symboie reproduit d’ailleurs bizarre- 
ment celui du sexe masculin. 
F. - C'est exact, mais je n'y avais pas songé, c'est 
un pur hasard. 


S.- C'est un hasard «métaphysique» ? 
F. - Non, c’est un hasard graphique !.… Mais voilà 
une séquence à laquelle je tiens encore un petit 
peu, le discours des pages 32 et 33. Toutes les atti- 
tudes de Zantas sont faites exactement d'après des 
photos de discours d'Hitler. Et il y a ce pauvre type 
qui n'acclame pas et qui prend un: coup de pied 
au cul. J'aurais dû faire plus souvent des choses 
comme ça. Et pour finir, tout le fourbi explose 
et le perroquet s'envole, il revient en somme à 
sa destination naturelle ! 


$, - Y aurait-il un contenu politique dans ces 
planches ? 
F. - Oh ! politique, faut pas pousser. 


8. - Ce qui est marrant, dans ces gros plans, 
ce sont les oreilles, détail par lequel, entre 
autres, on reconnaît ton style ; chez Zanta- 
fio, par exemple, elles sont aussi importantes 
que le reste de son visage. 
F. - Le jour où j'oublierai comment dessiner mes 
oreilles, j'irai les copier chez Seron !.… j'aime assez 
le petit traître, à la page 35, avec ses deux yeux 
dissemblables. 


$. - Dans cette page, à la sixième case, il y a 

un plan très cinématographique, cadré à par- 

tir d'une oreille, Tu as fait presque le même 

en haut de la page 18 des Plans du robot. 
F. - Et ce serait à refaire, je m’arrangerais pour 
mieux diriger le regard du traître ; il regarderait 
plus intensément qu'il ne le fait.ici, c’est un détail 
qui a son importance. 


$.- Oui, mais c'est bien ainsi : ce traître au 

regard fuyant ne doit pas être un personnage 

qui regarde intensément. L'espion aux yeux 

dissemblables, on le retrouve vraiment partout. 
F. - Oui, et si tu le multiplies par mille, tu obtiens 
le chien policier de Tex Avery qui prolifère dans 
certains dessins animés prodigieux.… Comment 
s’appelle-t-il, déjà ? 


$. - Droopy ! 
F. - Droopy, merci. Et puisque je te parle de dessin 
animé, le mystérieux personnage qui observe à la 
page 39 est un héritage de Disney. On trouvait chez 
lui de ces personnages sous un grand chapeau dont 
on ne découvre l'identité que plus tard ; c'est un 
séduisant mystère, ça, un type masqué qui suit les 
héros, c'est une de ces conventions que les lec- 
teurs adorent. Nous ne savons pas encore qu'il 
s'agit de Seccotine, mais nous avons ce person- 
nage inidentifiable qui observe tout de loin et que 
je sais avoir pris chez Disney. En bande dessinée, 
nous avons un souci constant d'efficacité. Or, je 


{31} Planche n° 51, in album «Gaston», 


Rombaldi n° 1, page 67, 


crois ÿ être arrivé, par exemple, à la quatrième case 
de la page 39 : on voit bien que le regard de Sec- 
cotine est dirigé sur les personnages qui passent 
innocemment. 


$. - En ordre décroissant, d'ailleurs. À la case 

d'avant, on remarque une architecture qui peut 

faire déjà songer à celles des Pirates dur silence. 
F.- Peut-être, mais c'était plutôt inspiré d'une 
architecture mexicaine. 


$. - On remarque aussi, dans cette page, ton 

goût habituel pour les rideaux & la Fantasion… 
F. - Ce sont exactement les rideaux de «Modeste 
et Pompon», mais j'étais encore loin d’avoir com- 
mencé cette série, je crois, il faut vérifier les dates. 
Alors, à la page 40, pour ajouter un peu de 
mystère, j'ai dessiné une ombre noire qui accom- 
pagne le personnage énigmatique. Et le mystère 
est un peu prolongé abusivement lorsque les héros 
reconnaissent ce dernier, mais toi tu ne le vois pas 
encore. 


$. - Tu aurais d’ailleurs pu faire ton suspense 
de fin de planche avec ça. 
F. -{l ya un suspense à la fin de la planche précé- 
dente, mais tu as raison, celui-ci aurait été 
meilleur. 


$. - Séquence de la démonstration du char. 
Ton marchand d'armes, là, qui est coiffé 
comme Xénophon Hamadryas dans La Murène 
et qui essaie de convaincre son monde que le 
char en question est le plus solide du monde, 
il est l'héritier du Bazil Bazaroff dépeint par 
Hergé ? 

F. - Je n'y ai pas songé. La chose à laquelle il faut 

penser aussi c'est que ce type, qui vient de tra- 

vailler physiquement, remet son veston pour «pré- 

senter bien» ; ce sont des petits détails que je 

trouve amusants. ' 


$. - Tu démoilis les chars au bazooka avec un 

entrain bien réjouissant !.. Le salut palombien, 

pouce sur la tête, tu l'as trouvé facilement ? 
F. - Oh, oui, ce n’est pas bien compliqué lorsque 
tu cherches une façon de saluer qui caricature un 
peu le salut nazi. En fait, les gars pouvaient se 
mettre le pouce où ils voulaient, du moment que 
c'était visible de loin !.… Oui, il y a une grande satis- 
faction à faire péter un char. 


$. - Page 46, c'est ici qu'arrivent les savants 
duettistes Schwarz et Black, figures pittores- 
ques que l’on retrouvera, en compagnie d'au- 
tres scientifiques, dans Le mésozoïque. 
F.- Et c'est à la page 49 que commencent vrai- 
ment les discours du maire de Champignac ; voilà 
un grand point d'histoire enfin éclairci !.. Enfin, 
toute l’armée se liquéfie, grâce au Métomol, et on 
ramène le Marsupilami dans son cadre naturel. 


$. - Déjà, dans Les héritiers, mais plus encore 
ici, on découvre avec délice les perroquets que 


tu dessines si gaiement, et puis ces appétissants 
fruits oranges ou rouges qui proliférent dans 
toutes tes jungles.… 
F. - Ce sont des fruits «exotiques» que j'aime bien 
dessiner, et c'est vrai qu'ils donnent envie de mor- 
dre dedans. Avec l'image finale, on a fait un très 
joli poster ; je ne sais pas si le dessin méritait ça, 
mais c'est remarquablement fait. 
$. - Finalement, c'est une bonne histoire, hein, 


c'est un scénario réussi ? 
F.- Pas mal, disons. 


La mauvaise 
tête (1954) 


F. - Quelle horrible couverture ! l'ai toujours eu 
un problème de ce côté-là, j'ai rarement réussi une 
couverture, à mes yeux, mais celle-ci est manifes- 
tement très loupée ! 


$. - Les titres des épisodes, en général, com- 

ment cela te venait-il ? Y avait-il une règle ? 
F. - je n'en sais rien du tout. Il faut dire que ce 
titre-ci a été très critiqué parce qu'il comportait 
le mot «mauvais», et ils craignaient, chez Dupuis, 
que les ventes de l'album s'en ressentent. Plus tard, 
j'ai réalisé un épisode intitulé Le gorille a mauvaise 
mine, et les éditeurs m'ont obligé à le changer en 
Le gorille a bonne mine, par crainte du mot «mau- 
vais» | 

$. - Mais ils ne t'ont pas obligé à changer ce 

titre-ci ? 
F. - C'était probablement un oubli de leur part, 
mais ils ont quand même fait des remarques désa- 
gréables… Mais cette tête coupée de Fantasio, c'est 
vraiment abominable ! Et ça continue dans les pages 
de garde, vraiment c'est comme une idée fixe, c'est 
tout à fait nul ! 


$. - Il y a trois remarques à faire avant de com- 
mencer. Primo, le Marsupilami ne figure pas 
dans cet épisode. Secundo, Spip est promu en 
première page intérieure : «C’est une aven- 
ture de Spirou, Fantasio et Spip». Tertio, dans 
mon album, daté de 1956, il y a une jolie faute 
dans le «copyright» de dernière page, où tu es 
brusquement baptisé «Frankin» !.. Autre 
remarque : le scénario est apparemment de toi 
tout seul. 
F. - Oui, c'est moi, tout seul, comme un grand, 
qui ai fait le scénario. et il ne me plaît guère, 
je n'en ai pas un bon souvenir ! J'ai voulu faire une 
espèce de roman policier, mais je l'ai raté. C'est 
un album qui ne m’inspire absolument rien. Et 
cependant, il y a une chose qui m'a amusé : c’est 
la séquence du Tour de France, où j'ai pris mon 
pied. Là, je me suis quand même senti bien. J'avais 
des souvenirs assez frais du Midi, que j'avais décou- 
vert un peu auparavant, avec ses platanes et ses 
ambiances colorées. Evidemment, maintenant, je 
découvre que j'en ai trop fait, que tout ça est hor- 
riblement désordonné. Mais il y avait des petites 
choses amusantes, tel ce gars qui fait de la publi- 
cité dans une bouteille pour passer inaperçu, page 
29, et qui laisse dépasser ses pantalons de Spirou. 


$. - Etais-tu motivé par les courses de vélos ? 
F, - Pas du tout, je n’ai jamais été amateur de ça. 
Seulement, on n'y échappe pas, et puis, l'idée est 
bonne de faire se dérouler une intrigue policière 
au milieu d’une course, je trouve que c'est prati- 
que pour passer inaperçu. Je suis moi-même rare- 
ment monté sur un vélo. Mais j'ai une admiration 


relative pour les gens qui font des exploits aussi 
difficiles, je les respecte sans enthousiasme, 


8. - La dégringolade de Fantasio, à partir de 
la page 32, est une réussite, toute de vigueur 
et de rythme. C'est un peu un morceau de bra- 
voure, comme les poursuites en auto dans les 
films policiers. 
F. - On m'a reproché de faire descendre le vélo 
en marche arrière, il paraît que ce n'est mécani- 
quement pas possible ; mais moi, je crois que, 
quand c'est cassé, c'est possible. J'aime bien la 
fin de la course, parce que le commentateur qui 
s'excite, pour moi, est une sorte de caricature des 
reporters sportifs de la radio, un peu comme un 
Luc Varenne, journaliste spécialisé en sports, à la 
radio belge, et qui était particulièrement dynami- 
que et enflammé dans ses commentaires, Et Fan- 
tasio termine la course à reculons, et le reporter 
reconnaît ses «bonnes joues noires de poussière», 
quel humour laborieux ! Le commentateur en avale 
son micro, Fantasio gagne en restant suspendu au 
calicot de la ligne d'arrivée, et c’est la fin du mor- 
ceau de bravoure. 


$. - Au bas de la page 35, on notera deux flics 
qui ressemblent à Dupond et Dupont. 
F.- je n'ai pas du tout pensé à eux, mais il se 
trouve en effet qu'ils leur ressemblent un peu. 


$. - Attends, je voudrais vérifier au début de 
l'épisode si les héros habitent ensemble. 
Non, apparemment pas. Mais il y a toujours 
les rideaux. 
F.- … les rideaux «Modeste et Pompon», oui. 
Tu vois, chez Fantasio, page 5, le style du lampa- 
daire est réellement de cette époque, et c'est 
affreux ! je ne faisais pas encore «Modeste et Pom- 
pon», mais tout ceci relève du style d'ameublement 
qu'on y trouvera. Tu vois, page 7, ils jouent au 
jokari. C'était évidemment autobiographique, je 
jouais beaucoup au jokari, ça m'amusait bien. 
C'était mon squash à moi. C'est un jeu intense 
et parfait pour un solitaire. Bon, où en sommes- 
nous ? Nous n’allons pas tout recommencer, reve- 
nons à la fin de la course... Là, en bas de la page 
36, c'est une tentative de dynamiser très fort 
Spirou. 


$. - Tu fais même une case, pase 37, première, 

où il n'y a rien d'autre que l'onomatopée d’un 

départ précipité. 
F. - Il est arrivé à sauter du vélo dans l'auto tout 
en déposant le vélo contre un platane et en fai- 
sant démarrer l'auto ! C’est vraiment une tentà- 
tive de dynamiser le personnage. Je me suis sou- 
vent demandé quelle personnalité donner à ce Spi- 
rou, et comme les idées ne me venaient pas, j'ai 
seulement trouvé ce procédé pour le dynamiser 
à fond, pour en faire un personnage extrêmement 
mobile, sauteur, subtil, constamment en 
mouvement. 


$.- Parlons donc un peu de Spirou. Est-ce 
qu'au départ, sa figure n'est pas une copie 
inconsciente de celle de Tintin ? 

F.- Je ne sais pas, c'est bien possible. 


$. - Regarde les deux visages, qui sont finale- 
ment aussi anonymes lun que l’autre ; le petit 
nez droit, la forme du menton arrondi, la bou- 
che à peine esquissée. Remplace les mèches de 
Spirou par la houppe de Tintin. 
F, - C'est un visage assez anonyme, oui. je crois 
que chez Gillain, la figure de Spirou était plus mar- 
quée, plus caractérisée. C'est moi qui l'ai rendue 
plus régulière, qui l'ai «égalisée», parce qu'il y avait 
une certaine irrégularité dans la caricature de Jijé, 
qui pouvait déformer énormément ses personna- 
ges, par exemple dans une bouche ouverte sur un 
cri. Jijé était en somme beaucoup plus «caricature» 
que moi. j'ai un peu égalisé le visage et je suis arrivé 


ARE RO NE R EE 


à ce Spirou que tu trouves tintinesque, avec un 
petit nez, oui... Îl y a tout de même une grosse 
différence : ici, les joues forment un relief spécial, 
ce qui n'existe pas chez Tintin. Et j'ajoute parfois 
de petits cernes sous les yeux du personnage, 
comme au bas de la page 38, tu vois !... 


$. - Qui, justement, page 38, cette maison en 

ruines, tu l'as dessinée d'après document ? 
F. - Non, je crois bien que je l'ai faite de chic, mais 
je ne pourrais pas te l'affirmer… J'étais assez con- 
tent de cette course en voiture avec Spirou accro- 
ché au coffre de la 4 CV. 


$. - Scène que l'on a souvent vue dans les 
films. 
F.- Ah, oui ?.. Je devrais aller plus souvent au 


cinéma ! 


$. - Le «triste sire» Zantafo, tu semblais t'at- 

tacher à ce personnage ? 
F.- Tu sais, tout cela fut toujours très flottant, 
je n'écrivais pas mes scénarios, ainsi que je l'ai déjà 
dit, mais cependant, je doute d'avoir complète- 
ment improvisé celui-ci au fur et à mesure, parce 
qu'il y a une trame policière. Je n'ai pas dû l'écrire, 
puisque je n'ai commencé à prendre des notes 
qu'au Repaire de La Murène, mais le plan devait être 
assez clair dans ma tête. 


$. - Pourtant, le rôle de Zantazio en tant que 

«jumeau» maléfique de Fantasio avait l'air de 

te motiver. 
F. - Qui, ça me motivait, mais en même temps, 
je me rendais compte que je me mélangeais un peu 
les pinceaux, parce que la personnalité de Zanta- 
fo était plutôt fluctuante. Au début, il est mau- 
vais, puis il s'amende, pour revenir en mauvais 
authentique : c’est une façon de faire qui nuit à 
une série dessinée, le gars qui oscille entre le bon 
et le mauvais, c'est un peu anti-feuilleton. 


$. - Justement, c'est ça qui est bon ; c'est plus 
«vrai», car il n’y a pas de personnage vraiment 
tout bon ou tout mauvais. 
F. - Evidemment, mais il est vrai que je ne me suis 
jamais adonné à ce personnage comme je l'aurais 
dû. C'était en effet le côté moche de Fantasio. J'au- 
rais pu en jouer plus subtilement. 


$. - Oui, le bien et le mal face à face, Fanta- 
sio et Zantafo résumant à eux deux l'être 
humain et ses pulsions. Que de «métaphysi- 
que», là-dedans ! 
F.- |} y a des gens capables de dire des choses 
pareilles ? Mon Dieu !.… 


8. - Cet épisode m'avait beaucoup touché, jus- 

tement parce qu'il sonnaît «vrais, jusqu’au côté 

sordide des bandits dans cette maison aban- 

donnée, à partir de la page 41, et jusqu'à cette 

grosse tête gonflée qui est assez effrayante. 
F.- Mis à part la course de vélos, je ne trouve 
pas cette histoire très bien dessinée, ni bien mise 
en couleurs. 


$. - Tu as dit pareil de toutes les histoires qui 
ont précédé. 

F.- Ah, bon ? 
$. - Et tu le diras probablement de celles qui 
vont suivre. 

F.- Pas nécessairement. 


$. - Cette tête gonflée, aussi grosse que la mai- 
son, c'est un masque en caoutchouc souple ; 
ne devrait-elle pas perdre son relief du fait du 
surgonflage ? 
F. - Ce n'est pas dit ; il y a certains ballons qui 
gardent leur forme, des têtes de Mickey, des trucs 
comme ça: Maisitu as raison : c'est trop net, trop 
en relief, dans le cas présent. Et-puis, il y a le phé- 
nomène des yeux et des-oreilles qui ont naturel- 
lement été collés, mais c'est sûr que le collage ne 


devrait pas tenir avec un tel gonflage. Cela m'a d'ail 
leurs posé un problème technique : comment bien 
représenter les yeux d'un masque qui sont collés ? 
Et je n'ai pas vraiment trouvé la réponse. Si j'avais 
à le refaire aujourd'hui, ce serait certainement com- 
plètement différent. 


$. - Comment referais-tu cela, par exemple ? 
F.- Eh bien, justement, je rendrais très visibles 
les espèces de pincements par la colle, puis j'es- 
tomperais certains reliefs trop apparents. Bref, 
j'en ferais une espèce de monstre assez grimaçant 
dont même les oreilles seraient pincées vers l’in- 
térieur ! Dans l'album, cette tête est effectivement 
trop régulière, trop «jolie» ; il devrait y avoir une 
déformation, c'est évident. Et d’ailleurs, quand elle 
se dégonfle, page 49 - car le collage de la bouche 
n'a pas tenu -, j'ai tenté une légère amorce de 
déformation. 


S.- Pour le procès de Fantasio, t'étais-tu 
documenté ? 
F. - J'avais demandé à un ami étudiant en droit 
de me refiler quelques phrases, c'est tout. Ah ! 
oui, l’amnésie de Spirou. 


$.- … qui retrouve la mémoire : après la 


«madeleine de Proust», voici le «ballon de Spi- 


rou» !.… Les retrouvailles avec Spip sont émou- 

vantes, page 54, et l'écureuil le tient par le pan- 

talon du pyjama pour ne plus le perdre. 
F. - Mais déjà, précédemment, à la page 51, le Spip 
m'amuse quand il s’écrie «Mon Dieu, mon Dieu ! 
ça devait arriver l» 1 doit être catholique, tu 
sais |... 


$. - Depuis quelque temps, Spip s’est mis à glis- 
ser dans l'anthropomorphisme : cela ne te 
gênait pas de lui donner un comportement 
dont tu savais pertinemment qu'un écureuil en 
serait incapable ? 
F. - Oh !'si, mais heureusement qu'il y avait cette 
invraisemblance, finalement, heureusement ! Moi, 
j'ai toujours été assez peu fantaisiste, somme toute, 
et très peu audacieux, et si Gillain ne m'avait pas 
transmis ces personnages avec un écureuil et la 
nécessité de l’employer, je n'aurais jamais osé le 
faire de moi-même. Parce que j'étais plutôt le gars 
à mettre en place un monde bien plausible et 
rationnel. Il m'en est resté quelque chose quand 
j'ai créé Gaston, qui-est un personnage très «pos- 
sible», à tel point qu'il y a même des gens pour 
croire qu’il existe réellement ! Je n'ai finalement 
fait qu'une entorse à la vraisemblance du monde 
de Gaston, quand j'ai animé le «sloup touut», cet 
oiseau absolument improbable qui apparaît dans 
une planche et que je n'ai jamais réutilisé car je 
le trouvais trop fantaisiste pour cet univers (32). 


$. - Il est vrai qu'avec «Spirou», on est dans 

un monde d'aventure plus échevelée… 
F. - Plus échevelée, oui, dès son origine, mais qui 
cherchait avec moi, naïvement, à être plus réaliste 
à ce moment-là. Et ce n'était pas facile, car tu 
avoueras que vouloir faire du réalisme avec un habit 
de groom et un écureuit invraisemblable révèle une 
contradiction dure à résoudre ! Et ces fantaisies, 
ces invraisemblances étaient héritées, ce n'est pas 
moi qui les ai voulues. Mais je me dis que, finale- 
ment, elles m'ont obligé à sortir de mon carcan 
de réalisme et qu'elles m'ont fait du bien. je me 
suis toujours reproché, quelque part, comme on 
dit maintenant, mon manque de fantaisie, et j'ai 
eu ce désir refoulé de créer un monde totalement 
libre, totalement débridé, un monde de pure cari- 
cature. Ça a été longtemps une préoccupation 
majeure pour moi, et je me rappelle qu'à locca- 
sion de je ne sais quelle manifestation officielle, 
j'avais posé la question à Hergé de savoir si en fai- 
sant son «Tintin» il n’avait pas envie, de temps à 
autres, de se défouler dans quelque chose de tout 
à fait dingue ; je ne sais plus quelle a été la réponse 
d'Hergé, mais ma question était bien le reflet de 
ma propre envie. 


{32} Demi-planche eGastons n° 220, in 
R2, page 23. 


$. - Et c'est une envie que tu as toujours ? 
F. - Oui, toujours. 


$. - Parce que, finalement, ton souci de réa- 

lisme, allié à une certaine volonté de débrider, 

c'est ça qui a fait ton style, c'est ça qui carac- 

térise le monde particulier que tu dessines. 
F. - Oui, peut-être. La fantaisie peut s'accepter 
s’il y a une convention entre le dessinateur et le 
lecteur, si l'on décide au préalable que le monde 
présenté est tel ou tel, et que l’on pose des «règles 
du jeu» très claires. Par exemple, le monde d'«lsa- 
belle» est un monde où l’on saît d'emblée que tous 
les prodiges sont possibles, on admet cette con- 
vention de départ, et le lecteur, qui n'est pas dupe, 
s'amuse à y croire, comme le narrateur s'amuse 
à y croire au moment de raconter son histoire. 


S.- C'est plus ambigu dans une histoire 
comme «Spirou», qui est tiraillée entre l'ambi- 
tion de réalisme et la soif de fantaisie. 
F.- Voilà. Mais la fantaisie est restreinte dans «Spi- 
rou», tout de même. 


$. - C’est un peu l'ambiguïté générale de la 
bande dessinée d'aventures des années 50 à 70. 
Et il y a des naïvetés que l’on trouve de moins 
en moins aujourd'hui où il faut être notable- 
ment plus réaliste, plus plausible. Mais si tu 
avais donné vie à tes «petits monstres», si tu 
avais animé un univers complètement fantas- 
tique, comment cela se serait-il passé ? 
F. - Oh ! je suis persuadé que je me serais vite 
demandé : « Où vivent-ils ? Comment ? », et j'au- 
rais essayé de peindre les endroits où ils vivent, 
des lieux affreux et puants, c’est-à-dire que j'au- 
rais donné une certaine cohérence à tout ça. 
Car la cohérence, elle existe même dans les 
«Schtroumpfs» de Peyo. Les Schtroumpfs habitent 
dans un village de champignons, chacun à sa per- 
sonnalité, on peut s'amuser à croire à leur exis- 
tence quand on est un jeune gosse. Et je crois que 
cette cohérence fait partie du succès d’une bande 
dessinée ; je crois qu'une série complètement inco- 
hérente ne marcherait jamais. Alors, c’est ce qui 
me défrise dans certaines bandes actuelles : ou bien 
elles sont incohérentes, ou bien c’est moi qui 
deviens gaga ! Ce qui ne serait pas étonnant, à mon 
âge !.… Sérieusement, il y a des années que je me 
pose la question : «Attention, est-ce que tu deviens 
trop vieux pour apprécier ceci ou cela ? Ou bien 
est-ce que telle chose est vraiment mauvaise }»…. 
ll est vrai qu'à mon âge, on n'est plus comme à 
vingt ou trente ans, avec des antennes braquées 
sur le monde et son évolution. Récemment encore, 
je voyais dans un mensuel de B.D. un bout d'une 
bande faite par un type honorablement connu et 


dont je crois même qu'il a du succès ; j'ai appré- 
cié l’histoire et reconnu que ce gars savait racon- 
ter, mais le dessin m'a semblé tellement moche, 
tellement nul, que je me suis demandé pourquoi 
ce gars-là ne se contentait pas d'écrire plutôt que 
de vouloir aussi dessiner. Mais il est très possible 
que ce soit moi qui aie tort, que j'aie perdu le fil, 
j'admets parfaitement cette hypothèse. 


$. - L'album se clôt sur une courte histoire 
du Marsupilami, Touchez_pas aux rouges- 
gorges (1954), qui est de la même veine que 
le futur Nid des Marsupilamis. Voilà qui est 
nouveau dans la série «Spirou». 
F. - À l'époque, la pagination des bandes était assez 
nébuleuse ; comme les albums faisaient soixante 
pages, if fallait parfois s'arranger avec une histoire 
courte pour tomber juste. 
Cette histoire-ci avait dû être faite pour un numéro 
spécial du journal, à l’occasion de Pâques ou quel- 
que chose comme ça. 


$. - Tu faisais donc déjà des histoires avec le 

Marsupilami tout seul ? 
F. - Celle-ci devait être une des premières ; mais 
je m'en suis mis quelques-unes sur la conscience, 
aussi gratinées que les Rouges-gorges !.. Je me rap- 
pelle entre autres Le Marsupilami descend sur la 
ville, dans RISQUE-TOUT, où l'animal opère des 
ravages en ville avec une tondeuse à gazon, c'était 
absolument abominable ; et un jour, chez moi, je 
dis à Peyo : «Oh ! cette histoire, quelle abomina- 
tion, j'ai jamais rien fait de plus con !» - «C’est 
gentil, me répond-il, j'en ai fait le scénario P». 
Et il avait en effet collaboré au scénario. Je l'ai 
vexé !… 


$. - Avec La mauvaise tête, tu avais donc huit 
albums derrière toi : ça commençait à faire déjà 
une série importante ! 

F. - Oui : le musée des horreurs ! 


Le repaire de 


La Murene 
(1954-1955) 


F. - Voici une couverture légèrement meilleure que 
les autres. Il faut dire que le sujet s'y prête bien 
parce que les fonds sous-marins sont beaux et que 
j'en étais tombé amoureux à l’époque. Je lisais alors 
beaucoup de bouquins sur ce sujet, c'était la pre- 
mière grande époque de l'équipe Cousteau, l’épo- 
que héroïque de la plongée sous-marine avec un 
scaphandre libre ; il y avait d’ailleurs le fameux sca- 
phandre Cousteau-Gagnan, du nom de ses inven- 
teurs, qui m'a servi pour les scaphandres de mes 
personnages. Le petit sous-marin de Champignac 
est aussi inspiré d’une idée que j'avais trouvée dans 
mes lectures de l'époque. C'est-à-dire que le prin- 
cipe technique de l’engin est inspiré, mais j'ai mis 
ça en forme à ma façon. 


$. - Encore une invention à la Gaston ! 

F. - Exactement. Mais on peut rapprocher cela du 
faux requin inventé par Tournesol dans «Tintin», 
ça part un peu du même esprit ; je ne m'y référais 
pas, c’est maintenant que je pense au rapproche- 
ment, et il y a une grosse différence car, dans mon 
sous-marin à moi, l'accent est mis sur la perfor- 
mance. Et il n’est pas étanche ! 


$. - C'est comme pour la Turbotraction. 
F, - Oui, c'est très dynamique, enfin ça essayait 


d’être dynamique, quoi. Et alors, je suis parti sur 
ces photos et ces documents du monde sous- 
marin, avec des polypes, des anémones de mer, 
toutes sortes de végétations, l'herbier de posido- 
nie, etc. Tout cela m'avait passionné, et je m'étais 
dit : &Ah, cé serait beau une histoire qui se passe- 
rait dans ce milieu-là», mais il y a loin de la coupe 
aux lèvres, il faut un talent énorme pour repro- 
duire ce monde, et je dois dire que je n'y suis pas 
très bien arrivé. 


$. - Naturellement !.. Notons que c'est le 
premier album de la série où la présentation 
de couverture se standardise : bandeau-titre 
en haut, «Lés aventures de Spirou et Fanta- 
sio», avec le numéro de l'album - ici, le n° 9. 
dos toilé avec impression du numéro, du nom 
de la série et du titre de l'album. Quant aux 
pages de garde, elles font preuve d’une grande 
simplicité 
F. - Elles sont simples à voir mais assez compli- 
quées à faire ; figure-toi que ce sont tous des types 
de poissons qui existent, de vrais poissons, oui, 
ouf, il y a des thons, des maquéreaux, etc. C'est 
d'ailleurs un souci idiot de réalisme, et la construc- 
tion de cette «garde» veut donner l'impression 
qu'on est au fond de l’eau et que les poissons s'agi- 
tent au-dessus d’un grand fond. 


8. - C'est assez efficace. 

F. - Et ça vient de certaines photos où l’on voit | 
des bancs de poissons nager dans toutes les direc- 
tions, passer dans l'éclair des flashes ou du soleil 
en exposant un côté, comme une tache blanche, 
un éclair, et disparaître, pfuit ! presque par enchan- 
tement. C'est beau, cette vision-là, c'est un truc 
qui m'a vraiment passionné ! Je me rends compte 
d’ailleurs que certains poissons représentés ici ne 
sont pas loin des piranhas que je dessine 
actuellement. 


$. - Pas mal, le bateau sous le faux-titre ; c'est 

le «Discret» ? 
F. - Oui, et c'est dessiné d’après un modèle réduit 
que j'avais acheté chez un commerçant qui vend 
de ces choses merveilleuses, maquettes, trains élec- 
triques, etc. j'ai acheté la maquette toute faite 
- je l'ai toujours à mon atelier -, c'était un petit 
cargo très joliment fait. 


$. - Le scénario est de toi. Tu as dit que c'était 

le premier que tu aies rédigé. 
F. - Pas vraiment rédigé. Disons que c’est le pre- 
mier pour lequel j'ai pris quelques notes prépara- 
toires sur une feuille de papier : il n'y à jamais eu 
plus d'une feuille, tu sais. Je puis certifier que c'est 
le premier, car à l'époque, je m'étais fait la ré- 
flexion : «Tiens ! c'est la première fois que je 
prends des notes pour un scénario, je deviens 
sérieux D». je voulais construire une histoire un 
peu policière, que tout tienne ensemble et que je 
puisse facilement m'y retrouver, alors j'ai tracé des 


colonnes : une colonne, ce qui se passait, une 
autre, ce que le lecteur devait savoir, une troisième, 
je ne sais plus quoi. 


$.- Et par la suite, tu as repris la même 

technique ? 
F. - Non, mais j'ai continué de prendre des notes 
de façon un peu sauvage, sans plus. Je n'ai jamais 
rédigé un scénario complètement, en détail, et c'est 
curieux que j'aie eu cette tendance à l'improvisa- 
tion, alors que, pour les dessins, j'ai au contraire 
accumulé des brouillons à l'infini ! Maintenant, le 
problème est différent avec «Gaston», car je fais 
des brouillons partiels qui incluent à la fois le des- 
sin et le découpage. 


8. - C'est parce que tu fais des gags en une 
planche ? 

.F. - Oui, la technique est sensiblement différente, 
dans la mesure où un gag de «Gaston» est une 
petite machinerie qui doit bien fonctionner, où les 
rouages doivent être bien assemblés. 


$, - Une série en cinquante planches aussi, fina- 
lement. || y a des rouages qui doivent être bien 
huilés, sans oublier le suspense au bas des 
pages. Comment faisais-tu ? 
F. - Ben, j'improvisais beaucoup, mais j'arrivais à 
faire une sorte de suspense de bas de page à peu 
près à chaque coup. Et c'est aussi ce que nous fai- 
sons dans «isabelle» : on s'arrange pour placer 
notre suspense à la fin de chaque deuxième page, 
compte tenu de la cadence actuelle de parution. Je 
crois que ce système est très bon. 


$. - Mais, là, vous êtes plusieurs sur le travail. 
Est-ce que ça n'est pas plus difficile lorsque tu 
es seul ? 

F. - Oui, bien sûr. 


°$. - Et tu n'as jamais procédé ainsi pour tes 
«Spirou» ! 

F. - jamais. Ce que je faisais beaucoup, c'était du 
brouillon crayonné au moment de la réalisation de 
la planche. Et pour les «Gaston», il m'est souvent 
arrivé de commencer un crayonné et puis d’avoir 
toute la fin bien en tête et de ne pas faire de brouil- 
lon pour les deux dernières bandes, tu comprends ? 
D'avoir l'intention de faire un brouillon pour la 
planche entière et de ne pas l'achever parce que 
je savais clairement ce que j'allais faire à la fin. Une 
fois que c'est très clair dans ta tête, ce n'est pas 
nécessaire d'aller plus loin dans le brouillon. 


$. - L'histoire commence à Champignac-en- 

Cambrousse : c'est toi qui as complété le nom 

trouvé par Jean Darc ? 
F. - Oui. Le frère de Gillain a trouvé «Champi- 
gnac», à cause de l’histoire des champignons du 
comte, Moi, j'ai ajouté «en-Cambrousse» parce que 
ça fait campagne. A cette époque, j'allais parfois 
de Bruxelles à Paris en voiture, et j'étais tombé 
amoureux d'une région de France appelée la Thié- 
rache, et surtout de ses maisons à toits d’ardoi- 
ses, des maisons dont j'avais pris d'abondantes 
photographies et qui avaient, à mes yeux, un petit 
je ne sais quoi d’«exotique». |} y avait une autre 
raison à ce «Cambrousse», c'était le vœu de l'édi- 
teur de vendre SPIROU en France aussi bien qu'en 
Belgique, alors ce «Champignac-en-Cambrousse» 
sonnait bien comme un nom de la campagne fran- 
çaise… 


$. - Et ton facteur de la page 3, lui, il est d'où ? 
F.- fl est tout à fait imaginaire : j'ai inventé un 
facteur ! 


$.- Peut-on savoir pourquoi il s'appelle 
Zénobe ! 
F, + Parce que c'est un nom qui me plaît. C'est 
le prénom d'un ingénieur belge, Zénobe Gramme, 
qui à inventé la dynamo, si je me souviens bien. 


$. - Tous les décors sont de toi ! 
F.- Tous... ça se voit, d’ailleurs ! 


$. - Fumais-tu, à l'époque ! 
F. - Oui. 


$. - As-tu jamais fumé la pipe ! 
F. - j'ai fumé la pipe. Tu veux savoir pourquoi 
Fantasio est fumeur de pipe, n'est-ce pas ? Je ne 
sais pas trop, mais ça fait bien, c'est pittoresque, 
et la pipe a bonne réputation depuis Maigret… Et 
puis, pour un reporter, ça renforce sa personna- 
lité. 


&. - Encore un point commun entre Fantasio 
et le capitaine Haddock ; ils sont tous les deux 
des sanguins, des nerveux, des colériques, des 
gaffeurs et des fumeurs de pipe ! 
F.- Oh! ça, dans Bruxelles, des sanguins qui 
fument la pipe, tu en trouveras quelques-uns, tu 
sais !.. Bon, Spirou et Fantasio sont apparemment 
en vacances à Champignac. Tu noteras qu'au début, 
on ne voit qu'eux et Spip ; le Marsupilami ne 
déboule qu’à la seconde planche. Suspense ! 


$. - Comment se fait-il que tu n'aies jamais 
donné de nom de baptême au Marsupilami ? 
F. - Je n'ai jamais cherché. Je ne pensais pas qu'il 


fût nécessaire de lui donner un nom. Marsupilami . 


suffit. 


$. - C'est un peu long à prononcer dans les 

moments de crise où il faut aller vite. Spip, c'est 

rapide. 
F. - J'ai ici des disques où le Marsupilami crie son 
nom facilement et rapidement. Non, ça n’est pas 
un problème, Marsupilami est un joli nom, ou bien 
parfois «le petit animal». On retrouve le comte 
de Champignac, qui fait définitivement. partie de 
la «famille». Ici, il a rendu une poule intelligente 
grâce à son sérum «X4». 


$.- Toujours ton côté inventeur. 

F.- Moi, je suis un bricoleur refoulé, j'invente 
mentalement. Pour l'édition des «Gaston» chez 
Rombaldi, Delporte a eu l'idée de recenser tous 
les véhicules inventés par Gaston, et c'est invrai- 
semblable, il y en a une page entière ! Je pourrais 
y ajouter les véhicules créés par Fantasio : Fanta- 
coptère, auto qui se gare n'importe où, etc. 
Comme tout. le monde, j'ai fait une invention 
idiote : les lunettes à essuie-glace ! 


$. - Ce n'est pas idiot, pourquoi ? D'autant 
plus que c'est commercialisé aux U.S.A. 
F. - Et je ne touche aucun droit d'auteur ?!.. Bon, 
on discute, on discute, et la poule continue de 
remonter son réveil. 


$, - Serait-ce une préfiguration du coq de l'on- 
cle Symphorien dans «Modeste et Pompon» ? 
F. - Rien à voir. Et ne cherche pas à savoir de moi 


quand j'ai commencé «Modeste et Pompon» ni s’il 


y à telle ou telle influence de l'un sur l’autre ; je 
suis brouillé avec le calendrier, tu ne tireras de moi 
aucun renseignement ! 


$. - De ce côté-là, nous avons le temps : nous 
sommes encore en 1954, et «Modeste» ne sera 
créé que dans un an. Dans les pages 10 à F2, 
il ya un truc curieux avec les livres de la biblio- 
thèque, qui sont tantôt détaillés et tantôt à 
peine esquissés. 
F. - Bonne remarque ! Tu remarqueras aussi que les 
livres ne sont détaillés que lorsqu'il n'y a aucune 
action important au premier plan, où seulement 
lorsque le comte monologue ou se trouve en gros 
plan. C'est une simple question d'efficacité. 1 y 
a des cases où, si tu términais les livres, tu vien- 
drais contrecarrer la silhouette du personnage qui 
est devant. Avec un fond détaillé, tu manges com- 
plètement ton premier plan, et vice-versa, d'ait- 
leurs. Ici, par exemple, page 12, case 4, sile fond 


était trop chargé, tu ne pourrais pas distinguer aussi 
clairement les figures de Champignac et de Spirou, 
tu comprends ? 


$. - Cela paraît évident quand tu le dis, mais 

il y a plein de dessinateurs qui font cette erreur- 

ER 
F. - Mais je l'ai faite aussi moi-même, tu penses 
bien. il y a évidemment une autre solution qui serait 
de détailler l'arrière-plan mais avec une plume qui 
touche à peine le papier, avec un trait d’une finesse 
extrême ; le danger serait alors que ce trait soit 
grossi à la reproduction. Dans le doute, mieux vaut 
s'abstenir. 


$. - Ce dont tu parles, c’est le principe de la 
focalisation au cinéma ou en photo ; lorsque 
tu focalises sur les personnages du premier 
plan, le reste est flou, et inversement. 
F. - Oui, et c'est aussi, tout simplement, le prin- 
cipe de la mise au point de ton œil : ta vue se com- 
porte exactement de la même manière, mais l’ac- 
coutumance fait que tu ne t'en rends pas bien 
compte. Si j'accommode sur ton appareil à enre- 
gistrer, le fauteuil derrière n'est pas net, et vice- 
versa ; sinon, je serais très ennuyé avec le relief, 
les deux objets se combattraient dans mon champ 
de vision. En dessin, c'est exactement pareil. Et 
les traits représentant les fonds, en général, je les 
fais instinctivement plus fins. Même à cette époque- 


À, en tant que «jeune» dessinateur, j'avais acquis 
une certaine expérience, 


$. - Cette expérience est venue toute seule, 

ou Gillain t'a-t-il enseigné quelques trucs ? 
F. - Franchement, je ne saurais te dire. Je n'ai pas 
l'impression qu'on m'ait à proprement parler 
«appris» ce genre de choses, mais il'est vraisem- 
blable qu'on a dû beaucoup discuter de technique 
chez Gillain, Ecoute, dans un atelier comme celui- 
Rà, je crois que tout le monde apprend terrible- 
ment à-tout le monde. Il est certain que Morris 
m'a appris beaucoup, et peut-être que je lui ai 
appris certaines choses, je ne sais pas, il faudrait 
que ce soit lui qui le dise, Gillain nous a appris beau- 
coup et nous lui avons appris certaines choses, il 
y a eu un échange constant, c'est évident. Il y a 
ce simple exemple des voitures, que Gillain dessi- 
nait n'importe comment avant que nous arrivions ; 
il a vu certains d'entre nous dessiner des voitures 
et il s'est mis à les dessiner lui-même plus 


PTS lee 


sérieusement. 

C'était particulièrement choquant pour une série 
comme eValhardi, où il y a des autos qui sont des 
masses incroyables avec des roues énormes, et c’est 
vraiment dessiné à la diable parce qu'il se foutait 
de la mécanique, il s'en foutait totalement, et au 
bout du compte il avait raison, car on accorde trop 
d'importance à cela. Ici commence l'aventure, 
page 13... 


$. - Avec une dramatisation insolite qui vient 
de cet agrandissement subit de la boîte 
postale. 
F. - Oui, c'est un effet que je n'ai pas utilisé sou- 
vent, et qui est d'ailleurs très laid. 


$. - … mais efficace : c'est un coup de zoom 

utile ! 
F. - Oui, c'est vrai, c'est un coup de zoom, alors 
que je ne connaissais pas les zooms, qui n’existaient 
pas encore à l’époque dans le circuit courant, et 
en plus je ne faisais pas de photographie. C'est 
vrai, C'est un coup de zoom, je n'y avais jamais 
pensé. 


$. - Un coup de zoom qui ressemble à la Mar- 
que Jaune de facobs… 
F. - Oui, c’est drôle, ça ressemble à la Marque 
Jaune, en moins beau ! 


$, - Et le suspense démarre vraiment là, page 
13. Et ton camion de la page 14, il est réaliste ? 
Ses roues arrière me paraissent bizarrement 
décalées. 


F.- Non, il est réalisé avec soin, tu penses ! Si 
tu tires la perspective, les roues sont exactement 
À alignées ; ce qui te choque, c’est lé porte-à-faux 
Ê à l'arrière de certains camions. J'étais très solide- 
£ ment documenté au point de vue camions, j'avais 
À tous les catalogues possibles, et celui-ci est un 
| Renault. 


$. - Voici à nouveau un de mes traumatismes 
d’enfance dont tu es responsable : aujourd'hui 
encore, trente ans après, je te le jure, je ne 
prends jamais un virage en auto sans penser 
à cette planche 15 et à la case «Un pneu, en 
plein virage 
F.- Ah ! bon, décidément, c’est fou ce qu’une 
S image peut te marquer quand tu es petit. Au fond, 
ceux qui les dessinent n’y pensent jamais assez. 
À En tout cas, ne conduis jamais de camion !... L'ac- 
| cident est un peu loupé, je trouve, il est trop rac- 
courci sur la troisième bande, il aurait fallu une 
image entre les deux qui s'y trouvent, une image 
pleine de poussière et de terre qui gicle.… 


$. - C'est comme l'incendie de la page 16, qui 
n'est pas dément. 
F. - C'est vrai. J'ai toujours éprouvé beaucoup de 
peine à dessiner du feu. 


8. - Il est rare de voir Spirou avec un cache- 
nez bleu sur son costume de groom rouge | 


petits matins sont frisquets ! 


$. - Remarque le cou de Fantasio : il est net- 
tement plus convenable ! 
F.- Oui, il a rentré son cou ; lé personnage à 
trouvé sa forme, ainsi que les autres, d’ailleurs. 


$. - Les oreilles sont toujours très marquées. 
F.- Oui, Gotlib prétend que j'ai inventé une 
oreille. 


$.- Et des mains ! 
F. - Oui, peut-être. Cela, page 19, c’est un truc 
qui n'existe probablement plus : la carriole qui va 
livrer de la glace. 


$. - Bien sûr que si : viens voir en été sur la 
Côte, tu trouveras des véhicules à glace assez 
amusants !… Une pub pour des cigarettes : 
Belga, page 24... 
F. - Où vois-tu ça ?.. Nom de Dieu, j'ai fait de 
la pub pour une marque de cigarettes belge ! Voilà 
qui est inattendu ! Maintenant, je ne le ferais plus, 
même sous cette forme anodine.…. Et, page 27, il 
y à encore des pubs gratinées : «Tonsavon au 
yaourt», parce qu’il y avait «Monsavon au lait», et 
la cigarette «Boule d'Argent», parce qu'il y avait 
la «Boule d'Ons chez nous. C'est vraiment stupide ! 
Et pourquoi ai-je transformé la Boule d'Or et pas 
la Belga ? 


$. - Le lever du soleil de la page 28 aurait pu 

être plus beau, non ? 
F. - il y a une petite tentative de le rendre poéti- 
que. Tant que tu ne vois pas les calques de l'épo- 
que, tu ne peux pas juger, parce que c'était encore 
le temps où l'on faisait la couleur sur des calques 
médiocres, alors que cela s’effectue maintenant de 
manière plus professionnelle. Alors, là, page 31, 
tu remarqueras que je suis incapable de dessiner 
la mer. Ces vagues, c’est vraiment du yaourt avec 
un peu de bleu de lessive, c'est effarant !.. Tout 
ça se passe dans le Midi, comme l'indique fineraent 
le décor. 


$, - Comme précédemment dans La mauvaise 

tête. Et ici commence l'aventure sous-marine 

qui motive tout l'album. 
F. - Oui, les poissons arrivent, et je prends mon 
pied tout de même. C'est pas très réussi mais ça 
nous change des décors habituels. La couleur, c'est 
proche du sabotage, tels ce bleu foncé imbécile 
ou ce mauve lourdingue de la page 33. je ne crois 
pas avoir mis ces couleurs-là, je suis persuadé 
d’avoir essayé d’être plus subtil que ça !. A la 
page précédente, je suis bien arrivé à rendre ces 
espèces de grouillements de poissons - qui sont 
inspirés de véritables poissons -, car c'est un mou- 
vement typique des bancs marins que de donner 
l'impression d'un éclatement tourbillonnant alors 
qu'il y a une direction générale. Cela donne des 
hésitations, des pointillés même, et j'en suis assez 
content. 


$. - C'est ici que l'on découvre le caractère 

amphibie du Marsupilami. 
F. - Et plus loin, par exemple page 43, tu le ver- 
ras nager d'une façon curieuse en agitant le fouet 
de sa grande queue ; je me suis aperçu, à mon 
grand étonnement et à mon grand amusement, 
qu'il se déplaçait exactement comme est supposé 
le faire un spermatozoïde ! Ça vient de loin ces 
choses-là, n'est ce pas, monsieur ?. Î| y avait évi- 
demment un problème majeur : commént donner 
l'impression qu'ils nagent au-dessus d'un grand 
fond ? Un peu comme pour les pages de garde, 
on y arrive en laissant de l’espace au-dessous des 
personnages. Alors, page 35, la grande audace : 
l'ombre des barres de la pergola sur les personna- 
ges. C’est mal foutu mais ça donne bien, je trouve. 


$. - Tout à fait. 
F.- Qu'est-ce que ça veut dire, «tout à fait» ? 
C'est mal foutu ? 


$. - Non, ça donne bien !.. Là, page 36, des 

rideaux et un parasol.… - 
F. -… oui, qui retrouvent le gai colori audacieux 
que nous connaissons bien ! Mais il fallait faire 
décoratif. 


$.- Arrivée de Xénophon Hamadryas, ton 

Rastapopoulos à toi. 
F. - j'aimais bien le prénom Xénophon, qui me 
rappelait l’école, les classes de grec ; quant à 
«Hamadryass, comme chacun ne le sait pas, c'est 
un singe. L'hamadryas est un cinocéphale géant qui 
a toutes sortes de couleurs sur la figure, c'est vrai- 
ment un phénomène... Je constate que chez ce 
Xénophon, il y avait, très naîvement, une espèce 
de tentative de décors qui pourraient ressembler 
à ce que Willy peut faire dans certains intérieurs. 
Moi, je loupais totalement mon coup, c'était extrè- 
mement naïf, tandis que Willy, qui a le sens de l'ar- 
chitecture et de la décoration, réussissait parfai- 
tement des choses belles, modernes ! Les gens se 
sont intéressés à son boulot pour le côté archi- 
tectural qu'il avait développé dans mes décors. Par 
exemple, on m'a souvent demandé des renseigne- 
ments sur sa participation à un eSpirou» qu'on à 
fait ensemble, je ne sais plus comment il s'appelle. 
La ville endormie ? 


$.- Les pirates du silence. C'est l'album 


suivant. 
F. - Oui, il était temps qu'il arrive, avec ses décors 
remarquables !.… Ici, page 37, j'ai dessiné un triste 
bateau ; je les dessine mieux aujourd'hui. C'est 
évidemment toujours le bateau fait d'après cette 
maquette dont je t'ai parlé. 


$. - En bas de la page 37, c’est Spip qui déclen- 

che le suspense. 
F. - j'ai toujours eu le problème de donner un rôle 
à Spip. je l'ai fait rouspéteur, donc il rouspète sou- 
vent, mais ce n’est pas suffisant, et cet écureuil 
n'est pas évident à animer, Maintenant, avec le 
métier que j'ai, j'irais plus franchement vers un rôle 
plus dynamique pour lui. Mais là, je n'y pensais pas 
toujours, et parfois je risquais de l'oublier. 


$. - On arrive, page 44, à l'explication tech- 

nique du sous-marin qui devait passionner les 

lecteurs amateurs de science et de technique. 
F. - C'est le résultat de quelques lectures spécia- 
lisées, notamment celle d'un certain Rébikof qui 
doit être plus ou moins le premier à avoir inventé 
un véhicule sous-marin de ce type-là. Et c'est une 
de mes initiatives qui ont fait plaisir aux éditeurs, 
toujours soucieux de se donner un air éducatif. Hs 
étaient contents quand un dessinateur expliquait 
quelque chose, parce que tu sais que devant les 
enfants on prend tous cette attitude d'éducateur : 
le moindre idiot, sitôt qu'il affronte des mêmes, 
veut leur expliquer quelque chose, même s’il est 


le premier à n'avoir rien compris. 


$. - je suppose que cet engin est fonctionnel ? 
F. - Fonctionnel à ma façon, dans la limite de ce 
que j'avais retenu des explications de Rébikof. 


$.- Est-ce de là aussi que sortirait le sous- 

marin du professeur Tournesol ? 
F. - Oh ! non, je ne pense pas, c'est d’une con- 
ception mécanique tout à fait différente. Mon appa- 
reil ne comporte pas d'air, il est empli d'eau, c'est 
un sous-marin «noyé», si tu veux, dans lequel le 
personnage a besoin de son scaphandre ; c'est juste 
un véhicule, comme ces espèces de motos aquati- 
ques qui sont apparues depuis lors. La grande des- 
cente au fond de l'eau commence donc à la page 
43, dont je trouve les trois dernières images cor- 
rectes parce qu'elles expriment bien le sentiment 
d'angoisse auquel je voulais arriver, surtout quand 
Spirou est entouré par des milliers de poissons qui 
lui bouchent la vue. Aux pages suivantes, je suis 
satisfait de l’usage de la couleur ; ce n'est pas beau, 
mais ça donne bien l'impression des grands fonds 
où se dirige le sous-marin, Toute cette séquence 
a été faite à la patience, et la patience a tout de 
même payé, ici. Et j'aime bien ces vides très par- 
lants autour de Spirou ; on le sent terriblement 
seul et angoissé.… L'autre véhicule qui passe à la 
page 45 est un «souvenir de guerre», si je puis dire ; 
il est inspiré de ces torpilles chevauchées par un 
ou deux types qui les réglaient pour aller droit au 
bateau ennemi et qui les quittaient une fois-pro- 
grammées. 


$. - Toutes ces planches sous-marines sont très 
réussies, il faut le dire. Et l'apparition de l'épave 
rongée par la mousse est vraiment bien rendue. 
F. - Bah, graphiquement, ce n’est pas très bon, 
la répartition de encre de Chine n'est pas assez 
efficace. Cependant, l'épave elle-même est satis- 
faisante, probablement parce que j'avais le modèle 


sous les yeux et que je le suivais de près. Enfin, 


on peut dire que ce n'est pas la plus mauvaise partie 
de cet album... Page 49, j'ai eu un grave problème : 
lorsque ses ennemis offrent à Spirou son dernier 
verre et sa dernière cigarette, je ne savais pas s’il 
pouvait effectivement fumer dans une atmosphère 
sous forte pression. J'ai supposé qu'il pouvait. Mais 
j'ai quand même posé des questions à plusieurs per- 
sonnes susceptibles de me répondre, et, faute de 
réponse, j'ai représenté la cigarette qui se consume 
très vite d'une case à l'autre. 

$. - C'est un scoop, ça : la première cigarette 


de Spirou, qui est aussi, ainsi qu'il le dit, la 
dernière ! 


MON VIEUX SPIRQU , TA PREMIÈRE 
CIGARETTE POURRAIT BIEN ÊTRE 
LA DERNIÈRE / 


F.- «Mon vieux Spirou, ta première cigarette 
pourrait bien être la dernière {» Quelle littéra- 
ture !.., Ici, nous avons réellement affaire à un trafic 
de drogue, et je suppose que j'avais dû entendre 
parler de quelque chose de ce genre en commen- 
çant mon histoire. Je note que le dessin s'améliore 
un peu vers la fin ; encore que les fauteuils de la 
page 56 soient les:plus affreux que j'aie jamais des- 
sinés.. Même dans «Modeste» je n'en ai pas fait 
d'aussi laids ! l'aime encore mieux le mobilier de 
la prison, page 57 ! 


S$.- Moi, j'aime bien le clin d'œil appuyé - 
«clic» - de Xénophon Hamadryas ! 
F. - «Clic», c'est un héritage des bandes dessinées 
de Disney où je crois me souvenir qu'il y a des din 
d'œil qui font «clic». 


$.- Tu vois, Hamadryas, il s'est fait une 
écharpe avec le tissu de ses rideaux. 
F. - Et pour l'enlever, il n’a qu'à tirer un cordon ! 
Haaa !.. 


$, - Et l'explication «scientifique» de la fin, 

c'est toi qui l'as rédigée ? 
F. - Oui, ça me passionnait tant que j'ai cru néces- 
saire de l'écrire. Bon, j'ai repris les théories sur 
les problèmes de pression développées par Rébi- 
kof, et j'ai cru pouvoir inventer moi-même le 
système pour faire tourner l'appareil, mais je ne 
sais pas si c'est réalisable. Cette page est un docu- 
ment d'époque à cause du tableau noir, qui n'est 
plus noir aujourd’hui, et à cause de cette espèce 
d'éponge qu'on utilisait pour effacer la craie, qui 
devenait vite terriblement sale et répandait de la 
poussière dans toute la classe !… 


Les pirates du 
silence (1955-1956) 


$. - Voici un épisode bizarre, je trouve, assez 
étrange. 
F. - Ilest en effet bizarre, et je ne lui trouve qu'une 
seule qualité : le travail de Willy pour les décors. 


$. - Le scénario est de Rosy. C'est la première 

fois que tu travailles sur un vrai scénario rédigé 

par quelqu'un ? 
F. - Oui, et je ne sais plus comment cela s'est fait, 
je suppose que je le lui avais demandé. En géné- 
ral, j'aime bien les scénarios de Rosy. Il a fait d’ex- 
cellentes choses dans «Tif et Tondu», mais avec 
moi, je ne sais pas ce qui s'est passé, on ne s’est 
pas du tout compris. 


$. - Mais ce n'était pas la première fois que 
vous collaboriez ? 
F. - Non, puisqu'il avait trouvé l'idée du Méto- 
mol pour Le dictateur. Mais c'était tout, il ne 
m'avait pas fait de scénario à proprement parler… 
Pour tout dire, je déteste cet épisode des Pirates 
du silence ! 


$. - Une fois de plus, l'ambiguïté plane sur la 
cohabitation des héros, mais on peut suppo- 
ser qu'ici ils vivent ensemble. En revanche, il 
y a de la constance dans l'ameublement : les 
rideaux, page 5. La fille sur la pub de la page 
4, on la dirait dessinée par Will. Est-ce qu'il 
à fait tous les décors ? 
F. - Je croyais jusqu'à aujourd'hui qu'il n'avait fait 
que ceux de la ville ultra-moderne, mais j'ai brus- 
quement un doute. C'est mystérieux, car je 
reconnais la marque de Willy dans les décors dès 
le début. Finalement, je crois que j'ai dû vague- 
ment lui silhouetter quelques formes jusqu'à ce 
qu'il prenne vraiment en main la ville futuriste, mais 
tous les décors ont été dessinés par lui à partir du 
commencement. indépendamment de la présence 
revigorante de Willy, c'estun épisode que j'ai fait 
à contrecœur, où je ne me suis jamais seniti à l'aise. 
$. - On voit, page F1, Fantasio avec un pan- 
talon de groom, et il a conscience d'être ridi- 
cule: enfin, quelqu'un s'émeut de cette 
situation. ! 
F. - I} y a autre chose de drôle à cette page Î1 : 


Willy dessine une publicité pour une batterie, et 
il met un vrai nom, «Varta», alors que la station- 
service est une «Vroup» !.… Quais, tout ça est bien 
lent, comme rythme... 


$. - La pipe et la montre de Fantasio sont des 
appareils photographiques camouflés, comme 
précédemment le poudrier de Seccotine à la 
fin de La come de rhinocéros. C'est une tech- 
nologie qui existait déjà ou une de tes 
inventions ? 
F. - Je ne sais pas du tout. Mais ce que je sais, c'est 
qu'on arrive à Incognito-City et que la ville dessi- 
née par Willy est très amusante parce qu’il avait 
vraiment carte blanche pour réaliser des architec- 
tures modernes. 


$.- Y avait-il quelque chose de Brasilia 
dedans ? 
F. - Je ne crois pas, mais je constate que cela res- 
semble parfois aux villes américaines les plus moder- 
nes, à San Francisco, par exemple. 


$&. - Alphonse Minet, l'ami des chats, un drôle 

de personnage. 
F. - Qui, c'est un petit résistant, finalement. Rosy 
adorait ces petits personnages gentils et effacés, 
comme cet inspecteur Allumette qu'il avait mis face 
à Choc dans «Tif et Tondu». Oh ! j'ai horreur des 
chats que j'ai dessinés page 18 : ils sont abomina- 
blement mal foutus ! Quant aux lampes «moder- 
nes» de la page 19, je n'ai pas à en avoir honte, 
elles ne sont pas de moi. Tiens ! à la page 23, 
nous avions inventé une voiture : cette carrosserie- 
à n'existait pas. Bon, je n'ai vraiment pas grand- 
chose à dire de cet album, sinon que les décors 
sont bons et donnent aux planches un équilibre 
qui n'existait pas dans les albums précédents. 


$. - Comment cela se passait-il, techniquement 

avec Willy ? 
F. - je devais lui faire un très vague crayonné. Je à 
pense qu'il était très vague parce que, tu vois, la à 
cabine téléphonique de la page 26 est de lui,:les 
proportions mêmes sont de lui (elle est d’ailleurs 
un peu grande pour les personnages), c'est la 
preuve que mon crayonné devait être très vague. 


$.- A quel moment silhouettais-tu tes 

personnages 
F.- Avant de passer la planche à Willy, c'était 
indispensable. Le personnage doit être situé d'em- 
blée dans un semblant de décor, sinon il flotte dans 
l'air. Alors, je crayonnais mes personnages et mon 
semblant de décor avant de transmettre la plan- 
che à Willy qui me la rendait décorée afin que je 
termine la mise en place des personnages. La très 
mauvaise idée de cet album - je crois qu'elle est 
de moi - était de faire parier le Marsupilami comme 


un perroquet. C'était mon système idiot de vou- 
loir rajouter à chaque fois une particularité nou- 
velle au «pétit animal», et ici je me suis terrible- 
ment gourré en lui donnant la parole, c’est une 
très mauvais idée dont je n’accuse personne d'au- 
tre que moi et que je n'ai jamais reprise par la 
suite | 

je suis en train de tourner les pages de ce «truc», 
en me morfondant, bien sûr, mais je me dis qu'en 
définitive l'idée de Rosy de paralyser toute une ville 
pour voler n'était pas mauvaise, elle était même 
amusante, et c'est moi qui ne l'ai pas réalisée avec 


$. - Etait-ce le fait de travailler sur un scéna- 
rio qui n’était pas le tien ? 

F.- Pour tout dire, c'était le fait que je n'avais 
pas confiance dans le scénario, voilà. Et alors, j'ai 
dessiné tout ça avec miollesse et mesquinerie. 


$. - Mais tu ne l'as pas dit à Rosy ? Vous n’en 

avez pas parlé ensemble ? 
F. - Non. j'aurais dû, hein ?.. Résultat, par exem- 
ple, à la page 40, tout est minable : d'abord, cette 
bijouterie ne donne nullement l'impression de luxe 
qu’elle est censée évoquer - «Tarciér» pour «Car- 
tiers, bien sûr -: ensuite, le type prend mesqui- 
nement quelques bijoux alors qu'il devrait avoir 
les mains pleines de joyaux'étincelants ; pour sui- 
vre, cette femme endormie dans un fauteuil avec 


son manteau de fourrure, elle est loin de repré- 
senter la richesse des milliardaires qui peuplent la 
ville ; enfin, il y a ce malheureux type qui trans- 
porte trois lingots d’or, quand on imagine le poids 
que doit peser un seul lingot, i n'a pas du tout 
l'air de porter un grand poids, c’est tout juste si 
je lui ai fait légèrement fléchir les genoux et vague- 
ment trernbler les bras, alors que j'aurais dû le 
montrer accablé par le poids de ces trois lingots !.… 
Ft à la page 41, ce n'est pas mieux : je n'ai pas 
mis assez de personnages sur cette place {autour 
d'une statue typique de Willy), alors qu'il doit s'agir 
de toute une ville endormie, tu comprends ? Pense 


au mouvement qu'il y a dans une ville, pense au 
nombre de gens endormis qu’on pourrait mon- 
trer ! C'est comme dans le château de La Belle au 
bois dormant, tu sais, où tout le monde est 
endormi, ça peut provoquer des images puissan- 
tes, insolites, fantastiques même... En comparai- 
son, ici, c'est minable ! I n’y a guère qu'à la page 
42 que j'ai dessiné un peu plus de monde, et 
encore; il y en a trop peu pour justifier l'emploi 
d'une grande image. Tu vois, avec un album 
comme celui-ci, je pourrais donner des leçons de 
bande dessinée, en montrant ce qu'il ne faut pas 
faire et ce qui est insuffisant ! Peut-être s'est-on 
trop attardé sur la préparation du hold-up, alors 
qu'on aurait dû courir plus vite, plus clairement 
et plus logiquement à cette idée centrale et s’éten- 
dre dessus en prenant notre temps et en soignant 
tous les détails…. J'ai refait plus tard quelque chose 
d’un peu ressemblant avec la Zorglonde qui pré- 
cipitait des foules d'acheteurs dans les magasins, 
et c'était infiniment plus réussi. 


$. - Tu avais plus de métier, aussi. 
F. - J'avais plus de métier, et j'étais plus éveillé ! 


$. - Mais l'idée n’est pas mauvaise, ça aurait 
pu faire un bon épisode. 
F.- C'est exact. Ça vaudrait peut-être la peine 
de le recommencer !.… Non, c'est incontestable- 
ment un album raté. je préfère de loin l’histoire 
de La Quick super qui suit. Qui suit sans annonce 


nititre, d’ailleurs, quelle mise en page bizarre !.… 


$. - Cet épisode-là, qui date de 1955, tu l'as 
fait tout seul ? 
F. - Je l'ai fait tout seul, et ça se sent dans le décor, 
qui est beaucoup moins bon ! 


$. - Je ne suis pas d'accord. Il est peut-être 
moins élaboré, mais il a son charme. Regarde 
cette première case, page 47 : on te sent tou- 
jours motivé par les paysages urbains un peu 
nostalgiques. 

F. - Oui, oui. 


$. - Ou bien, page 50, tu es à l'aise dans le 
pavé des villes et les immeubles vieillots. 
F. - Oui, absolument, j'aime bien dessiner les vil- 
les un peu anciennes, avec des magasins comme 
on n’en fait plus. Je serais par exemple embarrassé 
de représenter une «grande surface», je devrais 
crouler sous d'innombrables documents. 


S&. - {l n'y a pas de mystère : on ne dessine 
bien que ce que l’on connaît bien, et l’on ne 
connaît bien que ce dont on s’est imprégné 
dans son jeune âge. 
F. - C'est probable. En tout cas, en ce qui me con- 
cerne, il y a de ça. 


8. - Le détective qui apparaît à la page 5, c’est 

fou ce qu'il ressemble à Seccotine. 
F. - 1 ressemble à Seccotine et il a un nez pointu 
que c'en est un véritable malheur ! C’est typique- 
ment un personnage comme en dessinent main- 
tenant ceux qui veulent reproduire le style de cette 
époque-là… Tiens, page 52, voilà mon genre de 
décor à moi : c’est petit, un peu mesquin dans le 
fond, mais ça vit bien, on à l'impression intense 
d’une ville, d’un quartier. Et le magasin, «Vil- 
prix», dans la foulée des Monoprix, Prisunic, Uni- 
prix et autres Pribas, pourquoi pas, hein ?.. 


$. - Oh ! les rideaux sont devenus bleus chez 
Fantasio, page 54 ! 
F. - C'est atroce, n'est-ce pas !!.. Ce décor est 
mal composé et les couleurs sont horribles, vrai- 
ment, j'ai honte !.. 


$. - En revanche, ce que tu réussis bien, c’est 
le gris de la nuit avec les personnages en om- 
bres chinoises ; c’est une chose que tu réus- 
sis toujours, d'ailleurs. 


F. - Je dois avoir peur du noir, probablement. 
Tiens, page 56, un petit rappel d’un album précé- 
dent ; ce n'est pas moi qui ai inventé le système, 
mais je m'en sers régulièrement. Tu vois, page 
57, la voiture du petit détective : j'étais documenté 
à domicile, puisque c'était ma propre voiture à 
l'époque... Ah, ça, page 60, c'était un bel acci- 
dent, à ce détail près que j'ai changé de point de 
vue au moment crucial et qu'on n'y comprend plus 
rien du tout. Tu vois ? Le gars rate son virage, il 
va percuter un bec de gaz, et brusquement, à 
l'image du bas, on est situé du côté opposé ; ce 
n’est pas bon, ça. 


$. - Pourquoi ! 

F. - Parce qu'il faut conduire l'œil du lecteur selon 
un ordre logique, et ne pas lui poser des problè- 
mes de continuité ; il ne faut pas d'interruption 
brusque dans le cours de l'action. Je n'aurais pas 
dû changer de point de vue, mais rester toujours 
du même côté. Si, au début, ta voiture va de droite 
à gauche, il ne faut pas qu'elle aille de gauche à 
droite à la fin. 


S. - Oui, mais un accident, un moment de 
crise, ça permet peut-être le changement d’an- 
gle de vue. Au cinéma, il est vraisemblable que 
la caméra aurait changé de point de vue en sui- 
vant le déroulement de l'accident. 
F. - Pourquoi ? Pour donner plus de vigueur à l'ac- 
tion ?.… Moi, je ne crois pas. Ou alors, il faudrait 
que la caméra soit confondue avec la voiture ; ici, 
en tout cas, ça ne donne rien d’aütre que de la 
confusion. Et, on finit par découvrir le nain qui 
donne l'explication de l'énigme, comme souvent 
l'épilogue des romans policiers. Cela fait beaucoup 
de texte. heureusement que le nain est petit ! 
Bon, c'est fini, plus grand-chose à dire, sinon que 
La Quick super est une histoire qui a eu un cer- 
tain.… j'allais dire «succès» ; disons qu’on m'a quel- 
quefois parlé de cet épisode avec plaisir. I n'y 
a plus de morale ! 


Le gorille à 
bonne mine (1956) 


8. - Voici un épisode que je ne trouve pas 
mauvais, mais tu vas sans doute le détester ! 
F. - Oh ! pas nécessairement, on va voir. 


$. - Apparemment, tu l'as fait tout seul, celui- 

À ! 
F. - Apparemment, oui. Je t’ai déjà parlé du titre : 
l'épisode devait s'intituler Le gorille a mauvaise 
mine, et les éditeurs l'ont fait devenir Le gorille 
a bonne mine. Et, en définitive, pour une fais, la 
censure était bénéfique, parce que le titre est bien 
meilleur ainsi, avec le double sens de «bonne mine» 
en langage familier. Ce qui est curieux, c'est que 
je me sois fendu d’une espèce de «générique» pour 
présenter les «acteurs» ; je n'avais jamais fait ça, et 
je crois que je ne lai plus jamais fait. 


$. - C'est du reste une idée assez moderne. 
Ce qui est très réussi d'emblée, dans la pre- 
mnière image, c'est l'ambiance de ville à la tom 
bée du jour. 
F. - l'aimais bien ça, à l'époque, parce que ça ren- 
dait bien une atmosphère de ville : c'est une ville 
qui «vit», je trouve, et pour une fois, il y a suffi 
samment de personnages dans l'image. C'est le 
soir, les gens rentrent chez eux, ils sont mornes 
comme des gens qui sortent du boulot. Et parti- 


culièrement dans l'autobus, j'ai assez bien réussi 
leur triste gueule ; je ne sais " si tu l'as remar- 
qué, les gens dans un tramway ou dans un auto- 
bus font une sale gueule, ils pensent toujours à leurs 
pires problèmes. 


$. - Sans rire, c’est une bonne image, un bon 
début. Et tu noteras que Fantasio est le seul 
à sourire dans toute cette morosité. 
F. - C'est fait exprès, et c'est suivi du sourire géné- 
ral chez le taxidermiste, avec ces animaux qui 
annoncent l'aventure qui va venir, évidemment. 


$. - C'est «métaphysique» |. 

F. - Ah ? Bon !.. Quant au taxidermiste, c'est une 
chose que je ne ferais plus paree-que j'ai horreur 
des animaux empaillés. Remarque qu'il y a chez 
lui une foule de bêtes qui arborent toutes un grand 
sourire, comme si elles rayonnaient du bonheur 
suprême d'être empaillées !.… Et la devise du type : 
«ba satisfaction de nos clients est notre meilleure 
publicité», c'est idiot !… 


$. - C'est une histoire qui démarre bien. Et 
on arrive vite dans le vif du sujet : on est en 
Afrique dès la planche 3. 
F. - Oui, là, ça n'a pas traîné, contrairement à l'al- 
bum précédent ; ils sont dans la gadoue dès la troi- 
sième planche ! 


$. - Quelle est la particularité du Marsupilami 

que l’on va découvrir ici ? 
F, - Aucune, sinon qu'il peut se sortir de la boue 
en tirant sur sa queue et qu’il assomme les croco- 
diles avec une brutalité effroyable. Et question bru- 
talité, la désinvolture avec laquelle on roule sur les 
hippopotames est sidérante !.. Je vois ici que je 
n'ai jamais pu dessiner de la pluie sans rendre les 
images épouvantablement tristes. 


$. - Oui, alors que la pluie, c'est si gai, n’est- 

ce pas ? Est-ce que ton histoire est raciste ? 
FE. - Moi, je ne l'ai jamais trouvée raciste, Je ne 
suis pas raciste moi-même, mais ce n’est pas une 
raison pour ne jamais dessiner un Noir en carica- 
ture. Je dessine des Noirs ridicules autant que je 
dessine des Blancs ridicules. Si tu regardes mes 
gueules, le doute n'est pas permis ! 


$. - Alors, la langue des indigènes, ce coup-ci 

elle n'est pas inventée ? 
F. - Non, je m'étais procuré un petit vocabulaire 
de kiswahili, qui est une langue bantoue parlée par 
près de trente millions de personnes à travers l'Afri- 
que. Tout le langage des indigènes dans cet album 
est tiré de ce petit bouquin. J'ai dû faire des fau- 
tes énormes, mais j'ai essayé de les faire parler en 
kiswahili. Pourtant, personne ne m'a Pres dit : 
«Tiens, vous les faites parler en kiswahili! », per- 
sonne ne s'est aperçu de mes louables efforts ! 


$. - Je constate que tu faisais encore parler le 

Marsupilami comme un perroquet (page 10). 
F. - Tiens ? C'est pourtant vrai. je croyais avoir 
arrêté tout de suite après l'épisode précédent. 
Ah, bon !.… J'avais choisi comme thème une mine 
en Afrique, et j'étais même allé demander des ren- 
seignements au siège d'une grande société minière 
du Katanga, je crois. Ils m'avaient fourni quelques 
vagues photos, je n'avais pas eu grand-chose en 
fait de eo Bon, pas de commentai- 
res particuliers sur ces planches, sinon que l'incen- 
die de la page 12 est bizarre dans sa mise en page. 
Et ces personnages en rouge sont vraiment trop 
systématiques, surtout lorsqu'ils ne sont pas dans 
l'axe immédiat de l'incendie, par exemple à la qua- 
trième case. Il y a une image que j'ai ratée, c'est 
le pont-de liane de la page 17. C'était pourtant 
du-boulot, mais’ça ne donne rien. Je la referais 
maintenant, je: sacrifierais plus de hauteur, pour 


donner l'impression: que le pont est vraiment au : | 


dessus de f'abime. 


$.-Ce qui était important, c'était de souli- 
gner, comme tu l'as d’ailleurs fait, que le maté- 
riel photographique risquait de s'abimer dans 
la rivière. Mais, d'après toi, ça-méritait une 
grande case ? 
F.- Absolument.it faudrait de la distance au- 
dessous, quitte à faire le pont plus simple et à des- 
siner les personnages en silhouettes pour qu'ils 
soient vraiment sur le pont. 


$. - Là, tu as failli à la règle d'efficacité que tu 
expliquais précédemment : il y a trop de cho- 
ses dans cette image. 
F. - Ily a trop de choses, mais j'étais aux prises 
avec un sujet impossible, Va-t'en dessiner ça ! 
Ecoute, c'est extrêmement difficile ! 


$. - Et ton scénario, il n'était toujours pas 
écrit ? 

- J'ai dû écrire quelques notes, ne füt-ce qu'en 
recopiant le kiswahili en question. Bon, les por- 
teurs disparaissent les uns après les autres, à l’ex- 
ception du gros qui ne s’affole jamais. 


$. - Et qui est un personnage très attachant. 
Mais ta bande est dans la bonne tradition des 
aventures africaines. Je pense à l'un des récents 
«Spirou» réalisés par Tome et Janry, Aventure 
en Australie, avec une histoire de mine analo- 
gue à la tienne. 

F. - Et c’est une bonne histoire. Tome et Janry 

sont excellents ; «Spirou» est entre de bonnes 

mains avec eux. Ce qu'ils font est remarquable. 


$. - A la page 26, on retrouve de beaux mas- 

ques et boucliers. 
F.- J'ai pris mon pied avec ça, je me suis bien 
amusé. Je ne sais plus où j'avais trouvé les docu- 
ments. Et ça se passe dans un brouillard qui a dû 
donner quelques problèmes au chromiste. Mais 
dessiner de la «couleur locale» est toujours gai à 
faire, c’est pittoresque, on a quelque chose à des- 
siner, quoi ! 


$. - A la page 29, en bas, ton embryon de jun- 
gle est raté. 
F. - Oui,c'est mal foutu et ça a été très abîmé par 
les gens qui on fait la couleur. Dessiner ces espè- 
ces de grandes feuilles est malaisé, mais ils ont voulu 
souligner ça par des lignes vertes et moches au lieu 
de mettre une tache. Et cela se poursuit et s'ag- 


LA SEMAINE PROCHAINE, VOUS RETROUVeRez 


grave à la page suivante ! Ce décor d'Afrique mon- 
tagneuse m'a nettement posé un problème. Î y 
a même de ces espèces d'artichauts qui sont très 
caractéristiques. je rois que je me rattrape un peu 
plus loin, heureusement, mais ici je suis la victime 
des coloristes. 


$. - En plus, je trouve que tes gorilles ne sont 

pas très réussis, en tout cas moins.que ceux 

que l’on a pu voir dans d’anciens «Spirou». 
F. - C'est que j'étais un peu trop réaliste, ici. Et 
puis ils sont horriblement mal imprimés. Ils ne sont 
pas noirs, c’est un défaut habituel chez Dupuis de 
ne pas mettre le noir en dernier lieu - ce qui te 
donnerait un beau noir -; mais de surajouter la cou- 
leur sur le noir, ce qui l'affadit obligatoirement. 
Mais à la page 36, par exemple, cela s'améliore, 
la couleur est nettement réussie. 


$. - D'ailleurs, les singes aussi sont mieux. 

F. - Oui, absolument, et c'est probablement parce 
que je commençais à m’habituer à ces personna- 
ges. Je voulais en fait respecter la forme du gorille, 
ce qui-est assez naïf, car on devrait transposer, on 
devrait avoir l’audace de recréer à chaque fois. 
Quand on n’a pas cette audace et qu'on se tient 
trop près du modèle, il y a toujours des détails qui 
clochent. Or, un gorille possède des proportions 
incontestablement déplaisantes à l'œil humain, et 
il y a de subtiles différences entre les gorilles, des 
différences qu'il ne faudrait pas avoir peur de cari- 
caturer… Enfin, il y a de l’action dans ces pages, 
on libère les Noirs prisonniers (page 40) et le mau- 
vais se fait casser la gueule. Mais alors, c'est un 
excellent album ! 


$. - En tout cas, c'est un album moral puis- 
que les trois mauvais se bagarrent à la fin autour 
d'un tas d'or. 
F.-… et la nature reprend ses droits, avec une 
mise en couleurs pour une fois meilleure ! La mise 
en page de ce final est surprenante, pas idéale peut- 
être, mais intéressante. 


$.- Et maintenant, Vacance sans histoires 
(1957). Cela devient une tradition de rajou- 
ter des histoires dans les albums. 
F. - C'est parce que je n’arrivais pas à m'imposer 
de faire soixante planches. Cette histoire avec le 
cheik daltonien, on peut en dire une chose : je 


ET LE MARSUPILAMI 
AUX PRISES AVEC 


commençais enfin à bien dessiner les voitures. C’est 
d’ailleurs une histoire faite pour le plaisir de des- 
siner des voitures. 


8. - Ce n'est pas Will qui a fait les décors ? 
C'est assez moderne, page 46... 
F. - C'est moi qui ai fait les décors, mais ce casino 
est à la manière de Will, et je n'y suis pas arrivé 
complètement. 


$. - Tu as évidemment mieux réussi la petite 

maison vieillotte de la page 47. 
F.- Ah! le «Bar des 6 Roses», évidemment, 
oui…Le «Bar des 6 Roses», on doit être des cen- 
taines à avoir eu cette idée unique !.… Le person- 
nage de l'émir, là, est amusant, parce qu'il passe 
son temps à insulter les gens. Remarque, les 
rideaux, page 49, ne sont pas mal non plus ! Ce 


CE 


sont des rideaux style «moderne», comme les lam- 
pes de la même page. ll m'arrive encore de dessi- 
ner des lampes comme ça. Et puis, le fauteuil et 
la chaise, houlà !.… Ce sont des planches qui tien- 
nent par le rythme. À la page 49, tu noteras que 
le fait de changer de sens d’une bande à l'autre 
n'est, pour une fois, pas mal venu, ça donne jus- 
tement une idée de désordre. La vitesse, page 50, 
je l'ai plutôt bien rendue à la troisième case, encore 
que c'eût été plus dynamique si j'avais té les mai- 
sons derrière l'auto. La qualité de cette histoire, 
c'est la vitesse, le mouvement. Tu vois, l’accident, 
page 51, il est bien parce que, là, je n'ai pas changé 
d'angle de vue, l’œil va toujours de la gauche vers 
la droite. Et ce fauteuil, chez Spirou, pages 52 
et 53, je te signale que c'est celui sur lequel tu es 
assis présentement ! Et l'autre aussi, page 54, c'est 
un fauteuil italien que j'ai gardé et qui se trouve 
à mon atelier. Oui, en définitive, cette histoire 
ne casse pas trois pattes à un canard, comme on 
dit, mais elle est assez joviale. 


$. - Et voici l'invention géniale de la voiture 

bricolée… 
F. - Oh ! oui, et qui est à mon avis une idée tou- 
jours valable. On envoie des messages par derrière, 
on utilise ce tuyau branché sur un réservoir d'huile 
de vidange, on a la faculté de changer les feux rou- 
tiers, on fait disparaître le numéro minéralogique 
en cas de besoin. 


8. - Le système pour changer les feux, c'est 
quoi ? De l’uitra-son ? 
F. - Ne m'en demande pas trop : c'est un secret 
de fabrication ! 


$. - Cette voiture est digne de celles de james 
Ë Bond. 

À. F. - C'est vrai, ils se sont peut-être inspirés de la 
mienne l.. Et voici l’arrivée de Roulebille avec la 
Turbot 2. Tu penses bien qu'une histoire comme 
ça est davantage faite pour le journal que pour les 
albums. 


8. - Cette Turbot 2, tu en as réalisé les plans ? 


Elle était aussi aboutie que la précédente 

Turbot ! 
F. - Non, en réalité, elle est le fruit d’un concours 
dans le journal. Les jeunes lecteurs devaient 
envoyer leur vision de la nouvelle Turbotraction, 
et nous avons reçu autour de treize mille répon- 
ses, et je me rappelle qu'on avait entièrement vidé 
un bureau pour les épingler partout sur les murs, 
et j'ai même été photographié au milieu de tout 
ça !.… Les lecteurs devaient dessiner ce qu’allait 
être la future Turbotraction, et nous avons eu des 
surprises de toutes sortes. Les goûts des lecteurs 
pour la voiture étaient assez extravagants, il y avait 
des autos héroïques avec des ailerons, des trucs 
incroyables, alors j'en ai opéré une sorte de syn- 
thèse, j'ai dégagé les grandes tendances et j'ai 
essayé de dessiner une voiture qui ne fût pas impos- 
sible. Et sous certains angles, elle est plutôt accep- 
table, cette Turbot 2. 


$. - Elle est assez réussie, mais elle ne fait pas 
oublier la première Turbotraction. 
F. - C'est sûr que la première Turbot était plus 
intéressante, je la préfère de loin à la nouvelle. Mais 
enfin, celle-ci va donc accompagner nos héros 
durant quelques épisodes. 


$. - Elle est nettement plus encombrante, et 

elle fait plus riche. 
F. - C'est marrant que tu me dises ça, parce que 
c'est exactement la réflexion que m'avait faite Yvan 
Delporte. Îl disait avec raison que les héros s'em- 
bourgeoisent toujours ; ils commencent par être 
des gamins campeurs et aventuriers, et puis ils finis- 
sent installés chez eux, dans une belle maison, Et 
ils possèdent d'abord une petite voiture, avant de 
s'offrir une bagnole de luxe... À cet égard, la Tur- 
bot 2 est prétentieuse au possible. 


$.- Cette théorie de l'embourgeoisement 
pourrait en effet s'appliquer à bien des séries 
dessinées. Prends le capitaine Haddock : une 
fois installé à Moulinsart… 
F.- … oui, ce n'est plus pareil. Et il va même 
jusqu'au monocle, au cheval, etc. 


$. - Pour Spirou et Fantasio, c'est net, en tout 
cas du point de vue automobile. Ce qui est 
étonnant, c'est qu'ils aient conservé malgré 
tout le goût de l'aventure. 
F.- C'est vrai. Pour chercher une comparaison, 
on peut dire que Gaston échappe un peu à cet 
embourgeoisement, il est toujours resté un 
marginal. 


$. - À propos de Gaston, il arrive dans cette 
histoire, à la page 61. 
F.- Mais oui, c'est vrai ! 


$. - Spirou l'interpelle même avec le lettrage 
propre au titre de sa série. Mais si Gaston est 
là, c'est que tu l’animais déjà, et donc, que 
«Modeste et Pompon» existaient depuis un 


moment, C'est dommage que l'on n'ait pas 


le temps de rechercher dans «$pirows l'in- 
fluence de «Modeste» du point de vue mobi- 
lier, rideaux. 
F.- Ah! ne te moque pas encore de mes 
rideaux !.… 


$. - C'est donc la première fois que Gaston 
interfère dans le monde de Spirou. Mais ce 
n'est pas la dernière. Est-ce que ça ne t'a pas 
posé de problèmes particuliers de mélanger 
ainsi deux séries aussi distinctes ? 
F.- Pas si distinctes que ça, puisque Gaston fait 
partie de la même rédaction que Spirou et Fantasio. 


$.- Qui sont apparemment passés ici du 
MOUSTIQUE à SPIROU.. 
F. - Oui, c'est bizarre, mais bon. On a pu voir, 
en échange, Spirou et Fantasio dans des pages de 
«Gaston». Non, ce mélange ne m'a pas posé de 
problèmes. 


$.- Tu ne t'es jamais demandé si tu allais 

inclure Gaston dans les aventures de Spirou ? 
F.- Jamais, la question ne se posait même pas. 
Je me suis contenté de petites interférences de ce 
genre dans des histoires courtes, jusqu'à l’apo- 
théose de Bravo les Brothers. 


$. - Et pourquoi ces interférences ? 
F. - Pour le plaisir, et aussi certainement pour pla- 
cer le personnage de Gaston que j'avais tendance 
à utiliser ainsi pour le montrer un peu. 


8. - Et personne ne t'a proposé d'inclure Gas- 
ton à une vraie aventure de Spirou ? 
F,- Qui me l'aurait proposé ! 


$. - Les lecteurs, l'entourage, les éditeurs. 
F. - Tu sais, les éditeurs ne proposent jamais rien. 
Heureusement ! Les lecteurs et l'entourage ne 
m'en ont pas parlé. Non, il n’a jamais été ques. 
tion de cela. 


Le nid des 
Marsupilamis 
(1956-1957) 


F.- Voici une histoire qui me fait suer ! 
$. - Le nid des Marsupilamis te fait suer !! 
Liliane Franquin. - Tu.n'aimes pas Le nid des 


Marsupilamis 2? Oh la a ! 
F. - Non, j'ai horreur de ça ! 


$. - Quel sacrilège ! Alors, là, tu devrais avoir 
honte ! 


homme est irritant ! 


$. - Défà, la page de garde est très réussie. Bien 
sûr, on commence tout de. suite avec des 
rideaux jaunes à carreaux noirs et blancs, mais 
enfin, bon. 
F. - Il se fout de mes rideaux jaunes et du goût 
de mes fauteuils ! 
Liliane Franquin. - Les fauteuils ?….. Dis, ce sont 
les fauteuils d'Isabelle, ça ! 


$. - D'abord, pourquoi cette histoire qui n'en 

est pas une } 
F. - je ne sais pas. Je trouvais ça amusant à faire, 
que veux-tu, Et if était paru je ne sais combien de 
planches dans SPIROU quand Gillain m'a dit : 
«Ecoute, pourquoi as-tu fait ce truc-À ? Tu emmer- 
des ton monde que c'est pas possible I» I! est de 
fait que, dans le journal, ce n'était pas amusant, 
mais ça à terriblement bien marché en album. 


$. - {n'y a rien eu de particulier qui ait déclen- 
ché cet épisode ! 
F.- Non, pas que je me souvienne. 
Isabelle Panichi. - |! y avait quand même quel- 
que chose de troublant, c'est que Le nid des 
Marsupilamis a été réalisé pendant la grossesse de 
maman. La gestation de cet épisode s'est.exacte- 
ment déroulée en parallèle de lamienne. Alors, tu 
peux essayer d'y voir certaines analogies : la recher- 
che du nid, l'attente de la naissance, la couvaison, 
les enfants, etc. il y a vraiment de ça, là-dedans !.… 


$. - C'est en effet une théorie intéressante. 
Elle convient d'autant mieux que l'épisode 
n'est pas une «aventure» mais réellement un 
chapitre intimiste d’une vie de famille. Et c'est 
ce qui en fait l'un des plus réussis de toute la 
série. 

F.- Ab bon ?.. 
$. - Moi, j'adore cette bande. 

Liliane Franquin. - Moi aussi. 

Isabelle Panichi. - Moi aussi. 

F. - Eh bien, allons-y, alllons-y franchement !.. 


$. - C'est tout à fait original, c'est drôle et 
poétique. 
F. - C'est surtout assez rmal dessiné, enfin, les Mar- 
supilamis sont mal dessinés. Tu vois, à la page 
4, une publicité pour RISQUE-TOUT : c'était le 
nom d'un journal que Dupuis avait lancé à ce 
moment-là et qui à foiré assez rapidement. 


$. - Avec ce système de rajouter des histoi- 
res aux albums, on brouille tout :.tu vois qu'ici, 
et aussi dans l'album suivant (Mésozoïque), 
c'est toujours la vieille Turbotraction qui est 
dessinée, alors que Vacances sans histoires, qui 
a été réalisé ultérieurement mais qui est paru 
dans l'album d'avant (Gorille) introduit la Tur- 
bot 2... 

F.- Cette remarque est judicieuse et démontre 

qu'on ne fait jamais assez attention à la façon dont 

on publie nos albums. 


$. - Bon, ce Nid est au fond la justification de 
la fonction journalistique des personnages de 
la série, qu’on a rarement vue dans tes pages, 
de même qu'on voit rarement justifiée la pro- 
fession de la plupart des héros de bandes des- 
sinées. 
F. - C'est exact. ll s'agit d’un reportage qui nous 
est intégralement montré dans un cadre de con- 
férences du style «Exploration du Monde», ét. 
Pour une fois, l'aventure a une justification, ce n'est 
plus l'aventure pour l'aventure. Voyons, pages 
4 à 6, Seccotine fait une démonstration de con- 


- … de son comportement à elle, c'est bien évi- 
dent. Je pense avoir fait pire que ça avec Ibn-Mah- 
Zoud et sa Turbot, mais À on ne m'a rien dit ! 
Tu vois, les clivages en tous genres - racisme, anti- 
racisme, machisme, féminisme, etc. - sont la source 
de la ségrégation. 


$. - Page 5, case 3 : tu as inventé un panneau 


routier | 
F. - Exact, et plus loin, page 7, j'ai inventé un joli 
foulard qui contient tous les panneaux routiers. 
Ensuite, tu vois, page 6, c'est ce qui reste de la 
maison dessinée par Willy. je l'ai redessinée moi- 
même, plus maladroitement, certes, mais c'est la 
même. La séance de projection commence page 
9, avec cette scène que j'aime bien des retardatai- 
res avançant vers leurs sièges. Et il y en avait plus 
que ça dans le journal, mais ça a malheureusement 
été réduit pour pouvoir passer dans l'album, j'en 
ai sacrifié tristement une bande. |! y avait notam- 
ment une réplique du genre : «Lâchez ma pau- 
pière ! Mais lâchez ma paupière D, c'était atroce ! 
{n'y a rien d'autre à dire de cet album, nous allons 
le passer !.… 


$. - Il y a plein de choses à dire et ça ne fait 
que commencer. Manque de pot, André ! 
Nous voici dans le vif du sujet : la vie des Mar- 
supilamis. D'abord, tu n'avais apparemment 
pas besoin de Will pour les décors, car tu as 
dessiné tout seul la jungle palombienne. 

- J'ai fait mes décors tout seul, et c'est pour 
ça qu’ils sont moches !.. Non, sérieusement, ils 
sont assez moches. Mais il fallait que ce soit clair, 
je ne pouvais pas dessiner une véritable forêt. 


$.- Qui, enfin, tu as beau dire ce que tu 
veux. 

- Je t'accorde qu'il y a des moments où c'est 
meilleur : ici, page 12, ce n'est pas vraiment un 
décor de jungle tropicale, mais c'est amusant. Les 
piranhas ne sont pas au point, par exemple. Depuis 
lors, ils se sont améliorés, ils sont devenus terri- 
bles, hein, mes piranhas ! 


$. - Les aurais-tu observés entre-temps ? 
F. - Ben, figure-toi que oui, j'ai vu des documents, 
j'ai même vu un piranha vivant dans un aquarium, 
je ne sais plus où, et ça m'a fort impressionné. 


$.- Dormait-il ? 

F.- Non, il ne dormait pas. Pourquoi ? 
$. - Parce que tu sais bien qu'il n'y à pas de 
piranha que l'anha qui dort ! 

F, - Haaaa !.. Le rôle du jaguar n’est pas mauvais. 


ŸE Pat 


duite à scooter. Evidemment, on ne m'a pas loupé, 8% 


et l'on m'a taxé de «sexismie» ! 


8. - C'est pourtant. dans la logique de son 
comportement. 


$.- is fait, on s'est tous trompés quand on 
a dit que tu avais fait une anti-aventure avec 
Panade à Champignac, parce que c’est réelle- 
ment avec Le nid des Marsupilamis que tu mets 
entre parenthèses la notion d'aventure. 
F.- Oui, c'est vrai. Moi, j'aime bien Panade à 


Champignac. 


$. - Moi aussi, mais je trouve géniale cette idée 
d’avoir montré la vie quotidienne du Marsu- 
pilami, ses mœurs, ses us et coutumes. |! ne 
se passe rien dans cet épisode, mais tout s’y 
passe, car c'est gai, touchant, charmant, c’est 
complet, quoi ! 

F.- Tu trouves ? 


$. - Et quand ça a tendance à devenir un tan- 
tinet larmoyant, ou trop sérieux, il y a tou- 
jours un bon gag pour désamorcer l'ambiance. 
Il y a notamment ce gag régulier autour de la 
queue du jaguar, qui est excellent. 

F. - Il y a beaucoup de queues dans cette histoire. 


$. - … il y a le gag régulier des piranhas, celui 


ER 
SES 


des perroquets et de leurs plumes. 
F.- Les queues, toujours | 


S$. - … et la séduction de la Marsupilamie, et 

toutes les scènes avec les bébés. C’est remar- 

quable, vraiment, je ne comprends pas tes réti- 

cences ! Qu'est-ce qui te gêne, là-dedans ? 
F. - Je n'aime pas le dessin. je trouve les Marsu- 
bilamis trop raides. Tiens, page 28, avec les sin- 
ges : encore -ühe histoire de queues ! 


$..- Ajoutez-y la mésaventure du serpent, page 
29, qui est aussi une histoire de nœud. Tu 
aurai$ pu intituler cet épisode «Queues et 
nœuds» !.… 
F. - Là, page 29, en haut, il y a un effet de vitesse 
qui est réussi, tu ne trouves pas ? 


$. - Tout à fait. Et puis voici l'éclosion des 

bébés ; c'est génial, ils sont absolument 

déments ! 
F. - Oui, mais ils ne sont pas bien dessinés. Je les 
ai mieux dessinés plus tard. Et je dois encore mettre 
en point mes perroquets, parce qu’il est possible 
de faire avec eux de merveilleux personnages. Et 
tu vois, page 33, la façon de défaire les petites 
queues fraîchement écloses, je te prie de croire 
que pour dessiner ça, tu dois commencer par faire 
le nœud toi-même dans une ficelle et en prendre 
des foules de croquis ; c’est indessinable si tu n'as 
pas de modèle sous les yeux. Le sauvetage du 
bébé qui tombe, page 35 - encore une histoire de 
queue ! - a un petit côté «dessin animé» qui ne me 
déplaît pas. 


S. - Enfin, bref, tu as peut-être raison d'er- 
goter sur la qualité du dessin, parce que tu sais 
mieux que personne comment tu aurais pu 
mieux réussir telle ou telle chose, mais ce n’est 
pas notre problème à nous, lecteurs, et je me 
permets de déclarer ici solennellement que 
cette superbe bande est un grand moment de 
ton œuvre, voilà ! 
F. - Merci !.… Et nous arrivons à cette histoire qui, 
elle, est vraiment moche : La foire aux gangsters 
(1958). Elle est moche, d’abord parce que j'ai dû 
la raccourcir pour la parution dans le journal ; 
ensuite, parce que le petit Japonais du début était, 
dans mon esprit, un «bon», et j'ai changé d'avis, 
j'en ai fait un «mauvais», pour ensuite retomber 
sur mes pattes et le faire redevenir bon. 


$. - C'est peut-être ce qui le rend intéressant, 
comme Zantafo et, plus tard, Zorglub : il est 
ambigu et changeant, donc il est «vrai». 

F. - Ouais, je n'en suis pas convaincu. 


$. - De toute façon, c'est un «bon», d’ac- 
cord ?.. A la page 44, parmi quelques publi- 
cités murales, on note un belgicisme dans l'af- 
fiche «Votez 2». 
F.- Oui, en Belgique, on vote pour le numéro 
d’un parti : «Votez 1» ou «Votez 2», etc. Vous 
n'avez pas ça, chez vous ? 


$. - Non. J'ai cru très longtemps que l'affiche 
disait : «Votez }». C'est une notation qui ne 
passe pas, en France. 
F.- Tu vois, chez Spirou, le canapé, qui a été 
recouvert en-rouge, est dans mon atelier, ainsi que 
le fauteuil qui appartenait à Isabelle, Et l'on retrouve 
également, page 47, celui sur lequel tu es assis.… 


$. - Ce qui donne de la cohérence à la mai- 

son de Spirou, c'est qu'on y retrouve ton pro- 

pre:mobilier ; et.cela revient régulièrement, 

: on n’est.pas dépaysé d'un épisode à l'autre. 

F.- C'est en effet une tendance que j'ai. Dans 

«Gaston», ôn trouve pas mal d'objets qui sont à 
moi et que je regarde pour les dessiner. 


S.- Ft tu faisais la même chose dans 
«Modeste» ? 


F.- Non, c'était différent. Dans «Modeste», je 
m'attachais autant à réinventer les objets qu’à les 
reproduire fidèlement. 
S. - Nous en reparlerons en temps utile. Pour- 
quoi «Soto Kiki» ? 
F. - Le «Kiki», c'est le cou, naturellement. Mais 
ce nom ne sonne pas vraiment japonais. Le lam- 
padaire de la page 47 était aussi chez moi, à l’épo- 
que. I y a des choses sur les murs qui commen- 
cent à devenir marrantes. J'ai beaucoup fait ça dans 
«Gaston», mettre des images aux murs. 


$. - En haut de la page 51, le réalisme des faça- 
des est bien vu. 
F. - Oui, et je suis en train de me demander qui 
à fait ça. C'est trop net pour être de moi. J'ai 
l'impression que c'est du jidéhem…. Son nom 
n'est pas marqué quelque part ? 


$. - Si, en fin d’épisode, il est crédité pour les 
décors. 

F. - Ah ! c'est bien ce que je pensais… c'est Jidé- 
hem ! C'est assez incroyable, mais j'espère que je 
n'ai pas oublié de lui verser sa part de droits !.… 
Déjà, à la page 50, tu noteras les détails remar- 
quables dans les décors. Tu ne me vois pas dessi- 
ner des façades comme ça, je n’en ai pas le cou- 
rage !.… Oh ! oui, page 52, c'est Jidéhem, sans 
aucun doute, parce qu'il m'a fait marrer, à cette 
occasion. |} mettait alors la couleur sur les calques 
des décors, et il me rentrait des calques absolu- 
ment incroyables, des couleurs à tout casser. J'étais 
obligé de reculer pour les voir. jusqu'au jour où 
j'ai appris qu’il était daltonien ! 


$. - Réapparition de Gaston Lagaffe, avec un 
cornet de frites. Tu l'as d’ailleurs utilisé à 
«contre-emploi» en le faisant passer pour un 
idiot, ce qu’il est loin d’être dans sa propre 
série. Son comportement ici ressemble davan- 
tage à celui d’Averell Dalton qu'à celui de Gas- 
ton. Le petit bébé de la page 57, il est à peu 
près contemporain de ta fille, donc il est 
«observé». 
F. - Ah, bon ?... Là, page 61, le coup des frites, 
c'était le gag de l'histoire. Et cette «audace» de 
la case blanche, page 62, elle n’a aucune raison 
d'exister, je me demande pourquoi j'ai fait ça. 
En revanche, j'aime bien les voitures dessinées le 
soir, ce sont des images qui rendent toujours bien. 
(page 63). 
S$. - Cette histoire est-elle encore une illus- 
tration de ton goût caché pour le monde du 
cirque et des forains ? 
F, - {l'est vraiment caché, mon goût. Il est vrai 
que je pourrais passer pour un amateur, vu le nom- 
bre de fois que j'ai fait appel à ce monde. Mais non, 
je n'ai aucune attache particulière. Allez ! cet 
album est expédié, qu'y a-t-il maintenant ? 


Le voyageur du 
mésozoïque (1957) 


$, - L'album s'ouvre sur une page de garde 
assez pauvre. 
F, - Assez pauvre ! Comment ça ?!.. C'était pour 
exprimer le gigantisme, ce ñ’est pas pauvre, écoute, 
alors, là, tu exagères ! 


$.- Bon, d'accord, ce n'est pas pauvre du 
tout. Disons que c’est juste un peu facile, 
quoi. 
F. - Un peu facile 1! J'ai pas fait ça facilement du 
tout ! Je suis arrivé, au contraire, à exprimer un 
point de vue élevé avec peu de choses ! 


$. - Je retire ce que j'ai dit : c’est une bonne 
page de garde. 
F. - C'est une excellente page de garde ! 


$. - Elle est excellente, voilà !. Alors, cette 
histoire, d'où vient-elle ! 
F. - Je ne sais pas d’où elle vient. On m'a dit par 
la suite que c'était peut-être inspiré d’un récit d'Ed- 
mond About qui parlait d'un grognard de Napo- 
léon découvert congelé et ranimé, mais je n’en sais 
rien, je n'ai jamais lu ça. 


$. - C'est peut-être parti de ce fait réel qu'on 
découvre des animaux et des œufs anciens dans 
la glace. 
F. - Oui, les mammouths qu’on trouve de temps 
à autre et dont certains sont assez frais pour qu'on 
puisse encore manger leur viande, ça c’est évident. 


$. - On a trouvé des œufs qui pourraient peut- 
être éclore, non ? 
F. - Je ne crois pas, non. 


$. - T'étais-tu documenté sur le mésozoïque ? 
F. - Vaguement. Il fallait d’abord savoir ce qu'est 
le mésozoïque, partie d’une certaine époque pré- 
historique qui a donné son nom, je crois, à une cou- 
che de terrain en géologie. Enfin, les spécialistes 
connaissent ça, moi j'ai oublié depuis longtemps. 
Mais je savais qu’à cette époque-hà vivaient de tels 
animaux ; je m'étais raisonnablement documenté. 


$. - Et ton animal, c’est une fantaisie ou cela 

vient d'un modèle précis ? 
F.- C'est une fantaisie qui vient de certaines 
notions générales assez imprécises. Mais c'est ter- 
riblement «caricature», et souvent invraisemblable, 
comme le fait qu'il devienne gigantesque en une 
nuit, ce qui est absolument impossible ! Ce qui 
m'amusait fort, là-dedans, c'était le début de l'his- 
toire : ce type qui est dans le Grand Nord, vrai- 
ment au cercle polaire, et qui est presque nu, tel- 
lement il a chaud, alors que les autres claquent des 
dents, ça m'avait fait rire ! 


$. - Je ne sais pas ce que tu en penses, mais je 
trouve tout ça bien réalisé. 
F. - Bof, ça manque un peu de décor, comme sou- 
vent dans mes bandes. 


$. - Ben, dans les glaces, qu'est-ce que tu vou- 

drais comme décor ? 
F. - Evidemment, mais les bicoques sont insuffisan- 
tes, par exemple. C'est d'ailleurs curieux, c'est moi 
qui me suis farci la décoration tout seul dans cet 
épisode. Et pour moi, ce qui est dessiné à la page. 
7 est méritoire, tu sais, ce n’est pas très bien réussi 
mais c'est un effort méritoire. I y à un détail qui 
est un peu loupé, c’est que, comme une andouille +: 
j'ai coupé la proue du bateau, ce qui était la der- 
nière chose à faire ; il fallait réduire la première case, 
ou mettre le bateau plus à droite, mais il ne fallait 
certainement pas lui couper l'avant ! Je me foutrais 
des baffes ! Surtout pour faire une pub idiote à la 


«Vache Rieuse»… Par contre, il y a un détail qui 
est remarquablement réussi, dans cette page, c'est 
les crasses qui flottent dans une eau huileuse près 
du remorqueur. Et puis, le dock que l’on aperçoit 
à droite. J'avais fait un petit effort de documenta- 
tion, là... 


$. - Que s'est-il passé, page 6, avec cette der- 
nière bande qui est lettrée et imprimée plus 
grassement que les autres ? 
F. - Qui, c'est anormalement épais, et les textes 
sont plus grands. le me demande si je n'ai pas été 
amené à ajouter une bande entre le journal et 
l'album. 


$. - Vérification faite, c'est bien de cela qu'il 

s'agit : la bande en question ne figure pas dans 

le n° 994 de SPIROU. 
F. - Et, pour l'album, comme la grande case de la 
page 7 ne pouvait entrer dans l'espace d’une bande, 
au bas de la page 6, il m'a bien fallu combler ce vide. 
Mais écoute, il y a une chose qui m'a bien amusé - 
je ne sais pas si le lecteur marche mais j'ai croulé 
de rire en la faisant -, c'est le rhume de Fantasio, 
c'est ce personnage qui reste totalement en marge 
pendant tout l'épisode à cause d’un rhume ! Et je 
l'ai bien réussi quand il est ivre, pages 9 et 10, et 
ça n’est pas évident de bien réussir un ivrogne.… 
Je manque d'expérience personnelle en ce do- 
maine !… 


8. - On voit arriver une belle brochette de 
savants, dont deux sont déjà connus - Schwarz 


et Black -, dont l’un est un atomiste au nom 
comme une explosion - Sprtschk -, qui va d’ail- 
leurs finir dans le ventre de la bête, et dont le 
dernier, biologiste de son état, reviendra dans 
La peur au bout du fil. Pourquoi portent-ils 
tous un nom alors que ce dernier est simple- 
ment appelé «Le Biologiste» ? 
F, - Je ne sais pas, je ne m'en suis jamais aperçu. 
Tu sais que je n'ai aucune indulgence pour mes «Spi- 
rou», en général, mais certains épisodes m'amusent 
un peu plus que les autres ; c'est le cas de celui-ci, 
je le supporte encore bien. 


$. - Tu as raison pour celui-ci. L'histoire est 
bonne et, pour la première fois, méchante. 
Venant après Le nid des Marsupilamis et sa gen- 
tillesse enfantine, ce type qui se fait dévorer à 
la joie de tous, ça change de ton ! Je crois que 
c'est ta première histoire grinçante, la première 
dont l'ironie ira en se développant jusqu'aux 
«idées noires», à travers «Gaston» et quelques 
autres «Spirou» de la même veine. Cela 
devient un peu subversif, non ? 

F.- Mais non, tu vois bien que ça devient 

«métaphysique», comme tu dis !.… Le gag de l'œuf 

qui se prolonge pages 14 et 15, je ne déteste pas. 


$. - Oui, c'est une performance qu'on trouve 
dans certains films de Chaplin. 
F.- y a un gag analogue dans un «Tintin». 


$. - Les 7 boules de cristal, hein ?.. 
F. - Exactement. Nestor porte un plateau chargé 
de boissons, il prend:Milouret le chat dans les jam- 
bes, il fait un.saut périlleux:et sauve:son: plateau avec 
brio. «Bravo, Nestor hs; et paf les bêtes revien- 


nent lui foutre tout en l'air !... Ça, c’est le meit- 
leur humour d'Hergé, je trouve, c’est excellent. 
Tiens ! voilà qui est mystérieux. 


$. - Page 15, dernière bande, deuxième case. 
F. - Une andouille a entouré d’un trait noir les 
petits ballons que je voulais justement dispersés 
pour montrer que la pensée du personnage se 
disloque ! 


$. - D'ailleurs, le gag se reproduit à la page sui- 
vante, et là, personne n'a rajouté de trait noir. 
Le savant atomiste est comme Fantasio : en 
marge de l'histoire. 
F. - Qui, mais pour d’autres raisons. Et naturelle 
ment, le comte l'a invité dans le but de le «distraire» 
de ses travaux, comme il le dit plaisamment, alors 
il l’asticote comme c’est pas possible. 


$. - On nous explique à la page 17 pourquoi 

le dinosaure a subitement grandi en une nuit. 
F.- Oui, mais c'est indéfendable logiquement. 
Disons que c'est. une audace ! 


$. - |! y a encore de belles ombres chinoises, 
page 17. 
F. - Oui, ce sont vraiment les «idées noires» avant 
la lettre. 


$. - Pourquoi le dinosaure a-t-il des taches de 
couleur sur le dos ? 
F. - Je l'ignore. Cela vient probablement des cham- 
pignons qui ont servi à la fabrication du breuvage 
qu'il a bu. 


$. - Il est sympa, ce dinosaure. 
F.- ll est abruti, mais sympa. 


$. - Pourquoi ne l’as-tu pas réutilisé par la 
suite ? |} est quand même censé vivre à 
Champignac. 
F. - Qu'est-ce que tu veux en faire ? Qu'il voyage 
avec Spirou et Fantasio ? 


$. - Les formules dans la tête de l’atomiste 

sont-elles de la fabulation pure et simple ? 
F. - Je ne me souviens plus. Cela doit venir d’un 
SCIENCE ET VIE quelconque. 


$. - Peut-être as-tu réinventé la bombe atomi- 
que sans le savoir ? 
F. - Et peut-être que les Russes sont en train d’étu- 
dier mon bouquin comme des fous !.… 


$. - C'est ici, à la page 21, que l'atomiste est 
bouffé par la bête, juste à l'instant où il décou- 
vre sa terrifiante formule. 
F. - Et Champignac explique ce que le type était 
en train de mijoter ; on voit alors le changement 
d'expression sur le visage de tout le monde... 


$. - Quand même, Spirou est un peu interlo- 
qué de leur satisfaction. 
F, - Ah, oui, le héros doit être moral, il lui reste 
quand même quelque chose de cette obligation. 


S.- On ne t'a pas fait de reproches, chez 

Dupuis, d'avoir massacré ce type comme ça, 

dans une histoire pour les gentils enfants ? 
F. - Rien du tout ! 


$. - C'est incompréhensible, vraiment. C'est 
pourtant infiniment plus contestable que des 
pistolets dans une main ! 
F.- Oui, c'est vrai. Mais ne regrettons pas une 
absence de censure ! 


S&. - C'est d'autant plus immoral, ton histoire, 

que les personnages se réjouissent de la dispa- 

rition de ce salopard ! 
F. - C'est sûr ! Alors, page 28, et dans les suivan- 
tes aussi, nous retrouvons ma vieille idée, dont je 
t'ai déjà parlé, de faire une série ayant une foule 
pour héros. 1 ÿ a ici un reste de cette idée, la foule 
se déplace tout d’une pièce-et reflue de même. Le 
dessin est meilleur à la page 31:; là, tu vois, c’est 


une vraie foule, on s’est vraiment foulé, c'est le cas 
de le dire ! Imagine un instant une histoire entière 
comme ça, ce serait horriblement long à dessiner. 
Et c'est encore plus insensé à la page 33, où l'on 
retrouve exactement la même foule qu'à la page 
31, qui vient bêtement se planter devant l'animal 
qu'elle était en train de fuir. Je me suis beaucoup 
amusé dans les détails, mais je reconnais que c'est 
illisible, il faudrait vraiment avoir l'idée saugrenue 
de prendre une loupe pour examiner les person- 
nages, on ne voit rien là-dedans ! 


$. - Tu les as dessinés à la loupe, toi ! 
F. - Non, mais c'est quand même dessiné en plus 
grand, et puis j'avais de bons yeux à l'époque. 


$.- Au fond, ce pauvre monstre, tout le 
monde l’embête, alors qu'il n'avait rien 
demandé à personne. Tu ne trouves pas ça 
cruel ? 
F. - Si. Et c'est encore plus cruel de faire inter- 
venir l’armée, page 35... 


S$. - Belle démonstration militaire qui nous 
ramène à l'heureuse époque du Dictateur et 
le champignon. 
F. - Ce qui m'a prodigieusement amusé, c'est d’en- 
foncer des chars dans le sol. «Les chars ont été 
enfoncés ?! Que voulez-vous dire ?» Ouaaah !.… 


$. - Et revoici Gaston, qui passe sur son vélo, 
page 4. 
F. - I! passe au feu rouge et se casse la gueule à la 
page suivante. 


$. - Ses interférences étaient quand même en 
train de devenir une constante. 
F. - Oui, mais je crois que c'était pour faire de la 
publicité à ce personnage. Je crois que c’est aussi 
bête que ça. Tu vois, page 42, l'esthétique des 
postes de radio de l'époque. 


$. - L'action des sociétés protectrices d’ani- 
maux, chez toi, c'est déjà du «Greenpeace» 
avant la lettre. Mais ce pauvre dinosaure 
assommé par le Marsupilami durant des pages 
et des pages, c'est d’une cruauté insensée !.… 
Tiens, page 46, il y a une préfiguration de Long- 
tarin ! 
F. - Tiens, oui... ça doit être un cousin dé province 
de l'agent Longtarin!Une chose qui était difficile 
à faire mais qui m’amusait : les discours du maire. | 
Je t'en ai déjà longuement parlé ;.c'était d'une com- À 
plexité diabolique. Et c’est ici, page 48, que j'ai raté. à 
mon coup, lorsqu'il dit : «Agriculture, commerce 
et tourisme sont les deux mamelles qui sèment le 
pain dont il abreuve ses enfants», je voulais lui faire 
dire : «sont les deux mamelles avec lesquelles il 
pétrit le pain». Tu vois, c'était beaucoup mieux, 
et puis j'ai sottement renoncé, de peur de me faire 
tracasser par l'éditeur. Les deux mamelles qui 
pétrissent le pain, ça, c'est adorable !.. Et pour 
finir, il y a l'inévitable margoulin qui se pointe : le 
type qui veut faire du comed-beef avec le dinosaure. 
Et Champignac n'est pas content. 


S. - Je te l'ai dit que cette histoire commen- 
çait à devenir grinçante et dure ; tu prenais vrai- 
ment ici ta pointure de la série «Spirou» ! 
F. - Voilà, c'était l'histoire du dinosaure. 


S. - Et l'album se clôt sur La peur au bout du 

fil, un court épisode qui est postérieur de deux 

ans au Mésozoïque. 
F. + La peur au bout du fil vient d'un souvenir de 
Walt Disney. J'avais lu dans MICKEY, quand j'étais 
moutard, une histoire où Horace le cheval deve- 
nait fou, et on le voyait hurler comme un fou à la 
cime des arbres ; et ça m'avait emballé au point que 
je m'en suis inspiré avec Champignac qui perd la 
tête. Je crois que le fait de prendre un personnage 
sympa et de le faire devenir fou est une idée amu- 
sante, C'est un peu comme un jeu avec le public 
qui attend follement que le personnage guérisse et 
revienne intact dans la famille des personnages 
qu'on aime. 


$. - Le scénario est de Greg, mais tu lui avais 
donné l'idée ? 
F. - Je lui avais donné l'idée, il s'en était emparé 
et avait fait ce scénario qui, à mon avis, est très bon. 
Pour une fois que j'ai dessiné entièrement un scé- 
nario de Greg, sans discuter, sans rien changer. Il 
était tout heureux ! 


$. - Tu avais déjà beaucoup travaillé avec lui ? 
F. - On avait fait Le prisonnier du bouddha juste 
avant, où je l'avais fait beaucoup souffrir. Et il y avait 
les «Modeste et Pompon» que nous faisions ensem- 
ble depuis un moment et qui ne nous posaient 
aucun problème. 


$, - Les décors sont de Jidéhem, cela se voit 
dès la première case. 
F. - Absolument. 


\ 


$. - Voilà encore une histoire dure, méchante, 
un ton en accord avec la folie du comte. 
F. - Oui, c'est assez dur. Greg m'a donné à dessi- 
ner une scène formidable : celle qui se passe devant 
le guichet des PTT. Elle est bien observée, hein, 
cela se passe souvent ainsi ! 


$. - Je remarque que Le Biologiste ne porte 

toujours pas de nom. On reconnaît un peu 

la présence de Greg à une certaine abondance 

dans les commentaires au haut des cases. Il faut 

aussi noter que les couleurs sont soignées. 
F. - je crois que c'était déjà Leonardo qui s'en 
occupait. Elle n'est pas triste je trouve, la dernière 
case de la page 56 ; je m'en suis du reste servi pour 
dessiner une couverture de SPIROU. 


$. - Tout cet épisode est intéressant du point 
de vue graphique. 
F. - Et puis, Jidéhem s’est donné à fond dans les 
décors. 


. $. - Dans quel ordre procédiez-vous, techni- 
quement, pour crayonner et encrer vos par- 


ties respectives ? 
F. - je lui donnais une planche entièrement crayon- 
née, où les décors étaient seulement vaguement 
esquissés. Une fois qu'il les avait bien précisés, je 
reprenais la planche et mettais les personnages à 
l'encre, puis il terminait l'encrage des décors. 


$. - Cette histoire, qui est assez méchante, est 
en plus assez morale, puisque la colère du 
comte est dirigée contre le maire et qu'on a 
très envie qu'il réussisse dans son œuvre de 
destruction. 

F. - Oui, évidemment, et d’ailleurs ça marchera. 


$. - Eh bien, voilà une petite histoire qui est 
vraiment bonne ! 
F. - Oui, oui, c'est assez intense, il n’y a pas de 
temps perdu, tout se déroule logiquement. Et les 
couleurs sont très correctes, il y a eu une progres- 
sion notable. Voilà ! Maintenant, je vais nourrir 
mon chat ! 


Le prisonnier 
du bouddha 
(1958-1959) 


$. - Revoici formée la fine équipe Franquin- 

Jidéhem-Greg pour un de mes «Spirou» préfé- 

rés. Comment cela s'est-il passé ? 
F. - Je voulais faire une histoire qui fût lisible par 
un gosse chinois comme pär un gosse européen. 
Evidemment, c'était beaucoup demander. Alors 
j'ai fait souffrir Greg en n'étant pas un dessinateur 
docile. 1! faut dire que je n'ai pas fort accroché à 
certaines de ses idées, tels le «G.À.G.» qui soulève 
les gens à distance - ça me semblait excessif - ou 
certaines choses devenues géantes - ça me déran- 
geait -, bref, dès l’abord, je n'ai pas marché telle- 
ment fort … 


$. - En tout cas, au point de vue de l'aventure, 

c'est une bonne histoire. Et il est vrai que, gra- 

phiquement, les planches sont bien «pleines». 

Par exemple, ce parc, page 6, est réussi. 
F.- C'est du pur Jidéhem. 


S.- Alors, finalement, dans une planche 

comme celle-là, tu n'as pas fait grand-chose ? 
F. - Ben, j'ai fait un découpage, j'ai installé les per- 
sonnages, j'ai quand même placé sommairement le 
décor au crayon. Non, je n’ai pas tout fait, loin 
de là, mais il faut dire que dans ce cas précis il y avait 
un boulot particulièrement abondant pour Jidéhem. 
Mais je choisissais tout de même les angles. Un petit 
exemple de détail, page 8 : je déterminais la posi- 
tion du fauteuil en silhouettant le personnage assis 
dedans, et je tenais à ce qu'on n’identifie pas celui- 
ci. Il est d’ailleurs possible que l'on se soit repassé 
plusieurs fois la planche, parce que dessiner le type 
sans que le fauteuil soit tout à fait au point, ce n'était 
pas possible. 


8. - Mais comment ça se passait avec Greg ! 
Il te donnait le scénario intégral ou par petits 
bouts ? 
F. - J'ai oublié depuis longtemps comment ça se 
passait. 


$. - Je me doutais un peu de ta réponse. 
F. - Je crois pouvoir dire que je n'ai pas trop bous- 
culé son plan, en définitive. Pour en revenir à ta 
précédente question, voici un autre exemple, page 
16, première case : l’atmosphère de l'escalier est 
de moi, j'ai tout disposé au brouillon et j'expliquais 


à Jidéhem ce que je voulais précisément : «L'esca- 
lier doit tourner comme ça, on voit Fantasio des- 
cendre dans la nuit, en partie éclairé par la fenêtre, 
etc.» Les objets répartis ici et là, comme le vase sur 
le fauteuil, où le rateau, c'est aussi bien Jidéhem 
que moi. Champignac avec son plateau, c'est moi 
complètement, y compris le plateau. 


$. - Les costumes ? 
F. - C'est complètement moi. La tapisserie, sur 
cette même page, ça n’était pas simple, car le des- 
sin est de lui, mais le trou avec le visage et les pieds 
en-dessous sont de moi. Une collaboration 
comme celle-là n'était pas simple, c'est sûr. 


$. - Pourtant, les automobiles sont toujours 

de toi ? 
F. - Ah l'oui, je me les suis souvent réservées, bien 
que Jidéhem soit un excellent dessinateur d'auto- 
mobiles, certainement meilleur que moi en ce 
domaine. Pour ce Bouddha, je dois dire qu’il en 
à mis un sacré coup. Î m'a notamment dessiné une 
jonque admirable, tu verras tout à l'heure, 


$. - J'aime bien le fait que tout soit toujours 
de travers chez Champignac, les tableaux de 
guingois, les meubles déplacés, les tapis bouf. 
fés, etc. 

F. - Ah l'oui, c'est toujours le désordre chez lui. 


$. - Mais ça fait «vrai», on a l'impression d'une 

maison habitée. Jidéhem travaillait chez toi ? 
F. - Oui... lci, page 12, avant-dernière case, tu as 
un nouvel exemple de cette règle de lisibilité dont 
on a parlé à propos d’une bibliothèque dans un pré- 
cédent épisode : ce machin doré sur la cheminée 
est dessiné bien trop nettement, il attire l’atten- 
tion au détriment de Fantasio. Jidéhem aurait dû 
lestomper à l'endroit où passe le rayon et faire 
moins de reflets noirs qui lui donnent trop d'im- 
portance. Et ça, moi, j'aurais dû le voir et le 
corriger. 


$. - Avec Greg, il y a toujours beaucoup de 
texte. 
F. - Oui. À la page 14, il y a une bonne ternpête 
de neige ; on n'y voit presque rien du tout | 


$. - Cette histoire commence «à la maison», 
et puis elle se termine au fin fond de la Chine ; 
c'est pas mal, je trouve. 
F. - Justement, moi, je trouve que l'introduction 
est un peu trop longue ; elle évolue lentement avec 
des gags du «G.A.G.» qui ne m'emballent pas outre 
mesure. Nom de Dieu ! C’est moi qui ai dessiné 
ce cheval, page 20 ? Quelle horreur ! 


$. - En revanche, le porc de la case suivante est 
bien réussi. Peut-on dire que cette histoire est 
anticommuniste ? 

F.- Non, pas du tout. 


$. - Et nous voici en Chine, page 23. C'est bien 
vu dès la première image. Les caractères chi- 
nois veulent dire quelque chose ? 
F. - Je suis incapable de te le dire. Je crois qu'on 
se basait sur des photos. Ah ! la Vallée des Boud- 
dhas, page 24... 


$. - Cette image des bouddhas aurait pu être 
plus impressionnante, je trouve. 
F, - Oui, c'est sûr, elle méritait une bonne demi- 
planche. 


$. - Voici encore des espèces de Dupond et 
Dupont anglais : Douglas et Harvey. 
F. - je n'étais pas très chaud pour eux, je trouvais 
ça un peu cliché. 


$. - Ne discutais-tu pas du scénario avec Greg ? 
F, - Oh l'oui, avec Greg, qu'est-ce qu'on a pu dis- 
cuter {I} ya des choses que je refusais, d'autres que 
j'imposais. Les albums Zorglub sont un tel mélange 
d'idées de l’un et de l’autre que plus personne n'y 
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reconnaît son veau !... Mais Greg a déclaré que 
j'étais le dessinateur le plus emmerdant de la cor- 
poration, et je le crois. Ah, voici, page 29, la 
fameuse jonque dessinée par lidéhem. N'est-ce pas 
qu'elle est étonnamment remarquable ? Et tu note- 
ras ce qu'il s'est tapé comme décor pour le petit 
port chinois. La mer, il la dessinait un peu mieux 
que moi, mais elle n'est pas formidable. 


$. - Quelles que soient les circonstances, Spi- 
rou garde ses gants blancs ? 
F. - C'est une sorte de convention officielle. Gi- 
lain disait qu'il devait les conserver même dans son 
bain. Mais je n'ai pas suivi la tradition aussi fidèle- 
ment qu'il l’aurait fallu. 


$. - Je remarque quand mème qu'il abandonne 
son uniforme de groom à partir de cette page 
29. 
F, - Et j'imagine que, chez Dupuis, certaines per- 
sonnes ont dû ressentir très fortement ce change- 
ment. Mais enfin, je n'ai pas eu de commentaires 


particuliers. : 


$. - En haut de la page 34, il y a un plan de sus- 

pense typiquement cinématographique. 
F. - Et qui coinciderait, au cinéma, avec un gros 
coup de musique. Spip s'est quelque peu fait 
oublier, et quelqu'un, Greg où moi, l'a ressenti, 
puisqu'il lui donne un petit gag avec un tournesol, 
page 32... C'est marrant, dès que tu laisses carte- 
blanche à ton scénariste, les personnages se con- 
duisent de façon totalement différente, et ça donne 
par exemple ce phylactère, page 34 : «De telles 
émotions à son âge ! Où allons-nous si tu mets le 
G.A.G. au service de ton mauvais caractère ?! Ah ! 
tu te conduis bien !», c'est une façon de s'expri- 
mer inhabituelle de Spirou, c'est curieux... Ah ! 
voilà une image - l’avant-dernière de la page 36 - 
où je supprime un des vieux clichés les plus emmer- 
dants du cinéma et de la bande dessinée : quand 
tu regardes à travers des jumelles, tu vois en réa- 
lité dans un seul rond, or la convention admise est 
de te montrer cette vision dans deux cercles qui 
se touchent, et ça m'énerve, c’est pas possible ce 
que ça m'énerve ! Evidemment, ce qu'on voit en 
réalité n'est pas aussi bien défini que moñ cercle à 
moi, mais convention pour convention, je préfère 
la mienne qui est quand même moins loin de la réa- 
lité. Autre convention, pages 38 à 40 : ce faux 
suspense à rebondissements est un des ces gags héri- 
tés du cinéma américain … Les Chinois sont extrè- 
mement mal dessinés, pages 42 et 43 ; l'officier est 
spécialement affreux, c'est une mauvaise caricature, 
je plaide coupable : 


$. - Et celui qui ressemble à Gaston, en bas de 
la page 44, c'est voulu ? 
F. - Ce n'est pas voulu du tout, mais c'est vrai qu'il 
y à une vague ressemblance. y a.une bonne 
bagarre à partir de:la page 46, ça bouge bien, à j'ai 
bien pris mon pied. Etces:types:soulevés l'un après 


l'autre et qui se pêtent le crâne au plafond, c'est 
assez jovial.… Il y avait de bons textes, là-dedans, 
le scénario de Greg était bien conçu. . 


$. - Etait-il découpé lorsque tu le recevais ? 
F. - Greg ne faisait jamais aucun dessin dans ses scé- 
narios, mais je crois me souvenir qu'il me tapait ça 
image par image, avec certains détails précisés. 
Comme je me connais, je ne devais pas me gêner 
pour changer ce qui ne me plaisait pas. 

$. - On retrouve ces scènes de foule en mou- 

vement qui te plaisent tant. 
F. - Elles me plaisent mais je ne dirais pas que j'y 
suis à l'aise, parce que j'ai toujours un problème 
de lisibilité. Ce qui me plaisait aussi, à partir de la 
page 50, c'est l'agencement de l'escalier, C’est bien 
sûr Jidéhem qui le terminait mais on l'avait conçu 
ensemble, et c'était très amusant, car ça donnait 
des images agréables à suivre et ça permettait des 
gags en cascade. : 


$. - Un bon gag, c'est celui des équilibristes, 
pages 51 et 52, qui fait très «cirque». 
F. - Je crois qu'il est de moi ; un gag comme celui-là 
ne peut pas s'expliquer dans un scénario. 


$. - Donc, tu ne marchais pas à cette inven- 

tion du «G.A.G:» ? 
F. - Assez peu, car ça m'apparaissait comme une 
facilité un peu trop évidente. Mais en définitive, ça 
s'est avéré assez efficace et les gags qu'on a tiré de 
ce «G.A.G.» m'ont amusé. Alors tu aimes bien 
cette histoire, toi ? 

$. - Oui, parce qu'il y a un bon mélange d'aven- 

ture, d'exotisme et d'humour, un peu comme 

dans Les aventuriers de l'arche perdue, tu 

vois ? 
F. - C'est vrai que du point du vue aventure, cet 
album est assez animé. Le cadre est intéressant, avec 
ces sept bouddhas… Mais tu as raison, j'aurais pu 
mieux tirer parti du décor des bouddhas, il aurait 
pu être plus impressionnant. D'autant plus que c'est 
une photographie de la Vallée des Bouddhas dans 
le GEOGRAPHIC qui a inspiré toute cette histoire. 


$. - Je serais curieux de connaître la significa- 
tion du ballon rouge, page 57. C'était du chi- 
nois de bande dessinée ou de vrais idéogram- 
mes ? 
F. - Ce sont certainement de vrais idéogrammes. 
Tu sais que le vieux truc des dessinateurs, depuis 
longtemps, c'est de recopier les inscriptions sur leur 
flacon d'encre de Chine. On a naturellement per- 
fectionné le système, et on trouve suffisamment de 
prospectus en différentes langues étrangères pour 
ne pas avoir à chercher bien loin nos textes. Il y a 
aussi les menus de restaurants. Un personnage de 
cette histoire en traite un autre de «Porc aigre: 
doux ! 


$. - Cet album a-t-il été traduit en chinois ? 
F. - Hélas ! non, j'ai raté le but de mon projet ini- 
tial. Mais ça ne leur aurait pas plu, vu qu'ils ont fina- 
lement ici un rôle pas très reluisant… Les pages 58 
et 59 sont efficaces. Le mouvement, les destruc- 
tions, les images roulent assez bien. La couleur des 
explosions est loupée mais, du point de vue décou- 
page, cette scène des tanks tient le coup: Un:tank 
aperçoit le camion, un second tank arrive, ils se con- 
centrent sur le camion et tirent, le camion explose 
en deux cases, à la troisième tout est consumé, il 
reste un peu de feu, et on voit à la dernière image 
que les héros, dont on craignait qu'ils fussent dans 
le camion, sont cachés derrière un rocher. j'estime 
que tout ça tient bien ensemble. Le-décor est jus- 
tement simplifié pour rendre l'action plus efficace. 
Et puis l'angle de vue est placé bas, un peu comme 
si l'observateur était à pieds derrière le tank. 


$. - Ou même plus bas. 
F. - Oui, au ras de sol :le-type qui à la trouille et 


qui est à quatre pattes !.… Et là, page 60, je me suis 
marré en dessinant une tête de mort aux yeux bri- 
dés ! Ce qu'il y a de réussi dans ces planches 60 et 
6}, c'est l'efficacité des rayons blancs qui sortent 
du «G.A.G:» ; les coloristes ont bien rendu la den- 
sité et la trajectoire des faisceaux, c'est parfait. J'en 
dis assez souvent du mal depuis le début de nos con- 
versations pour enfin leur rendre un juste hom- 
mage | Ici, ça devait être déjà Léonardo, lui peut 
réussir des effets comme ceux-là. Bien sûr, c'était 
sûrement indiqué sur le calque, mais entre l'indi- 
cation et la reproduction, il y a souvent un monde. 
Tu remarqueras à quel point la sono est bien étu- 
diée : l'obus qui est tiré fait «bomm, sa trajectoire 
fait «ppchhhouïw»s et son impact fait «bout ! 


$ - lci, donc, le Marsupilami peut circuler sous 

terre. 
F. - Oui, c'est sa caractéristique nouvelle, il est sou- 
terrain. En fait, il est tout terrain. Je ne sais pas 
comment il a compris que c'était un champ de 
mines. Voici encore une image pleine de relief : 
la dernière de la page 62. Je suis en train de me 
demander si ce n’est pas Jidéhem qui a dessiné ces 
jeeps, parce qu'elles sont faites avec une netteté 
dont je ne me crois pas capable. 


$. - Dans la prochaine thèse qui te sera con- 

sacrée, il faudra se décider à recenser les mésa- 

ventures qui arrivent aux statues du maire. 
F. - Oh, oui, ici elle est mise en orbite comme un 
satellite. Ce qui nous vaut un discours de clôture 
du maire pas piqué des hannetons. 


$..- «Poil au nez»... c'est Champignac qui se 
permet cette facétie ? 
F.- Non, ça doit être Spirou. 


$. - Voyons, Spirou n’oserait jamais !.., L'al- 
bum se termine avec une chouette illustration 
pour le journal que ne connaissent probable- 
ment pas tes nouveaux lecteurs. 
F. - Oui, et sur une double page de garde qu'on 
ne voit plus non plus aujourd'hui, et qui ne me 
déplaît pas. 


$. - Tu sais qu'une page de garde immuable 
pour une série donnée peut-être belle, comme 
les portraits de famille dans les albums «Tintin», 
qui sont une excellente trouvaille. 
F. - Peut-être, mais moi, j'aime les gardes adap- 
tées à chaque histoire. Je trouve qu'il ne faut jamais 
perdre une-occasion de surprendre le lecteur et de 
lui faire un petit cadeau en plus. 


Li 


Z comme Zorglub 
(1959-1960) 


F. - Le titre est de Greg, et aussi une bonne partie 
du scénario qu'on à fait en commun, en collabo- 
rant totalement. Je crois que c’est une de ces his- 
toires que j'ai commencées seul et où j'ai fini par 
appeler Greg au secours. Mais je ne saurais plus te 
dire à quel moment il est amivé, ni quelles sont exac- 
tement nos idées respectives. Je sais que le début 
m'appartient, à cause des gants sur le volant de la 
voiture sans chauffeur. Je m'explique : l'idée de 
départ est de faire enlever Fantasio de force dans 
une voiture conduite par personne. On voit seu- 
lement une paire de gants posés sur le volant, style 
homme invisible», tu vois ?.… Et cela vient de mon 
habitude de poser mes gants ainsi sur le volant 
quand je quitte ma voiture. Et cette Citroën était 
d'ailleurs ma propre voiture à l’époque, c'est te dire 
si j'avais une bonne documentation sous les yeux. 
Je regarde avec plaisir la double page de garde : elle 
me plaît bien ! 


$. - Est-ce que Roba a participé à cet album ? 
Le petit gamin blond de la page 7 a l'air des- 
siné par lui. 
F. - Non, je ne crois pas. Il y a un joli boulot de 
voitures dans cet épisode. j'en faisais certaines - ici, 
les DS - et Jidéhem en a fait d'autres, ce qui a 
entraîné une espèce de saine émulation à qui des- 
sinerait les meilleures. 


$. - Les inscriptions, affiches, publicités, etc. 
que l'on voit par exemple aux pages 8 et 9, qui 
les trouvait ? 
F, - Un peu tout le monde et peut-être moi davan- 
tage, mais je ne suis sûr de rien. 


8. - Cet épisode démarre bizarrement, pas dans 
le ton habituel. 
F. - Tout ce début est fait pour inquiéter le lecteur. 


$. - C'est finalement une histoire fantastique, 

à la limite de la science-fiction. 
F. - Oh, ben, c'est une tentative de tirer un peu 
vers la science-fiction, en tout cas celle de l'épo- 
que qui était assez puérile, du moins l’idée que j'en 
avais, moi. C'est fou l'attention que je puis por- 
ter à un détail. Î! y a par exemple Spirou qui vient 
voir Fantasio à la clinique, page 10, et il se croit 


obligé de lui apporter un bouquet de tulipes. Ce 
bouquet traîne à terre, est manipulé sans ménage- 
ment, subit un tas d'avatars pendant plusieurs pages 
en se détruisant au fur et à mesure, et on finit par 
le retrouver, réduit à quatre ou cinq tulipes, dans 
un vase chez Fantasio ! 


$. - Un gag qui rappelle celui de l’«objet d'art» 
dans La corne de rhinocéros. 
F. - Exactement, et les tulipes qui atterrissent dans 
le vase sont dans un piteux état ! J'ai fait ça avec 
minutie… 


$. - On n'a pas encore changé les rideaux chez 
Fantasio. 
F. - Ce sont toujours les mêmes rideaux, qui ont 
l'air de te plaire beaucoup, et les mêmes fauteuils. 


$. - Que penses-tu de ces deux albums de la 
série Zorglub ? 
F. - Oh, je ne les déteste pas. Je trouve qu’on s'est 
bien amusé à les faire, malgré certaines complica- 
tions entre scénariste et dessinateur. Non, on s'est 
bien amusé, et Jidéhem a accompli là-dedans un très 
bon boulot. 


$. - Entrée en scène de Zorglub.. 
F. - Entrée théâtrale au maximum, car le gars soi- 
gne sa mise en scène. Et comme c’est la première 
fois qu’il apparaît, il n’est pas très au point physi- 
quement, sa figure n'est pas encore bien définie. 


$. - Je lui trouve un faux air de Dr Kilikil dans 
QRN, mais ça doit provenir de la barbiche et 
de la mine machiavélique. Ce Zorglub, finale- 
ment, on ne sait pas s’il est «bon» ou emau- 
vais», et on ne le saura probablement jamais. 
F. - Zorglub, d'abord, c’est un gaffeur ; à chacune 
de ses entreprises il fait une gaffe monumentäle. 


S.- Mais foncièrement, ce n'est pas un 
méchant. 
F. - Foncièrement, non, mais c'est un gars qui ne 
se rend pas compte des désagréments qu'il provo- 
que. Et puis, il a tout de même des tendances domi- 
natrices affirmées ; c'est un dictateur dans l’âme. 


$. - Mais cette soif de puissance est le fruit 

d'une jeunesse malheureuse, persécutée, in- 

comprise. Ce n’est pas un méchant, c'est un 

revanchard qui veut faire payer ce qu'il a subi, 

et qui continue jusqu’au bout de tout rater. 
F, - Peut-être bien, oui. Cela entraîne donc chez 
lui un goût du commandement, une mégalomanie 
galopante. 


S. - La plupart des savants fous des bandes des- 
sinées ne sont-ils pas autre chose que des ex- 
enfants mal aimés assoiffés de revanche et d’af- 
firmation de soi ?.. 
F. - C'est bien possible. Chez lui, en tout cas, cela 
donne ce personnage ambigu, capable du pire 
comme du meilleur. 


S. - Avec Fournier, je crois, il est devenu car- 
rément «bon», un ami des héros. Avec toi, c'est 
encore ce genre de personnage qui oscille cons- 
tamment entre les deux pôles, un peu comme 
Zantafio. 
F. - À cette différence que Zantafo est nettement 
plus dangereux, qu'il est capable d’actes atroces que 
Zorglub, à mon avis, ne pourrait pas commettre. 
Zorglub est en fait bien plus ambigu que ne l’est 
Zantafo ; c'est un «semi-mauvais», c’est l'ennemi 
qu'on combat mais avec qui on reste encore en con- 
tact, que l’on peut faire changer. Et Zorglub est à 
cent lieues des mesquineries et des tours sordides 
que Zantafo peut faire. 


S. - Tu as raison. Et c'est ce qui le rend d’au- 
tant plus intéressant comme personnage. C'est 
tellement plus riche que le pur «génie du mal» 
auquel nous sommes habitués ! 

F. - Ça, c'est une sorte de simplification - le bien 


et le mal - qui nous vient du cinéma. et de la 
religion. 


$. - Et aussi, du feuilleton mélo-polar du XIX° 

siècle. C'est une solide tradition qui n'est pas 

près de s'éteindre. 
F. - C'est sûr, et c’est d'ailleurs parfois marrant. 
Bon, alors, tu vois, Zorglub est le maladroit par 
excellence : dès sa première apparition, après une 
présentation somptueuse et une entrée en grande 
pompe, il se prend les pieds dans un bouquin et se 
casse la gueule dans un fauteuil ! Donc, c’est clair : 
Zorglub, c’est le roi de la gaffe, c’est réellement 
le Gaston de cette bande ! Et chaque fois qu'il rate 
quelque chose, il se vexe un peu plus et rumine 
d’autres sombres revanches. Parce que, tu le vois, 
ses ambitions sont modestes : «J'ai réuni une puis- 
sance scientifique qui m'assure dorénavant la pro- 
priété de toutes les planètes du système solaire !» 
Boum ! c'est catégorique, mais ça fait déjà sourire, 
on ne peut déjà pas le prendre vraiment au sérieux. 
C'est un ambitieux, mais un ambitieux puéril, un 
ambitieux gaffeur. Et selon une excellente idée de 
Greg, c'est un ancien condisciple de Champignac ; 
donc, l’un et l'autre se connaissent bien et l'on sent 
une espèce de vieille rivalité qui s'exhale, et qui ira 
en se précisant au fil des histoires. 


$. - Ce qui est bizarre, c'est qu'ils se disent 

d’abord vous et ne se tutoieront que vers la 

fin de l'album. 
F. - C'était peut-être parce qu'ils se sont perdus 
de vue depuis longtemps. Et une autre excellente. 
idée de Greg, c'est d’avoir disséminé un peu par- 
tout dans le monde des bases appelées Zorgville, 
Zorgrad, Zorgland, etc. Avec ces repères placés aux 
quatre coins du monde, on pouvait faire des varia- 
tions formidables, il y avait là la possibilité d'une 
série sans fin. 


S. - 1! doit rester des bases secrètes prêtes à 
fonctionner ? 
F. - Certainement. 


$. - Je m'étonne que tes successeurs n’aient 
pas songé à creuser dans cette voie-là. 
F. - Ils n’ont pas joué là-dessus, c’est exact. Pour- 
tant, Zorglub et son monde sont restés la propriété 
de Dupuis, ils pouvaient les utiliser à volonté. 


$. - Autre bizarrerie : Zorglub, est-ce un nom 
ou un prénom ? On ne l'appelle jamais autre- 
ment que Zorglub. 
F. - On ne sait pas. En réalité, c'est un problème ” 
que nous ne nous sommes jamais posé, Greg et 
moi. 


$. - La première arrivée du personnage s’effec- 

tue en Zorglumobile. 
F. - Je dois dire que je m'étais passionné pour cet 
engin. C'était très fort dans l'air du temps. Îl y avait, 
dans des revues comme SCIENCE ET VIE, des étu- 
des sur des véhicules de ce genre, avec des pales 
qui tournaient horizontalement, un peu comme des 
hélicoptères à plusieurs rotors. Et je m'étais amusé 
à fignoler ça comme une belle carrosserie italienne, 
avec une super-ligne aérodynamique. J'avais un ami 
bricoleur qui m'en avait fabriqué d'après mes plans 
un petit modèle absolument génial. Je le possède 
encore, mais en piteux état. C'était un remarqua- 
ble engin, très beau à voir. La Zorglumobile est 
relativement bien étudiée : assis comme ils sont, 
ils peuvent facilement voir en-dessous d'eux. Cela 
tient de l'hélicoptère pour les performances et, en 
même temps, c'est profilé comme une voiture. 


S. - Cet engin pourrait-il fonctionner ? , 
F. - Je ne sais pas, En bande dessinée, ça marche. 


$. - Dans le monde de Zorglub, il y atoute une 
technologie de pointe qui va nous être présen- 
tée. Preuve que tu es vraiment très concerné 
par la création scientifique. Le second véhicule, 


qu'on découvre page 22, est le Zorgléoptère… 
F.- .. qui est également inspiré d'un appareil 
volant de l'époque, le Coléoptère, un engin fran- 
çais doté d’un moteur annulaire. Alors, Zorglub 
arrive grandiosement dans cet appareil étrange et 
super-moderne, et au moment de mettre le pied 
sur l'échelle, évidemment, il se casse la gueule ! 


$. - je remarque seulement maintenant, en 
regardant cette planche, que le dessin des jam- 
bes de tes personnages est toujours assez som- 
maire : juste deux arcs de cercle pas très 
individualisés… 
F. - Qui, c'est exact, j'ai toujours eu beaucoup de 
difficulté à dessiner les jambes. 


$. - Et regarde celles de Zorglub quand il est 

au sol, on les dirait en cautchouc mousse. 
F. - Mais c'est un peu la jambe idéale pour expri- 
mer le mouvement sans s'attarder aux détails, sans 
avoir de problèmes ; c'est un genre de caricature 
qui permet une certaine souplesse. l'ai horreur de 
dessiner les plis d'un pantalon ! 


$. - Toi qui as la manie du détail, justement, 
c'est bizarre que là, au contraire, tu schémati- 
ses complètement. 

F, - Très ! 


8. - Et ce qui est encore plus bizarre, c'est le 

soin que tu apportes au dessin des bras : les 

manches ont vraiment les plis où il faut. 
F. - Oh, pas tant que ça, quand même, ça reste 
encore assez simple. 


8. - Mais les jambes, c'est curieux : on dirait 
vraiment des personnages en latex ! 
F. - C'est peut-être pour ça que l'idée des latex 
est arrivée assez vite. 


$. - Et la zorglangue, cette espèce de «verlan» 
radicalisé, ça vient d'où ? 
F, - C'est une idée - excellente - de Greg. Et c'est 
une langue horriblement difficile à pratiquer, y com- 
pris par moi quand j'avais à écrire les dialogues. 


$. - Au lycée, c'était l’un de nos jeux que d'es- 

sayer de parler en zorglangue, mais on n'y arri- 

vait généralement pas. 
F. - C'est trop dur. Pourtant, à une certaine épo- 
que, il y a des gens de l'Université de Bruxelles qui 
étaient arrivés à parler couramment en zorglangue ; 
je ne sais pas comment ils avaient fait, mais c'était 
étonnant. J'étais assez content du départ en fan- 
fare, si je puis dire, de Zorglub, page 25. Et au bas 
de cette page, j'ai mis les trois signatures en imi- 
tant celles de mes amis, je faisais des faux. 1! y a 
encore, page 28, de beaux modèles de radios, avec 
le fameux «œil» cathodique, cet affichage lumineux 
qui servait à se positionner sur la station choisie. 
Avec ceux de la page suivante, on trouve un éven- 
tail de modèles significatif des radios de l'époque. 


$. - Et encore une de tes foules en délire. 
F, - J'ai fait un sacré boulot pour la dessiner. Et jidé- 
hem en à fait un autre : il à été d’une patience 
extraordinaire pour dessiner le laboratoire de la 
page 32, avec des tas d'appareils de grande préci- 
sion, des champignons dans des bocaux. ll n'a pas 
lésiné, là !.. C'était un peu audacieux de mettre 
le décor tout en rouge, chez Zorglub. Chez lui, le 
rouge, le noir et le blanc dominent, pour évoquer 
un peu les couleurs nazies. Appeler «Zorgland» un 
patelin qui a l'air très méridional, je ne comprends 
pas très bien… 


$. - C'et drôle que malgré la propension natu- 
relle de Greg à la phraséologie, tune lui aies 
pas confié la rédaction des discours du maire, 
F. - Ah ! non, ça, j'y tenais trop, hein !.… J'aime 
bien l'idée de Greg de ces types conditionnés élec- 
triquement, qu'on fait rire et. pleurer sur com- 
mande, avec action à retardement sur Fantasio qui 


doit observer les autres afin de faire semblant. 


$. - C'était une vision digne de 1984. 
F. - Je n'ai pas lu le bouquin d'Orwell, d'ailleurs, 
mais je sais à peu près ce qu'il y a dedans, comme 
tout le monde. Ici encore, page 53, un matériel 
modeme fort soigné par Jidéhem. Le petit engin 
spatial prévu pour expédier le Marsupilami dans le 
vide se ressent de l'influence du Spoutnik. 


$. - À la page 56, on remarque que les panta- 
lons sont moins sommairement dessinés, mais 
c'est toujours de la jambe en latex. C'est là que 
Zorglub révèle le fond de son cœur et de ses 
frustrations accumulées. J'adore le dialogue, 
page 57 : «Maudit village ! On ne vit plus là, 
c'est malsain !.. La preuve, tous ceux qui y ont 
habité dans les siècles passés sont morts !» 
F. - Haaaa ! Oui, ça me fait plaisir parce que c'est 
une de ces choses que je glisse dans mes albums et 
que généralement personne ne remarque. À pré- 
sent, page 59, il y a un envol de fusées qui essaie 
d'être sensationnel… 


S. - Et qui aurait pu être plus spectaculaire si 
la petite image en insert ne l'avait coupé mala- 
droitement. 
F. - La petite image a tout de même son impor- 
tance dans la mesure où elle montre le tableau de 
bord de l'organisation de Zorglub, Il faut bien met- 
tre la carte du monde, des écrans. Rappelle-toi 
les salles de la NASA, c'est énorme ! 


$. - Oui, mais cela figurait déjà à la planche pré- 
cédente. Tu pouvais en tout cas faire se che- 
vaucher les deux cases sans laisser ce blanc con- 
sidérable entre les deux, non ? 
F. - Non, le blanc est nécessaire entre les deux 
cases, il est important ; il signifie du temps qui passe, 
ou deux actions très différentes. Ce blanc que cer- 
tains «éxégètes» ont baptisé «espace inter- 
iconique», ce qui me fait toujours rigoler !.. Non, 
il faut admirer ici le courage de Jidéhem qui s'est 
tapé deux fois le même gigantesque tableau de bord. 
Et les départs des groupes de fusées n'étaient pas 
toujours ratés ! 


$. - Alors, cette idée grandiose de faire de la 


publicité à l'échelle du cosmos, elle est en 
avance sur son temps. Vanter Coca-Cola sur 
la lune n'est plus tellement une utopie, ça doit 
séduire les magnats de la pub moderne ! 
F. - Peut-être bien, mais tout de même, je ne vois 
pas quelqu'un faire de la publicité sur la lune. Si tu 
calcules les frais d'envoi d'une fusée. Il y a pour- 
tant cette histoire énorme des gens qui proposent 
d'envoyer les cendres des morts dans de petites cap- 
sules spatiales : un truc qui rapporte dés millions 
de dollars, paraît-il ! 


5. - Là, tu as fait office de précurseur. 
F, - Oh, faut pas pousser ! 


S. - A l'époque où tu as fait ça, la publicité 
n'était pas une forme de communication aussi 
développée qu'aujourd'hui. Mais maintenant, 
c'est vrai, voilà le genre d'idée qui doit séduire 
les professionnels. 
F. - Ecoute, je ne crois pas que nous soyons près 
de voir de la publicité sur la lune. Une chose dont 
j'étais content, c'était : «Fini Zorglub ! Rideau ! 
Ecrivez le mot fin et intitulez mon histoire Z comme 
zéro !» Son désespoir n'est pas mauvais. Et il part 
sous la lune, dans une scène qui cherchait à être 
émouvante ; il se dirige sans le savoir vers la lune 
où l'on voit encore écrit «acoC-aloC». Lui qui se 
déplaçait dans les véhicules les plus formidables, il 
part sur un vieux vélo qui grince.… Non, il ne grince 
pas, mais dans mon esprit il grinçait… En tout cas, 
il crève à la fin… 


$. - Le petit couplet, page 63, case 5, était-il 

une tentative de réhabilitation de la police ? 
F.- Non, pas du tout. Dans mon idée, c'était 
même un peu le contraire : pour devenir zorgl- 
homme, il n'est pas nécessaire d'être un sujet 
d'élite, seul compte l'esprit de discipline. Mais ta 
remarque prouve que je me suis trompé. Cela m'a 
d'ailleurs été reproché dans une feuille gauchiste, 
à tort, je tiens à l'affirmer ! 


$. - À la fin, nous savons qu'il reste une base 
de Zorglub qui est en état de marche : cela 
laisse-t-il la porte ouverte à une suite ? 
F. - Oui, c'était un peu fait pour, je dois dire. 


L'ombre du Z 
(1960) 


$, - La suite ne se fait pas attendre : ça enchaîne 

tout de suite. 
F. - C'est vraiment un truc qu'on pourrait écrire 
au-dessus d’une image de bande dessinée : «La suite 
ne se fit pas attendre, c'est comme : «Son sang 
ne fit qu'un tour» !.…. Tu vois, j'ai encore fait une 
page de garde personnalisée, avec des petits gags 
ici ou là, je m’amusais bien, quoi. Et le faux-titre, 
c'est un peu «Z comme Zorro». 


$. - Tu aimes bien jouer avec des tubes de cou- 
leurs, hein ? On a déià vu ça dans des «Gaston», 
entre autres. 
F. - C'est exact. Tiens, il y a un farceur de colo- 
riste qui s’est trompé à la première case : le nez 


$. - Cette image s'enchaîne parfaitement à la 
dernière de Z.comme Zorplub. C'est toujours 
là même équipe. Greg-Franquin-Jidéhem ? 
F.- Toujours, et on a droit directement à une 
grande belle image avecun fort bon paysage de Jidé- 
hem. On retrouve le village de Champignac ravagé 
par le zorghlomme oublié qui a endormi toute la 
population. Et, là j'ai eu un gros problème : com- 
ment représenter en dessin des personnages immo- 
bilisés par surprise ? Il faut choisir des poses parti- 
culièrement étudiées. Le petit chien, ça va, parce 
qu'on le revoit plusieurs fois de suite ; on sent qu'il 
est immobile. Celui qui est couché avec les mains 
sur la tête, celui qui lit son journal, ça va aussi. Mais 
une foule de gens, si tu les représentes simplement 
immobiles, le lecteur ne les sentira pas immobiles. 
Le pompiste de la station «Gloup» n'a rien de spé- 
cialement anormal ; tu comprends qu'il est paralysé 
en voyant l'essence répandue, et parce que tu sais 
depuis une page que la population est paralysée, 
sinon c’est impossible. Ceux de la page 6, les deux 
qui se saluent et l’autre qui lit son journal, rien n'in- 
dique d'emblée qu'ils sont figés dans leur attitude. 
1 faut que Fantasio vienne nous le faire compren- 
dre. Il y avait un moyen, et je me demande pour- 
quoi je ne l'ai pas adopté : c'était de les faire bleus, 
comme le maire {bien que lui soit bleu parce qu'il 
a eu froid). j'ai heureusement appliqué cette tech- 
nique dans Panade à Champignac, où les paralysés 
sont bleus, ce qui simplifie la compréhension du lec- 
teur, parce qu’il y a une indication visuelle claire… 
Le chien de la page 9, on voit bien qu’il est en mou- 
vement à cause des petits traits sous ses pattes, mais 
le type au sucre, on ne voit qu'il est paralysé qu’au 
moment où le Marsupilami vient sur lui. 


$. - Est-ce embêtant de dessiner la même atti- 
tude sur plusieurs cases successives, ou bien 
décaiques-tu le personnage ? 


F. - Parfois on recopie de façon minutieuse, par- 
fois on décalque, il n'y a pas de règle. Le type au 
sucre-est manifestement décalqué ; c'est un système 
qui te fait gagner du temps ét de l'exactitude. Voilà 
un bon truc, page Î6, avant-dernière case : Jidé- 
hem est arrivé à dessiner des maisons au fond, d’un 
trait fin qui ne dérange absolument pas celui du per- 
sonnage qui est devant, c’est bien au point, ça. Et 
moi, j'ai bien vu le gars qui a des insomnies, page 
14, et dont même le rayon paralysant ne peut pas 
guérir la quasi-déprime. 


$. - je connais ça très bien, les insomnies ; c'est 
dur... 
F. - J'ai un peu connu ça aussi. 


8. -Situ n’as rien à dire, tu passes les pages. 

Je ne peux pas te mettre plus à l'aise, André : 

tu fais comme chez toi !.… 
F.- Bon... Retour de Zorglub, page 20, qu’on 
n'avait plus vu depuis son départ tristounet de sa 
base. |! se présente sous le nom de Zug Brol, qui 
est une anagramme de son nom ; «brols est un mot 
bruxellois qui veut dire «désordre», ça désigne des 
masses d'objets qui s'entassent et encombrent les 
maisons. | 

$. - Etait-il évident dans votre esprit d’enchaî- 

ner tout de suite les deux épisodes de Zorglub ? 
F. - C'est une idée de Greg, je crois ; et c'est une 
bonne idée parce que ça lie ensemble deux albums. 
Et peut-être même que celui-ci m'a plus amusé que 
le premier… Une séquence que j'ai beaucoup aimé 
dessiner, c'est celle où Zorglub récupère la Zor- 
glumobile qui était restée chez le comte et s’en va 
sans penser au carburant, alors il tombe en panne 
d'essence. C'est un incident qui est bien trouvé, 
je suppose qu'il est de Greg, il est bien trouvé car 
il va entraîner une foule de complications. Contraint 
de se poser pour prendre de l'essence - chez le 
pompiste qu'on a vu précédemment -, il le paie avec 
un billet du pays où il a conservé une base, et c'est 
ce geste qui va le perdre, par un fatal enchaînement 
de circonstances qui s'apparente à une intrigue poli- 
cière. Zorglub a payé avec un billet palombien : il 
n'en faut pas plus pour déclencher la poursuite. 
C'est là-dedans qu'il y a une série avec des avions 
de chasse. 


$. - À partir de la page 32. C'est presque du 

«Buck Danny». 
F. - Oui, ça se voulait une vague satire de «Buck 
Danny», mais les avions n'étaient pas aussi bien des- 
sinés… Un truc marrant, page 35, en haut : dans 
une case, Zorglub rit aux larmes, et puis il rede- 
vient brusquement du plus grand sérieux à la case 
Suivante. 

$. - Physiquement, c'est un personnage assez 

maléable. 
F. - Je dois dire que s’il n'est pas une caricature, 
il ressemble cependant à un gars que je connaissais 
et qui jouait un rôle dans la direction d’un grand 
magasin de Bruxelles. j'étais en rapport avec lui 
pour un travail quelconque, et c'est un gars qui me 
faisait rire énormément. Îl était fort bavard, avec 
un accent assez puissant, et il était coiffé comme 
Zorglub ; ce n'était pas encore le vieux beau, mais 
on sentait tout de même qu'il soignait son appa- 
rence, et surtout sa chevelure noire qui bouclait 
derrière. Je suppose qu'il voulait plaire aux femmes. 
ll était vraiment étrange et, quand j'ai dessiné Zor- 
glub, j'ai pensé à lui, sans en faire du tout une cari- 
cature «personnelle». 


$. - Le porte-avions, page 36... 
F. - Il vient d’une boîte de maquette à construire 
soi-même. J'ai acheté une grande boîte, modèle 
gigantesque, et j'ai demandé à un copain de me le 
construire en quelques jours. C’est un ami char- 
mant et bricoleur, et le défi lui plaisait bien, heu- 
reusement. Moi, j'étais allé en famille au bord de 


la mer, et j'avais emporté mon matériel pour con- 
tinuer à dessiner là-bas. Et un jour, mon copain 
débarque ; je le revois encore, nous étions au bal- 
con, et on le voit sortir de sa voiture avec l'énorme 
porte-avions achevé. C'était titanesque ! Je le lui 
ai bien sûr donné ensuite, car il m'avait fait ça à titre 
amical. C'était un engin superbe. 


8. - | s'échoue à la page 39... 
F,- Ce gag est de moi, je crois. 


$. - Cette image de l'échouage aurait peut-être 
pu être plus impressionnante encore si tu avais 
cadré plus près du porte-avions, en accentuant 
la perspective. L'impact est diminué par l'an- 
gle, un peu lointain, tu ne trouves pas 
F. - Non, il fallait dessiner le porte-avions.en entier. 
Et il faut te dire qu'à cette époque encore il y avait 
une certaine audace à prendre de grandes images 
comme celle-là ; je ne suis pas le premier à l'avoir 
fait, loin de là, mais je m'en suis peut-être servi plus 
que d’autres dessinateurs. C’est déjà une image 
spectaculaire. D'accord, il était possible d’accen- 
tuer l'impact, mais il me fallait aussi montrer l’île, 
et c'était impossible si je ne m'étais concentré que 
sur la perspective du porte-avions. J'ai même un 
peu débordé de mon cadre, ce que je fais rarement 
et n'aime pas trop faire. Je reviens sur cette partie 
de l'épisode, depuis les avions jusqu’au porte- 
avions. Ces scènes sont celles - il y en a d’autres - 
qui ont été le plus outrageusement pillées par un 
plagiaire multi-récidiviste connu. 


$. - j'allais justement t'en parler. Je tiens à la 
disposition des lecteurs curieux un joyeux dos- 
sier signalant la plupart des contrefaçons effec- 
tuées par ce petit personnage. 
F. - Un plagiaire est un parasite moche qui opère 
des ravages déplaisants. Celui-ci semble écœurer 
tout le monde dans le métier, sauf l’éditeur et le 
rédacteur en chef qui n’ont pas vu et ne voient tou- 
jours pas ce qu'il y a d’inélégant, vis-à-vis du public 
et surtout des auteurs volés, à laisser se dévelop- 
per dans un journal cette maladie honteuse du pla- 
giat : certains dessinateurs du journal de SPIROU 
peuvent t'en parler. | 


$. - Dans cet épisode, tu prends la peine de 

nous traduire la zorglangue. 
F. - Parce que la conversation est assez abondante. 
J'étais guidé par la pensée que le lecteur pouvait ne 
pas comprendre, être rebuté et laisser tomber la 
série à cause de ça ; je suis sensible à ce genre de 
réaction. Ft voici l’arrivée en Palombie, page 43, 
pas très agréable parce qu'on tombe dans un régime 
plein de militaires. 


$. - C'était évidememment une idée tentante 
d'associer Zorglub à Zantafio. Ne füt-ce que 
par l'initiale commune de leur nom. 
F. - Zantaño est devenu le bras droit de Zorglub, 
mais il le trompe en commettant des rapines que 
son chef n'a pas prévues. Ici, je trouve qu'on a 
mieux réussi une ville en état de surexcitation que 


dans Les pirates du silence, H y a une certaine ani- 
mation qui peut passer pour le délire d'une foule, 


il y à des bagarres au grand magasin, plein de monde 
en ville. Et là, page 46, on trouve certains phylac- 
tères rédigés par Delporte. je ne sais plus pourquoi 
je lui avais demandé d'intervenir là-dedans. Cette 
foule furieuse se précipite vers le magasin en hur- 
lant des phrases qui sont des slogans publicitaires 
qu'ils ont entendus. Et ça, c'est du Delporte, et 
venant d'une foule excitée, c'est irrésistible !… 
Alors c'est la confusion totale, tout le monde se 
bat pour acheter du dentifrice, même Spirou et Fan- 
tasio sont victimes de la zorglonde. Cette andouille 
de Fantasio revient avec un immense tube publici- 
taire. 


$. - Tu as remarqué que Fantasio est très con- 
servateur ? I! s’encombre beaucoup de toutes 
sortes d'objets sans intérêt. 

F.- Tout à fait. 


$. - C'est vrai que cette histoire s'apparente 

aux Pirates du silence par certains côtés. En 

mieux. 
F. - En plus réussi, oui : on prend du métier, quand 
même !.… Une chose qui m'a bien amusée, c'est 
à la page 56, la scène avec le bureaucrate du minis- 
tère de l'Aviation. 1! confie les.photas aux héros 
en disant qu'elles sont ultra-secrètes, et il le répète 
chaque fois, il le dit même quand ils s'en vont !.… 
Page 57, apparition de Zantafo dans une Merce- 
des de sport de l'époque, et en bas de la page, un 
gag avorté : les zorglhommes sont dans de petits 
baraquements aux portes trop basses pour eux et, 
chaque fois qu'ils y passent, ils se cognent la tête. 
J'ai failli développer ça, dessiner tous les zorglhom- 
mes avec une bosse mais je n'ai pas eu la patience 
de le faire. L'emploi du mot «sophisme» est de moi, 
page 59, c'est un reste de souvenir de la classe de 
rhétorique, et son côté «sérieux» à satisfait du 
monde chez des lecteurs. Là, Zantafio est vrai- 
ment sadique avec Spirou, et j'ai un peu pensé aux 
expressions du visage de Greg, mais c'est curieux 
de penser que le texte est de lui pour un Zantafio 
qui lui ressemble ! 


$. - Zantafio qui pousse Spirou dans le bassin 
des piranhas, c’est un crime inqualifiable qui te 
montre que finalement ce type est un méchant 
capable du pire. C'est d’une incroyable bruta- 
lité, et ne me dis pas que tes éditeurs ne t'ont 
pas reproché cet excès de violence. 


F. - Si, je te le dis : personne ne m'a rien repro- 
ché du tout ! C'est te dire si, depuis les pistolets 
effacés du Rhinocéros, la liberté des auteurs a fait 
des progrès !.… Avec Spirou qui sort du bassin à 
demi dévoré par les piranhas, j'ai eu une petite dif- 
ficuité technique ; son uniforme était foutu, déchi- 
queté par les morsures, et je devais m'appliquer à 
dessiner ça, ce qui est lassant à faire, jusqu'à la fin 
de l'épisode, Heuretisement, if n'y en avait plus que 
pour deux planches ! L'histoire de l'ârme:secrète 
est un peu sotte, un peu grosse, mais j'avais déjà 
dans la tête de me resservir d'un Zorglub handi- 


capé, et ça préparait en somme Panade à Cham- 


pigrac. 
$. - Ça le préparait consciemment, ou pas ? 
F. - J'avais déjà l'idée de Zorglub bébé, à l'époque. 
:_ $. - Et pourquoi ne pas avoir enchaîné aussi- 
tôt avec un tome 3 ? 
F. - Mes souvenirs sont imprécis, mais je crois bien 
que j'ai effectivement commencé Panade tout de 
suite après L'ombre du Z et que, pour une raison 
où une autre, j'ai dû bifurquer vers une histoire 
différente. 


$. Je signale aux lecteurs que la réponse à cet 

angoissant mystère se trouve dans le témoi- 

gnage de Greg reproduit un peu plus loin dans 

le présent chapitre. Par la même occasion, ils 

pourront rétablir la vérité chronologique quel- 

que peu malmenée par la mémoire de Franquin. 
F. - Ce dont je suis sûr, c'est que le troisième volet 
de la «saga» de Zorglub était déjà prévu, sans une 
netteté totale, mais dans ses grandes lignes. j'avais 
un projet relativement ambitieux qui était de mon- 
trer Zorglub à l'état de bébé, soigné par Champi- 
gnac, puis se retrouvant progressivement aux dif- 
férents stades de l'évolution normale, à des âges 
mentaux successifs, au fur et à mesure de la pro- 
gression de son cerveau, jusqu'au moment où il 
redevenait dangereux. Par exemple, il retournait 
à l'école primaire, puis au collège, etc, Mais ce pro- 
jet était trop ambitieux pour moi parce qu'il néces- 
sitait trop de documentation. j'avais prévu de faire 
redevenir Zorglub dangereux d'une manière amu- 
sante : il allait à la pêche à vélo, comme un (grand) 
gamin et, un jour, on le voyait installer une petite 
dynamo sur le pédalier, la canne à pêche verticale 
devenait une antenne, et il se remettait à appeler 
une base secrète existant encore. Finalement, je 
suis content que les événements aient tourné dif- 
féremment, car je préfère la formule de Panade à 
celle qui était originellement prévue. Mais avoue 
que ça pouvait être intéressant aussi, une fausse 
enfance bien racontée, remettre Zorglub dans des 
situations incongrues au vu de son physique. Seu- 
lement, j'aurais flanché devant les problèmes de 
documentation. L'école poserait des questians à 
un dessinateur de mon âge, car elle a évolué depuis 


ma propre expérience scolaire, et je serais obligé 
de tout réapprendre pour qu'une école dessinée 
par moi n'apparaisse pas complètement démodée ! 


$. - I} n'est pas difficile d'obtenir de la docu- 

mentation sur les écoles modernes. 
F. - Il y a des cas où il n’est pas facile de se docu- 
menter, tu sais. Prends un hôpital : comment se 
documenter sur la vie en milieu hospitalier sans y 
aller soi-même ? Il faut donc que je fasse semblant 
d'être malade, ou que j'aie un malade à visiter, mais 
je ne peux pas pousser quelqu'un dans l'escalier 
pour qu'il soit hospitalisé !.… C'est pour ça que j'ai 
profité de mon dernier séjour à l'hôpital pour pren- 
dre quelques documents. J'ai demandé à Liliane de 
faire des photos de la chambre, du lit, des appa- 
reils, etc. On peut toujours avoir besoin de repré- 
senter un hôpital dans une bande dessinée. 


$. - A l'époque où tu faisais L'ombre du Z, 

commençais-tu à donner des signes de lassi- 

tude ? En avais-tu déjà marre de faire «Spirou» ? 
F. - Non, pas encore. Mais ça ne saurait tarder : 
la fin est proche ! 


$. - Ah ! Suspense. 


{33) La victoire sur cette «mauvaise passe» 
revient en partie à la fille de Franquin, ainsi 
qu'il le raconte lui-même page 89. 


F.- QRN... aïe ! aïe ! aïe ! 


$.- Oui : aïe ! aïe ! aïe !... Les choses se 

gêtent, car tu commences à faiblir, à t’énerver… 
F, - Terriblement. C'est vraiment l'épisode où j'ai 
appelé Greg au secours parce que j'étais en panne. 
Son intervention doit se situer à la planche 7 ou 8 : 
c'est lui qui a raccordé le truc de la radio coincée 
dans le nez du Marsupilami à une histoire de radio 
amateur. 


$. - La crise qui a entraîné l'intervention de 

Greg est-elle aussi liée au fait que tu as inter- 

rompu cette histoire durant plus d'une année ? 
F. - Pas directement. J'ai appelé Greg bien avant 
de m'arrêter. Et un jour, environ vers le milieu de 
l'histoire, j'ai fait une espèce de déprime parce que 
je me suis trouvé complètement bloqué du côté du 
dessin. On en reparlera si tu veux, quand on arri- 
vera à la planche en question, mais je me suis trouvé 
brusquement incapable de réaliser un décor, je me 
suis mis à tourner en rond pour faire les meubles 
d'une pièce, je n'ai plus senti le courant passer, et 
j'ai arrêté. Et dans la foulée, je me suis offert une 
hépatite virale qui m'a démoli pendant une année 
entière, durant laquelle je n'ai plus rien fait d’au- 
tre que du «Gaston», et QRN à totalement cessé 
de paraître, pratiquement au milieu de l’histoire 


(33). 


$. - Tu arrêtais «Spirou» mais tu avais quand 
même la force de continuer «Gaston» ; c'est 
significatif d'un désintérêt grave. 

F. - Evidemment. 


$. - Mais ta première crise qui a débouché sur 
l'arrivée de Greg et ta déprime qui a interrompu 
la série sont probablement liées au même phé- 
nomène de désintérêt ? 
F. - Probablement, mais je n’avais pas, alors, l'in- 
tention d'abandonner «Spirou» ; je croyais même 
encore pouvoir surmonter mes crises et continuer 
comme par le passé. 


$. - Mais peux-tu me dire dans quelle direction 
devait aller l'épisode avant l'intervention de 
Greg ? 

F. - J'ai oublié ! 


$. - Dans le journal, cela commence sans titre 
au n° 1205 et cela se poursuit durant deux 
numéros, toujours sans titre (et avec d’ailleurs 
quelques modifications de dessins apportées 
dans l'album). Détail curieux : Zorglub figure 
alors dans le bandeau, portraituré à côté des 
héros. Et puis, d'un coup, un titre apparaît, à 
la planche qui correspond à la page 7 de l'ai- 
bum : QRM sur Bretzelbourg. QRM, pas 
QRN ; la modification de lettre viendra plus 
tard. Et en même temps que le titre apparaît, 
Zorglub disparaît du bandeau. 

F. - I faut croire que Zorglub faisait partie du plan 

initial, mais je n’en sais plus rien. 


$. - Voir à ce sujet l'explication fournie par 
Greg un peu plus loin. Mais de quoi peux-tu 
te souvenir, quant à ce plan initial ? 
F. - fl yavait l’histoire du Marsupilami qui avale un 
transistor qu'on ne peut pas arrêter… 


$. - On ne construit pas un scénario sur une 
idée aussi mince, tu avais bien un projet, je ne 
sais pas, moi, le petit roi ? 

F. - Le petit roi est de Greg. Moi, j'avais l'idée des 
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deux pays voisins qui se préparent à la guerre, avec 
ce margoulin qui s'enrichit en leur vendant les 
mêmes faux armements. J'avais ce projet-là mais 
ne savais plus comment y parvenir. j'ai donc appelé 
Greg en catastrophe, qui a infléchi l'histoire à par- 
tir du nez du Marsupilami qui fait une interférence 
avec la radio d’un amateur d’à côté. Cette idée ingé- 
nieuse s’est accrochée à celle d’un petit roi loin- 
tain qui fait aussi de la radio et qui n'a d'autre liberté 
que celle de correspondre par les ondes avec l'ex- 
térieur… Greg avait fait la connaissance d'un radio 
amateur, et c'est ça qui lui a donné l'idée de départ. 
Je suis allé un soir chez ce gars qui m'a gentiment 
permis de photographier intégralement son instal- 
lation, laquelle se retrouve dessinée au domicile de 
Marcelin Switch. 


$.- Tu vois les inconvénients qui peuvent 
découler du fait de se lancer dans un épisode 
sans en avoir préparé le scénario avec soin ! 
Nous faisons donc connaissance de ce petit roi 
sympathique mais dénué de toute autorité. 
F. - C'est le début de mes soucis. Je crois qu'à par- 
tir du moment où je l'ai représenté dans son palais 
{page 19), je me suis rendu compte que je n'avais 
pas le poids de dessin nécessaire pour réaliser un 
bon décor. Pour faire un palais digne de ce nom, 
il m'aurait fallu une énorme documentation et 
m'adonner vraiment à ça, avec des moyens que je 
n'avais jamais employés. J'étais très gêné pour le 
mobilier, tu constateras qu'il est vraiment assez nu, 
pour ne pas dire pauvre !… Et je crois que c'est 
là que j'ai commencé de flancher sérieusement. Je 
me rappelle en particulier que jai eu un problème 
épouvantable avec le meuble à la case 1 de la page 
20 ; je n'ai pas du tout été capable de le dessiner. 


8. - C’est en tout cas à partir de là que, dans 
SPIROU, tu n'as plus livré que des demi- 
planches, et ce, jusqu'au n° 1237, qui corres- 
pond à la dernière image de la page 26 de l'al- 
bum. Dans le n° 1238, on informait les lecteurs 
de ta maladie. Et l'épisode ne devait recommen- 
cer que plus d’un an après, avec ce qui consti- 
tue la page 27 de l'album. 
F. - Cependant, avant d'arrêter, je m'étais quand 
même bien amusé à faire la séquence des trains 
{pages 22 à 25). La documentation est facile à trou- 
ver pour ce qui est de l'extérieur des trains : tu 
prends un catalogue Märklin et tu dessines tous les 
wagons, toutes les locomotives que tu veux. L’in- 
térieur du train est plus difficile à représenter, la 
documentation est rare, et lorsqu'on voyage en 
train, on ne pense jamais à prendre quelques pho- 
tos.. Alors, j'avais demandé une permission off. 
cielle pour circuler dans la gare de triage de Schaer- 
beek. On me disait partout : «Soyez prudent !», 
et j'ai fini par comprendre pourquoi : une gare de 
triage est l’un des endroits les plus dangereux du 
monde, car si tu te trouves sur une voie, il peut 
très bien arriver un wagon qu’on vient de mettre 
sur un plan incliné et qui roule sans presque faire 
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de bruit, qui t'arrive dessus et qui t'écrase contre 
un autre wagon!… Mais j'ai fait des photos, j'ai pris 
une foule de croquis, j'ai bien soigné mes trains. 
Et j'ai même passé un temps fou à peaufiner le des- 
sous des wagons, avec les suspensions, les ressorts, 
les réservoirs, tout un tas de bidules.… À tel point 
que quelqu'un m'a dit que c'était énervant à voir, 
qu’il y avait trop de machins en dessous des trains 
et que j'aurais dû styliser tout ça pour le rendre plus 
facile à lire. Il se trouve toujours un ami pour te 
glisser une vacherie à propos de ton travail. Pour- 
tant, quand je revois cette deuxième bande de la 
page 23, je trouve ça plutôt discret ; ça ne vient 
pas du tout déranger les personnages. Or, pour arri- 
ver à ça, il faut avoir solidement étudié toute la sus- 
pension d’un train, c'est le résultat d’une patiente 
documentation «sur le vif» ! 
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$. - En tout cas, ça n’exprime pas un désinté- 
rêt latent pour la série. 

F.- Ah ! pas du tout, n'est-ce pas ? En tout cas 
pas dans cette séquence. Et même, dessiner une 
suspension en perspective à la première case de la 
page 24, ce n'est pas évident ! Moi, j'aime bien des- 
Siner la mécanique, je l'aime trop, même ; j'aitou- 
jours reproché à mes dessins de mécanique de 
n'être pas amusants. Mon wagon est identifiable en 
tant que wagon, mais il ne fait pas rire. 11 y a des 
gens qui ont ce don : tout fait rire chez eux, tout 
est intensément caricatural ! Moi pas ; je suis un 
plat réaliste, et mon wagon est simplement un 
wagon de chemin de fer ! C'est comme la locomo- 
tive en bas de la page 25 : moi, j'aime bien les loco- 
motives, je pourrais éventuellement en inventer, 
mais les faire ridicules, non, je ne peux pas ! 


$. - Mais je ne comprends pas pourquoi il faut 
absolument que tout dans ton dessin fasse rire ! 
Ce n'est pas forcément une obligation, tout de 
même ! 

F. - l'ai toujours ressenti ça comme une obligation. 


$. - Même chez Don Martin, il y a des choses 
qui ne font pas rigoler ! 
F. - Oh !'si, quand même. I dessinerait une loco- 
motive, elle serait drôle ! 


$. - Chez MacManus, le décor est parfois très 

beau, très «esthétique», sans faire rigoler ! 
F. - Si, il fait rigoler, lorsqu'il y a un jeu sur le cadre 
de la case. Par exemple, des personnages qui pas- 
sent d'un cadre à l'autre, qui se parlent d'un cadre 
à l'autre. 


$.- Mais nous sommes alors dans «espace 
inter-iconique», ça n'a plus rien à voir !.. Je 
te parle d’un salon hyper-réaliste qui serait des- 
siné par MacManus, eh bien, il ne serait pas là 
pour faire rigoler, il se contenterait d'être 
beau ! 
F. - Justement, le décor de MacManus n'est pas 
réaliste, il est «graphique», c’est une autre notion. 
Enfin, bref, j'ai eu un petit problème pour l'avant- 
dernière image de la page 25 : où trouve-t-on des 
documents sur l'intérieur d'une locomotive ? je ne 
les ai pas trouvés, et j'ai dû inventer une grande par- 
tie de ce décor. Pourtant, je suis allé au Musée du 
Chemin de Fer, à la gare du Nord, à Bruxelles ; 
mais je n'y ai trouvé aucun document sur l'intérieur 
d'une locomotive. Cela demande pas mal d’ef- 
forts de réunir une documentation ! 


$. - Vos deux principautés ennemies, l’une ger- 

manisante et l'autre italianisante, elles sont 

documentées ! 
F. - Bien sûr que non. Mais c’est comme l’Autri- 
che et l'Italie, qui ont une frontière commune. 
Voici une idée typique de Greg, page 27 : le Dr Kili- 
kil, qui est chargé de faire parler Fantasio. En som- 
me, c'est une séance de torture, et on l'a traitée 
de manière à ne pas avoir d'ennuis avec les censeurs. 
Eh bien, elle a provoqué malgré tout une histoire 
marrante. Parce que la torture consiste à faire grin- 
cer une craie sur un tableau noir, ce qui est tout 
de même assez atroce, cette scène a considérable- 
ment touché à vif les nerfs de certaines personnes 
qui m'ont dit : «Comment avez-vous pu dessiner 
ça ll», et ils en avaient encore les dents acides. 
Elle m'a été nettement reprochée, cette scène ! 


$. - Certains commentateurs y ont vu la preuve 

de ton propre énervement et le signe «grinçant» 

de ta désaffection vis-à-vis de «Spirou» ? 
F. - Ça n'est pas vrai du tout. Il n'y a rien de par- 
ticulièrement «énervé» dans cette scène, sinon la 
scène elle-même ! Comment veux-tu traduire cette 
situation autrement que par quelque chose de 
tendu, d’énervant ?.. C'est faux, cette interpré- 
tation n’est pas juste. 


$.- Vois-tu maintenant les traits communs 

entre Kilikil et Zorglub ? 
F. - Pas du tout. À cause du menton.et de la barbe, 
du nez allongé ? Le nez, bien qu’allongé, est pointu 
différemment, la coiffure n'est pas la même, ni la 
façon dont la tête se rattache au corps. Mais j'ai 
eu un autre ennui lié à la page 26. j'avais dessiné 
une couverture avec cette scène où figurait notam- 


ne peut pas dire qu'il soit beau. La couverture 
n'était pas très bien réussie, mais ce n’est pas pour 
ça que j'ai reçu une lettre presque grossière de l’un 
des éditeurs, Matthews {le beau-frère des Dupuis), 
c'était pour me dire en substance : «Combien de 
temps encore faudra-t-il répéter que ce genre de 
chose n'est pas publiable ?» Dans son esprit, c'était 
un coup de semonce pour que l’on dessine réelle- 
ment des choses «jolies» et «éducatives» ! Je n'ai 
pas jugé utile de répondre à cette lettre ; j'ai eu 
tort, d'ailleurs. 


$. - Est-ce que ça a contribué à ta déprime ? 
F. - Oh la la ! non, au contraire, ça m'a fait rire. 


$. - Ici s'interrompt donc l'épisode. Comment 

s'est opérée la reprise, plus d'un an après ? 
F. - Je suppose que j'avais retrouvé la santé, car 
cette histoire, commencée laborieusement, a repris 
beaucoup plus facilement. Je crois que la façon dont 
j'ai continué prouve que je m'y étais retrouvé en 
bonne forme. C'est même une histoire qui a fini 
par m'amuser beaucoup ! Si tu veux, j'ai finalement 
trouvé ma carburation. 


$. - L'évasion du Marsupilami, page 30, vient 

en droite ligne de certains westerns. 
F, - Oui, il a un peu recréé l'évasion-westemn en 
remplaçant le bon vieux cheval par une rutilante 
Plymouth. Toujours ma manie de dessiner réalis- 
tement les voitures. Tu sais que je n’allais aux 
Salons de l'Auto que pour chaparder des quanti- 
tés de magnifiques catalogues que je réutilisais dans 
mes bandes ? À l'époque, j'étais naïf, j'étais con- 
tent d’un petit décor comme celui de la page 34, 
case 6 ; ce bistrot ouvert tard, ce train qui passe, 
cette minable lanteme, ça possède un certain petit 
charme désuet, le «charme de la miniature». Oh ! 
oui, les types habillés de papier journal, page 32, 
c'est une excellente idée de Greg. Ainsi que cette 
histoire de l'autobus à pédales qui fait la course avec 
un autre, ça ressemble aux anciennes galères, avec 
même le type qui rythme l'action sur un tambour … 
Et cette dame offusquée parce que le jeune homme 
ne se dévoue pas pour lui prendre sa place ! Ha ! 
c'est marrant !.… 


$. - Et lorsque tu t'es arrêté pendant plus d’un 

an, n'y a t-il pas eu de pressions pour que tu 

t'y remettes ? 
F. - Absolument pas. je faisais du «Gaston» pen- 
dant ce temps, ça faisait patienter. J'aurais tout aussi 
bien pu faire traîner «Spirou» des années, où ne 
jamais le reprendre. Mais on m'a foutu la paix. Pro- 
bablement s’est-on inquiété verbalement de ce qui 
m'arrivait, mais j'ai oublié les réactions, j'ai vrai- 
ment oublié. 


$. - Et tu as recommencé de toi-même ? 
F. - Ah !'oui, absolument pas contraint et forcé. 
$. - Et ça t'a motivé après coup ? C'est vrai que 
cela se termine mieux que ça n’a commencé. 


ment la grande brute à mine de primate dont on 


F. - Nettement, oui. Regarde, page 38, même l'in- 
térieur du palais s'est amélioré. Mais dessiner un 
tel décor n'est décidément toujours. pas ma tasse 
de thé, comme on dit... Ce qu'il y a dans un coup 
de déprime comme celui-là, c'est que le dessina- 
teur se met souvent à comparer son travail à des 


choses de la réalité, à ce qu'il voit. Je ne sais pas 


à quoi je comparais le mien, mais je le comparais 
certainement, et je me trouvais certainement très 
impuissant … 

$, - C'est bien vu, le discours télévisé de la page 

39. C'était un Phlups, le téléviseur ? 
F. - Un Phlups, oui, il y a des siècles que j'emploie 
cette marque. Voici un-passage où je me suis bien 
amusé : la cuisine avec Fantasio, à partir de la page 
41. l'ai essayé de rendre appétissante toute cette 
boustifaille, mais avec les couleurs de l'époque je 
ne sais pas si l'intention passe bien ; le jambon n'est 
pas assez rouge, les saucisses sont toutes de la 
même teinte, la même que celle des œufs d'ail- 
leurs sans oublier la poutre bleu-rauve de la che- 
minée, je ne sais pas qui a été me gâter ça, c'est 
incroyable ! Tu sais, on à été bien patients, nous, 
les auteurs, je trouve ! 


$. - C'était pourtant Leonardo ? 
F. - je n’en ai pas l'impression. 


$. - Tu avais reconnu sa patte dans un épisode 
antérieur. Bon, disons qu'il était en vacances 
et que quelqu'un d'autre est venu saboter les 
couleurs. Cette séquence de la cuisine qui se 
termine en duel homérique est un véritable 
morceau de bravoure. 
F. - Je crois bien que j'ai adapté le scénario, là, ou 
que cette portion de scénario est de moi, parce que 
c'est vraiment trop bien dans mon style. C'est 
amusant de faire plusieurs scènes à la fois, en paral- 
lèle, d'aller un coup dans la cuisine, un coup au jar- 
din, un coup chez le roi. Je trouve que l'image de 
Kilikil aux fourneaux, page 44, est assez efficace, 
elle donnerait volontiers envie de bouffer. Arri- 
vée du Marsupilami. 


$. - C'est donc sa nouvelle caractéristique : 

son instinct le guide en n'importe quel point 

du globe ? 
F. - Il est comme les chats qui, paraît-il, peuvent 
retrouver leur maison à des centaines de kilome- 
tres. Je ne l'ai jamais cru tout à fait, mais j'en ai eu 
un exemple relatif avec l'un de nos chats qui est 
retourné à notre ancienne maison quand nous som- 
mes. venus nous installer ici. Bon, il n'y a que 
soixante-quinze mètres de distance entre les deux 
maisons, mais il a quand même fait ce petit voyage 
sans rien savoir du chemin ; donc il y a quelque 
chose de vrai dans cette croyance. Pour le Marsu- 
pilami, en tout cas, ça se joue sur des centaines de 
kilomètres, je n'y suis pas allé avec le dos de la 
cuillère ! 


vivants. |! y a beaucoup de gens qui voudraient en 
faire et qui n'y arrivent pas. ci, c’est plus «bondis- 
sant» qu'énervé ; je ne mérite pas encore la cami- 
sole de force, hein !.… En réalité, cet épisode est 
mal tombé, au mauvais moment. Mais i n'est pas 
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$. - En bas de la page 46, on découvre des cra- 
pules authentiques qui nous font rester dans le 
domaine culinaire. 
F. - Evidemment, ces crapules sont riches et peu- 
vent se taper la cloche. Vin fin, Courvoisier, hava- 
nes. lis baffrent tellement qu'ils en transpirent ! 


$. - On arrive à la fameuse bataïlle culinaire qui 
est digne des meilleurs combats de tartes à la 
crème des films burlesques. Je ne sais pas si cela 
traduit ta nervosité mais, en tout cas, c'est ner- 
veux comme scène ! 
F. - 1] y a du mouvement, quoi, ça pète un petit 
peu, et je me suis bien amusé à la dessiner. 


&. - Des combats aussi épiques sont rares chez 
! toi. 

À F.- Oh, j'en ai fait, des combats : Spirou et Fan- 
à tasio contre les Chinois, la bataille contre les doua- 
Ê niers, les bagarres au cirque. non, j'en ai fait, de 
& bons combats ! 


$. - Certainement, mais ici, c'est carrément 
apocalyptique, parce que c'est aussi dérisoire 
que violent, et tu utilises des aliments en guise 
d'armes. 

Ê F.- Et ça se transforme en une espèce de match 
À de tennis, avec commentaire sportif à l'appui ! C'est 
Ë malin !.… L'évasion de Fantasio, pages 50 et 51, on 
À ne peut pas dire que ce soit spécialement nerveux, 
& mais il y a du mouvement partout. 


$. - Ici, au bas de la page 52, une formule que 
tu utilises très rarement : faire déborder le per- 
À sonnage du cadre. 

& F.- C'est que je me sentais un peu à l'étroit dans 
À le «cadre» du cadre. Mais ce n'est pas normal. 


8, - C'est pourtant ça qui attire l'œil. 
& F.-.…. parce que, en somme, le cadre délimite l'es- 
Ë pace de l'histoire, comme une scène de théâtre, 
à et il n'est pas bon d'en sortir. Dans ce cas précis, 
À j'ai mal composé l’image, voilà tout. 
$. - Cette erreur lui confère une présence 
inhabituelle, 
F, - Oui, ça le sort un peu et ça met de la distance, 
€ à 


mais je désapprouve tout de même ! 


$. - Dans ce pays où tout le monde a faim, les 
armes sont fabriquées avec des boîtes de con- 
serves, et je te soupçonne d’avoir encore essayé 
de faire passer un message, là. 
F. - Je ne crois pas, c'était juste pour rire. Mais 
nos héros sont coincés dans un cul-de-sac, page 54, 
et se sauvent par une grotte, C'est un diché, hein, 
on à fait ça des centaines de fois avant moi, mais 
je me suis bien amusé, c'est l'essentiel ! 


$. - L'évasion par la grotte, graphiquement, 

c'est de l«idée noire» avant la lettre ? 
F. - Si on veut : je les ai traités en silhouettes pour 
montrer leur réclusion. j’éprouverais personnelle- 
ment de la claustrophobie dans de tels endroits - 
où je ne vais jamais - et c’est un peu ce que je vou- 
lais faire passer, Ce n'est pas très réussi, au demeu- 
rant. j'avais quelques documents sur des grottes et 
des cavernes, quelques souvenirs de visites dans 
mon jeune âge. 


$. - Avec son instinct de conservation bien 

connu, Fantasio trimballe durant des pages un 

gros saucisson entamé. 
F. - Ce qui nous permet d'assister à l'invention du 
«saucicierge». Et là, j'ai loupé mon coup car j'au- 
rais dû écrire : «En somme, c'est un saucisson-et- 
lumières !.… J'ai, semble-t-il, quelque peu réduit 
le rôle de Greg dans cette partie du récit, parce que 
je ne vois pas bien son style dans les phylactères. 
Je crois qu'une fois refoutu sur me pieds, je l'ai laissé 
tomber avec ingratitude, j'en ai l'impression. Ce 
type d’attitude doit agacer très fort un scénariste, 
et je comprends qu'il ait un peu râlé ! 


$. - J'aime bien la petite notation éducative en 

forme de clin-d’œil concernant «stalagmite» et 

«stalactite» (pages 55 et 56). 
F, - C'était un moyen pour m'en souvenir moi- 
même. J'aime aussi le drôle de couple de résistants 
souterrains, Helmut et Trinitro, ils sont assez bien 
vus. Là, page 58, l'explosion de la grotte, on va dire 
aussi que c'est «énervé», je suppose ?.… Mais je ne 
déteste pas les dessins un peu énervés, ils sont 


plus chargé qu’un autre, j'ai beau le revoir attenti- 
vement aujourd'hui, je ne trouve rien de bien révé- 
lateur d'une «crises quelconque. On va arriver à 
la fin. J'ai considérablement réduit l'épisode au 
Maquebasta par rapport à tout ce qui se passe au 
Bretzelburg. 


$. - Îls sont réussis, les trois dignitaires costu- 
més du bas de la page 62. 
F.- C'est bizarre, hein, c’est très stylisé, je ne 
déteste pas. 


$. - Et on termine sur l’idylle princière. l'es- 
père que Léon Zitrone était invité au 
mariage !… 
F, - C'est lui qui en fit le commentaire. Le Dr Kil- 
kil est devenu un authentique maître queux… 


$. - Preuve qu'il n'était pas si méchant que ça. 

D'ailleurs, si l'on y réfléchit bien, ses tortures. 
F. +. ne valaient pas la «gégène», c’est sûr, niles 
plongeons dans la baignoire glacée et la baignoire 
bouillante ! L'album se termine d’une façon un peu 
«politique» : ce type qui balaie des armes et des 
morceaux d’uniforme devant sa porte. 


$, - C'est encore un message subversif, ça ! 
F. - Mais tellement naïf ! 


$. - Allez ! on arrive au but. 


Témoignage de 
Sreg 


Ecrire une histoire en quarante-quatre ou 
quarante-cinq planches pour Franquin demande 
des nerfs d'acier. En général, on carburait 
ensemble sur une idée, on passait la nuit à tra- 
vailler, je lui racontais mon histoire et, au café 
du matin, c'était merveilleux, il fallait commen- 
cer tout de suite. Les cinq premières planches 
étaient rigoureusement conformes au scénario 
que je lui donnais. À partir de la sixième, un 
petit détail changeait, à la dixième un gros détail 
changeait, à la onzième, on était en fait à la trei. 
zième page du scénario et le scénariste com- 
mençait à avoir de sérieux problèmes. Franquin 
a besoin d’être étonné et surpris par une idée, 
ce qui est très facile pour un gag en une page, 
mais beaucoup moins pour un récit en qua- 
rante-quatre planches. Après avoir dessiné quel 
ques planches, il connaissait l’histoire depuis si 
longtemps que son enthousiasme se refroidis- 
sait. 1 changeait des détails pour se distraire. 
lrajoutait des personnages. li ne se rendait pas 
compte que le lecteur avait le même enthou- 
siasme que lui au départ. Il avait l'impression 
que ce qu'il dessinait n'était pas nouveau, qu’il 
l'avait déjà fait, à la limite. Le gag inventé six 
mois auparavant ne le faisait plus rire, et il le 
modifiait ou me dernandait de le changer, No- 
tre coflaboration pour la série des «Spirou» à 
commencé avec La peur au bout du fil, qui était 
un galop d'essai, Ensuite sont venues les gran. 
des épopées : Le prisonnier du bouddha et la 
série des Zorglub. 

Le personnage de Zorglub est de Franquin. Î 
voulait opposer au comte de Champignac un 
adversaire aussi efficace, mais dans la méchan- 
ceté, que le digne savant. l'ai apporté la zor- 
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glangue, les zorglhommes et ce côté mégalo- 
mane du type qui veut toujours faire des dé- 
monstrations étonnantes. Le gag dont je suis 
le plus content est celui de la publicité écrite 
à l'envers sur la lune. 

Zorglub a participé à deux épisodes : Z comme 
Zorglub et L'ombre du Z. Franquin a eu alors 
l'idée de réaliser Panade à Champignac. Il vou- 
lait reconditionner Zorglub en partant de l’en- 
fance, et il avait commencé à dessiner cette his- 
toire. Un gag préalable devait servir d’introduc- 
tion : le marsupilami avalait un appareil radio. 
je commençais à faire Achille Talon à l'époque, 
et nous étions d'accord pour arrêter notre col- 
laboration momentanément. 1! avait donc des- 
siné quelques planches et était allé les porter 
à Dupuis. L'éditeur, très content, lui a dit : 
«C'est bien, mais que va-t-il arriver }» Franquin 
lui à raconté l'histoire en commençant par 
«C'est Zorglub qui.….», et Dupuis l'a arrêté par 
un «Non, Zorglub on vient d'en prendre deux 
histoires de suite, je n’en veux plus». Franquin, 
pris au dépourvu, a fait un premier brain stor- 
ming avec Peyo, Roba, et Delporte {ils ont 
passé une nuit à carburer}. Le lendemain, il m'a 
appelé pour me demander si je n'avais pas une 
idée. I} m'a raconté l'action des quelques plan- 
ches qu'il avait dessinées, et j'ai eu le déclic. 
je connaissais un radio amateur, et je me suis 
dit : «Pourquoi ne pas faire du transistor avalé 
par le Marsupilami un émetteur-récepteur ?» 
Sans que j'aie le scénario, Franquin est allé chez 
ce gars et a pris des photos de tous ces appa- 
reils bizarres dont se servent les radios ama- 
teurs. j'ai ensuite trouvé l'histoire du petit-roi 
enfermé dans son château qui correspond avec 
un radio amateur et du Marsupilami qui, lui, 
émet des parasites. Ça a donné QRN sur 
Bretzelburg, QRN voulant dire : perturbations, 
orage. J'ai ensuite quitté la Belgique pour habi- 
ter Paris, et Franquin n'ayant plus tellement 
envie de dessiner «Spirou», notre collaboration 
s'est arrêtée là... 

(Extrait des Cahiers de la B.D., numéros 
47148.) 
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Panade à 
Champignac 
(1967-1968) 


F. - C'est mon album préféré, autant pour Panade 


que pour Bravo les Brothers. Déjà, les pages de 
garde, j'en suis content. Elles sont dessinées de 
manière un peu dégueulasse, au pinceau, d’un trait 
peu soigné et très «lancé», et ça dit bien ce que ça 
veut dire, ça a plus de gueule que certains dessins 
hyper-léchés. 


$. - Explique-toi sur : «Avec la collaboration 

de Jidéhem pour la plupart des décors et de 

Peyo et Gos pour le scénario». 
F. - C'est-à-dire que j'ai commencé seul et plein 
de bonne volonté, et puis le «drame» s'est repro- 
duit, j'ai encore une fois flanché, assez rapidement : 
dès la cinquième planche {qui correspond à la page 
1 de l'album). J'avais commencé l'épisode comme 
une série de gags de «Gaston», donc tout allait bien, 


ça fonctionnait dans la rédaction, je m'amusais bien 


et tout baignait dans l'huile. 


$.- Mais tu savais où tu allais, tu avais un 
scénario ? 
F. - Un scénario, comme tu y vas !.. Non, j'avais 
mon idée centrale : le bébé Zorglub, le recommen- 
cement, etc. Mais c'était naturellement vague, ça 
n'avait pas pris forme, et je m'étais une fois de plus 
lancé à l'aventure sans ménager mes arrières. j'ai- 
mais bien la petite voiture du début. On était allé, 
avec Jidéhem, chez le concessionnaire Honda de 
Bruxelles - la firme débutait en Belgique - qui nous 
avait sorti cette voiture et nous l'avait laissé pho- 
tographier sous toutes les coutures. J'avais donc 
une merveilleuse documentation, je me suis mis à 
dessiner, et ça a donné la nouvelle auto de Spirou. 


$. - Fini, la Turbotraction !.. 
F. - La Turbot était trop luxueuse, trop préten- 
tieuse. J'ai tenu compte des critiques sur l’embour- 
geoisement de mes personnages pour en revenir 
à quelque chose de plus simple. La Honda, c'était 
bien trouvé, je crois. 


$. - n'y a pas que la voiture qui change. Spi- 
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rou arbore un costume qui n'est plus qu'à demi 
«groomesque»… 
F. - C'est exact, il a changé dans cette histoire, ou 
du moins il commençait à changer. Il y avait du 
renouvellement dans l'air, n'est-ce pas ? 


$. - C'était l'ère des mutations annonciatrices 
de grandes crises. Le fait même de faire du pur 
«Gaston» dans un «Spirou» durant quatre plan- 
ches et demie. 

F. - Ce sont des gags «Gaston», c'est sûr. Et je 


m'amusais follement tout ne sachant pas trop ce 
que j'allais faire de cette histoire. Mais j'ai très vite 
su, j'ai vite compris que ça tournait mal ! Exacte- 
ment à la cinquième case de la page 7. Cette case, 
je m'y suis encore amusé, les petits cochons mar- 
rants, la bagnole qui se dirige vers Champignac, les 
héros qui évoquent le bon vieux temps {c'était un 
dialogue psychanalytique !].… et, dès l'image sui- 
vante, je n'ai plus su du tout ce qui allait se passer, 
j'ai calé, tout simplement parce que je me retrou- 
vais à nouveau dans les champignaceries et que ça 
me coupait mes moyens !.… Alors, j'étais vraiment 
malade de devoir continuer cette série, et ma 
femme avait dû dire à Peyo que je filais du mauvais 
coton, aussi est-il venu me proposer une sorte d'ac- 
cord : «Viens donc travailler avec nous, m'avait-il 
dit. Gos et moi, on est embêtés pour l’histoire des 
Schtroumpfs que nous faisons actuellement, alors 
on va faire un échange : tu nous aideras pour notre 
histoire et nous te donnerons un coup de main pour 
la tienne !» Aussitôt dit, aussitôt fait, j'ai rejoint 
l’équipe Peyo avec qui j'ai collaboré à l'épisode Les 
Schtroumpfs contre le Cracoucass. J'ai donné quel- 
ques idées, j'ai même dessiné le fameux oiseau et 
trouvé son nom, et ils ont collaboré à Panade, ce 
qui explique leur présence au «générique». Mais je 
ne les intéresse pas aux bénéfices et mon nom à moi 
ne figure pas dans leur Cracoucass. C'était un 
échange. Le fait de me retrouver en équipe était 
un excitant, ça m'a permis d'avancer beaucoup plus 
facilement. En fait, nous discutions un peu de mes 
planches, de mes idées, je me faisais aider pour 
accoucher, quoi, c'est exactement ça ! 


$. - Leur collaboration a constitué principale- 
ment à t'écouter parler de ta bande, à t'encou- 
rager, à te rassurer, c'est bien ça ! - 
F. - En gros, oui. Ils ont probablement, et même 
certainement, apporté des idées aussi…. et inver- 
sement. 


$. - Intervenaient-ils dans le dessin ? 
F. - Absolument pas. D'ailleurs, je ne dessinais pas 
chez Pierre ; je rapportais des feuilles de scénario 
et je dessinais chez moi. 


$. - Avec Jidéhem ! 
F. - Oui. 


$. - Et lui ne t'était d'aucun secours pour ce 

problème d'idées ? |} ne t'aidait pas à te 

débloquer ? 
F. - Pas de ce point de vue-là. Jidéhem m'était d'un 
grand secours pour me tirer de certains mauvais pas 
graphiques, au niveau des décors, surtout, mais il 
ne m’aidait pas pour les idées. Nous avons quand 
même fait ensemble plusieurs centaines de planches 
de «Gaston» depuis l’origine de la série, et il ne m'a 
peut-être trouvé qu'un seul gag sur toute cette 
période !.… 
I} y a quelque chose d'assez réussi, à partir de cette 
fatidique planche 7, c'est la préparation d'une 
ambiance de trouble et d'interrogation. Des remar- 
ques de gens qui parlent du comte, l'entrée dans 
un parc laissé à l'abandon, où l'herbe a tout mangé, 
puis l'irruption d'un Champignac pressé qui file sans 
voir les arrivants. Il accroche du linge à sécher, il 
découvre enfin ses amis, on voit son visage fatigué 
et tendu, il essaie de leur sourire mais c’est d'un 
air las, le cœur n'y est pas trop. On sent donc 
nettement qu'il se passe quelque chose de pas nor- 
mal dans le village, au château, on devine une ten- 
sion, on découvre peu à peu, grâce aux détails, qu'il 
y à de l'eau dans le gaz à Champignac !. Tout cela, 
je trouve, n’est pas mal préparé. Je dois peut-être 
plus que je ne le crois à la collaboration de Gos et 
de Peyo, c'est bien possible. Îls ont peut-être pris 
ici une part plus grande que je ne l’imagine, va-t’en 
savoir, ce truc est devenu tellement moi-même que 
j'ai depuis longtemps oublié toute participation 
extérieure |. 


Je n'étais pas en proie à une crise profonde ; 
j'éprouvais seulement les prémices d'une déprime 
qui m'a joué un sale tour des années plus tard. Ces 
choses-là sont mystérieuses. Surtout que, finale- 
ment, je me suis très fort amusé à continuer mon 
histoire ! Et c'est une histoire qui m'a réussi ; avec 
le recul, c'est celle que je préfère. Cela dit, il est 
certain qu'ici, la caricature est devenue beaucoup 
plus «réaliste» et l'humour plus grinçant. 


8. - C'est vrai, je regarde Fantasio : qu'est-ce 
qu'il a changé ! Îlest hypertendu, névrotique, 
à bout de nerfs, en état de déprime flagrante. 


F. - Si tu veux, c’est possible, avec le recul j'ai envie 
de dire oui... Mais regarde aussi Champignac, page 
9 : ilest épuisé, la gueule un peu alourdie, un peu 
hagard, il y a un peu plus de plis à sa chemise, il porte 
un ridicule petit tablier, il a l'air vraiment préoc- 
cupé, fatigué, pas en forme. 


8. - C'était toi, une fois de plus ? 
F.- Ah! je ne sais pas, ne faisons pas de 
«métaphysique» ! 


$. - Fantasio autant que Champignac te ressem- 
blent certainement. Ils sont, à eux deux, un 
résumé à peine caricaturé de ta propre situa- 
tion à ce moment-là... 
F. - Peut-être bien. À posteriori, toutes les inter- 
prétations sont permises… Je parlais de caricature 
devenue plus réaliste. En voici la meilleure preuve, 
page 10 : la découverte de ce grand gaillard de Zor- 
glub en couche-culotte dans un parc à bébé, en train 
de brailler pour son biberon ! 


$. - Peut-être, en effet, cela est-il plus signifi- 

catif que l’«énervement» dans QRN ? 
F. - Je crois que ces images ont choqué pas mal de 
lecteurs, je veux dire celles du grand Zorglub bébé. 
Les lecteurs, en somme, sont plus délicats qu’on 
ne l’imagine ! Ou bien ai-je touché là, sans le vou- 
loir, à un tabou ? Quelle est la frontière du fameux 
«bon goût» ?.. Cela me rappelle une anecdote très 
récente à propos du GEOGRAPHIC MAGAZINE. 
I y avait eu un passionnant article sur des momies 
qu'on vient de trouver dans une population esqui- 
maude, des momies étonnamment bien conservées 
et qui apportent un tas de sujets de réflexion et de 
recherche aux spécialistes : le mode de vie, les cos- 
tumes, etc. Et la couverture de ce numéro du GEO- 
GRAPHIC reproduisait la photo d'une de ces 
momies, particulièrement intéressante : un enfant 
de huit, neuf ans, parfaitement momifié, Et dans le 
numéro suivant, parmi des tas de lettres de félici- 
tations, il y avait le courrier d’une femme qui disait : 
«Même en tant que momie intéressante, une photo 
d’enfant mort ne peut en aucun cas faire la couver- 
ture d’aucune revue l». Elle veut imposer aux 


| autres sa conception du «bon goût», et comme je 


n'ai pas la même, c’est elle qui me choque et me 
dérange !.. Alors, bon, pour en revenir à notre 


À Panade, ilest certain que la grande image de la page 


10, qui est assurément plus «réaliste» dans la cari- 
cature, a touché et choqué bon nombre de gens. 
Et pourtant, ce n’est pas une momie, du moins, 
pas encore !.… Je serais curieux de regarder les chif- 
fres de vente de cet album par rapport aux autres 
et de voir s’il se vend aussi bien, ce qui n'est pas 
évident. 


$. - Exemple de réaction ? 

F. - En voyant cette grande image-à, le dessina- 
teur Hermann m'a dit : «Ça, c'est une image qui 
sent la pisse !» Je ne sais pas si c'était un compli- 
ment dans sa bouche, mais moi je l'ai pris comme 
tel. Il avait parfaitement raison, c’est une image qui 
sent la pisse, et c'était effectivement mon but quand 
je l'ai réalisée ! 


$. - Chez Dupuis, ont-ils été choqués ? 
F. - S'ils l'ont été, ils ne me l'ont en tout cas pas 
dit. Je leur en suis reconnaissant. 


$. - C'est vrai que c'est obscène et indécent 

de voir ce type adulte mener une vie de bébé, 

Cela trouble et cela dérange. Il est normal que 

des lecteurs aient très mal reçu cette idée. 
F. - Peut-être bien. Généralement, je crois que 
les gens se taisent devant ce genre de chose, et du 
reste, que voudrais-tu dire ?.. Moi, j'ai bien aimé 
voir Zorglub qui tête le biberon en prenant son pied 
d'une main, cela m'amuse énormément, et c'est 
pas évident de le mettre sur les genoux de Cham- 
pignac, c’est compliqué du point de vue du dessin, 
et je m'en suis bien sorti. 


$. - Comment t'es-tu documenté pour tout 

ce qui concerne les bébés ? 
F. - Je suis allé trouver la femme de Gos qui venait 
d’avoir un bébé. J'ai pris des notes, des croquis, 
elle m'a fourni un tas d'explications, elle m'a prêté 
des bouquins, des prospectus, elle a été assez aima- 
ble pour me parler de tout ça pendant une heure 
et demie. Quand je suis sorti de chez elle, je con- 
naissais les soins à donner à un même, les langes, 
le rot, le talc aux petites fesses, même la forme des 
couches-culottes, etc. 


$. - Tu ne pouvais pas demander tout ça à ta 
femme ? 
F. - Elle n'avait plus de souvenirs précis, c'était trop 
lointain pour elle, tandis que la femme de Gos pos- 
sédait les informations les plus fraîches en la matière. 
Les méthodes avaient tout de même évolué en quel- 
ques années. 


$. - Il est aisé d'établir une relation entre ton 
Zorglub bébé et l'histoire de ce clown déguisé 
en nourrisson qui t'avait fort impressionné dans 
ton jeune âge. Mais sais-tu qu'on trouve une 
scène analogue dans un film de Jerry Lewis - il 
doit s'agir de Dr Jerry et Mr Love - où l'on voit 
Jerry en bébé dans son parc ? 
F. - Non, je ne savais pas, et pourtant j'ai vu ce 
film, je crois bien, je n’en suis plus sûr. Un truc 
qui m'a follement amusé et que j'ai fait sans aucun 
complexe, c'est la scène du rot, page 11. Cham- 
pignac, épuisé, porte ce grand machin et lui fait faire 
son rot, et Zorglub émet un bruit immonde, abo- 
minable, un rot atroce qui fait fuir Spip, tomber un 
cadre et perdre l'équilibre à Champignac ! «Aah ! 
dit-il, c'est quand on est jeune qu'il faut avoir des 
enfants.» et là, je l'ai abîmé du point de vue gra- 
phique,. j'y suis allé à fond pour être vraiment 
expressif. Et pour ce qui est du décor, on a fait un 
bon boulot avec Jidéhem. 1! y a beaucoup de détails 
qui m'ont amusé dans toute cette scène : la liqueur 
de framboise confondue avec le white-spirit, Cham- 
pignac qui devient éloquent puis tombe à bout de 
forces, le résultat aberrant de ses expériences qui 
ont échappé à son contrôle, il y a plein de petites 
choses que j'aime bien. 


$. - On ne peut qu’admirer la robustesse du 
comte qui est tout de même un septuagénaire 
et parvient encore à porter un Zorglub dans ses 
bras. C'est d’ailleurs bizarre que Greg et toi 
les ayez faits condisciples, car Zorglub fait faci- 
lement vingt ans de moins que Champignac. 
F. - C'est exact, ce n'est pas logique, je n'avais pas 
pensé à ça. Tant pis, c’est trop tard maintenant !.… 


8. - Ici, page 13, commence le suspense. Tout 
est mis en place, on a l'impression qu'on va par- 
tir dans la grande aventure, et ce n’est qu'une 
fausse piste de plus dans cet épisode qui n’est 
fait que de fausses. pistes. 
© F. - En tout cas, la machine repart, même si c'est 
pour mieux tromper les lecteurs. On découvre le 
«dernier fidèle», cet imbécile d'Otto Paparapap… 
Ce nom a été trouvé par Yvan Delporte qui a mis 
son grain de sel à plusieurs reprises dans cet épi- 
sode, Otto Paparapap, c'est un palindrome, un 
groupe de mots qui peut se lire dans les deux sens, 
et c'est intéressant par rapport à la zorglangue car 
ce type est également Otto Paparapap en zorglan- 
gue, il est le zorglhomme parfait, quoi !.. On 
assiste, page 15, au talquage du derrière du môme.… 
quand je dis le «môme», je me comprends. 


$.- Encore une image indécente qui a dû 
déclencher des réactions, hein ? 
F. - Non, aucune. Et pourtant. 
Son joli pyjama bleu est agrémentée de têtes de 
lapins, mais c'est trop petit pour qu'on le voie, Et 
le gag, c'est qu'on lui donne le Marsupilami en guise 
de eteddy bear», alors que le Marsupilami n'a jamais 


pu supporter Zorglub !.… À la page 17, on à fait. 


donner Jidéhem à fond pour ces süperbes autos 
anciennes. Et là, j'ai aussi été aidé par Delporte qui 
a trouvé le nom du comte Adhémar des Mares-en- 
Thromibes, ce qui est très bon ! Delporte est doué 
pour trouver des noms remarquables, et il m'a bien 
aidé en ce sens dans Panade. Toute œuvre est 
collective. 


$. - Tu dis que jidéhem a dessiné les vieilles 

autos de cette page ; je croyais que tu te réser- 

vais toujours ce plaisir ? 
F, -1ly en avait trop. Mon plaisir, ici, a été la Mer- 
cedes rouge que j'ai dessinée moi-même, d’après 
la maquette que j'avais achetée. C’est une splen- 
dide voiture, une merveille d'équilibre, d'audace, 
de forme. J'ai reproduit exactement la maquette, 
avec les mêmes teintes rougeet blanc, et Jidéhem 
à beaucoup aimé mon dessin. Pour que lui, le spé- 
cialiste, aime une voiture qu'il n’a pas dessinée lui- 
même, faut vraiment qu'elle soit réussie ! 


$. - Serait-ce la voiture de Gaston dont on 

devine l'arrière, au fond à droite de l'image ? 
F. - Non, ça y ressemble mais ce n'est pas ça. Une 
autre caractéristique de cet épisode, c'est qu’il ne 
traîne pas, il est mené tambour battant. Et toutes 
les ponctuations dues à Otto Paparapap, loin de bri- 
ser le rythme, le font au contraire rebondir à cha- 
que fois. 


S. - C'est du reste lui qui donne à l’histoire son 
ton de pseudo-aventure. 
F. - Oui, c'est lui qui fait réellement avancer l'ac- 
tion, si action il y a... Alors, revoilà la Phosphatine, 
page 18 ; je ne sais toujours pas si ça existe encore, 
la Phosphatine… 


8. - «je cherche après tétine», c'est du Del- 

porte, ça ? 
F. - Non, c'est de moi, mais ne le dis pas. (34) 
On a droit à deux pages entières de soins divers 
pour bébés. Tout ça est très documenté, très réa- 
liste. Et ça se couronne par : «En avant pour la 
petite babarbe à bébé...», car il faut quand même 
raser Zorglub.… C'est stupide ! 


$. - Certainement pas, c'est au contraire un 
gag fort bien vu, un de ces gags ravageurs qui 
font la force de cette histoire. je trouve.que 
c'est vraiment l'épisode le plus-chumoristiques, 
au sens premier du terme, que vous ayez pro- 


duit, c'est-à-dire où la dérision s'exerce éga- 
lement contre soi-même. Finalement, ce qui est 
ravageur, là-dedans, c'est que c'est en même 
temps absurde et réaliste, énorme et vraisem- 
blable, délirant et plein de détails vrais… 
F. - Oui, tu as sûrement raison. Cet abruti d'Otto 
Paparapap se croit toujours frappé par une onde 
secrète, c'est le genre de truc que j'adore, il se 
cogne sans arrêt la tête, et on voit même une bosse 
pousser sur sa bosse, page 21 ! 


$. - Des bosses téléscopiques, ça peut aller loin 
comme ça. Regarde, Champignac, page 21, 
cassé en deux, avec une canne, on dirait un 
vieillard. 
F. - C'est un vieillard, mais il n’en avait jamais eu 
l'allure à ce point. C'est là que le Marsupilami, 
agacé, flanque un coup de patte au landau qui se 
met à rouler. 


$. - C’est le commencement du morceau de 
bravoure de l'épisode : la poursuite du landau 
qui dure cinq planches avant de s'achever chez 
les flics ! Et ton landau, là, il vaut bien celui des 
escaliers d'Odessa… 
F. - Haga ! j'étais sûr que tu allais dire ça ! J'étais 
sûr que tu ferais allusion au Cuirassé Potemkine, 
c'est incroyable, je l'aurais parié ! Haaa !.… 


$. - Ne me dis pas que tu n'y avais pas pensé 
toi-même ! 
F. - Mais non, je n'y ai pas pensé quand je l’ai fait ! 
D'ailleurs, personne ne reçoit une balle dans 
l'œil !.… Alors, oui, ça bouge bien pendant ces cinq 


= planches. Et il y a un truc curieux, page 23 : Zor- 


glub prend un coup sur la tête et recouvre la 
mémoire, le temps de trois cases, avant d'en 
reprendre un second qui le fait redevenir gaga.… 


$. - Cela ne te rappelle rien ?.. Voyons, c'est 

exactement la répétition du gag avec le profes- 

seur Samovar, dans Les plans du robot ! 
F.-Çaalors, mais oui, nom de Dieu ! je n'y avais 
pas pensé, c'est le même gag !.… C'est plein de 
cochons, page 24... 


$. - Qui ont l’air gai et sympathique, comme 
toujours chez toi. 
F. - Oui, ils ne savent manifestement pas ce qui les 
attend ! J'adore les cochons, moi, c'est toujours 
plaisant à dessiner. 


$. - On retrouve Duplumier, page 25. Il fau- 

dra.un jour faire le catalogue de toutes les mésa- 

ventures qui lui arrivent sur la route. 
F. - Oui, tout le temps, pauvre Duplumier… Jidé- 
hem a fait un boulot dingue sur le train, page 26. 
Ila pris son pied parce qu'il aime ça, mais c'est dia- 
bolique ! Ah ! voici le flic qui a peur de se faire 
accrocher : c’est une invention de Delporte, et il 
l'a appelé d'agent Bambois», ça me fait marrer énor- 
mément, c'est sot et c'est irrésistible ! L'agent 
Bambois ! 1} a osé, et moi j'ai osé l'écrire dans «Spi- 
rou». Haaa !.. 


$. - Toute la scène de l’interrogatoire au com- 
missariat est géniale, à hurler de rire ! 
F. - j'ai essayé de faire en sorte qu'il y ait quelque 
chose à chaque case, oui. Tu remarqueras qu'ici, 
les paralysés sont en bleu, ce qui les rend meilleurs 
que ceux des précédents épisodes. 


$. - Sauf que le chien qui est pressé de pisser 


(34 Ici, Franquin se met à chanter à pleine 
voix : «je cherche après tétine, tétine 6 ma 
tétine»… Grandiose ! 


ét qui est paralysé juste avant d'atteindre le 
réverbère, page 31, n’a pas été colorié en 
bleu. Dans cette dernière case de la page, il 
y à par ailleurs quelques références amusantes : 
un Petit Noël qui passe mélancoliquement {mais 
déjà à la page 7), une enseigne «Âu Schtroumnpf, 
Jouets» et une affiche électorale à l'effigie de 
Tintin. 
F. - Tintin, c'est Jidéhem, pour son propre plai- 
sir. Le reste, c'est moi... J'ai aimé dessiner la pour- 
suite en auto de la page 32 parce que ces deux voi- 
tures, la rouge et la blanche, font tout le mouve- 
ment de la planche. On traverse un troupeau de 
vaches et, là, il y a eu un oubli de coloriste, car la 
vache touchée par la Zorglonde devrait être entiè- 
reiment bleue... La maison où s’est réfugié Otto 
Paparapap, page 33, c'était celle du curé d'Uccle, 
près de Bruxelles, que Jidéhem était allé «recopier» 
d'après nature mais en la délabrant plus qu'elle ne 
l'était. Et alors, l'abruti d'Otto est allé ressor- 
tir son vieil uniforme bouffé aux mites, lui qui d’ail- 
leurs a pris du ventre que c'est pas possible ! Ha 
toujours sa double bosse sur le crâne, et il s'est 
fabriqué un petit musée personnel du «souvenir zor- 
glubien» : C'est vraiment le revanchard nazi qui 
conserve toutes les reliques d'Hitler. Ce person- 
nage est un peu inspiré par ces vieux déchets nos- 
talgiques de la croix gammée qui continuent de vivre 
dans le culte d'un fantôme assassin ! Mais celui-ci 
peut faire rire. 


$. - Finalement, quoi qu’on en dise et grâce 

à cet Otto Paparapap, il y a une part d'aven- 

ture vraie dans Panade. 
F. - C'est justement ce que j'étais en train de pen- 
ser. Je crois qu'il y a une sorte d'aventure là-dedans, 
parce qu'il se passe toujours quelque chose. Ce 
n'est pas sur les mers, ou à bord d'avions ou dans 
les îles sauvages, c’est de l’aventure «à domicile», 
avec quelques ingrédients propres aux aventures : 
voitures, poursuites, suspense, bagarres, ondes 
paralysantes… 


8. - Il y a de l'aventure, mais détournée de son 
sens habituel ; c’est sur des choses banales que 
cela se joue. Sauf que l'on termine - fausse 
fin ! - sur un insoutenable suspense. 

F. - Tout le monde est «zorglondisé», et l'on croit, 


à la (fausse) dernière image, que Champignac lui- 
même y passe. Par parenthèse, ils ont oublié de 
mettre du bleu sur le marteau-piqueur, page 36, 
case 7... 


$. - Qu'est-ce que ce petit «Kroston» qui tient 
le mot «Fin» ! 
F. - Oh !' Hé ! Ça a précédé de loin les «Krostons» 
de Deliège. C'était le-petit anarchiste que je faisais 
alors dans le journal, avec Delporte, pour essayer 
d'animer les pages, et dont je t'ai déjà parlé. 


$. - Ce suspense, il était aussi valable pour toi, 
où tu savais déjà comment t'en tirer ? 
F. - Bien sûr, je savais, c'était juste un petit sus- 
pense qui finissait une parution dans SROU. Mais 
cette dernière case de la page 37 rend bien, je 
trouve, on peut en effet se dire que tout est foutu. 
«J'ai eu une frousse bleue», dit finement Spirou une 
fois libéré !… 
8. - Bon, l'épisode se termine sur un Zorglub 
guéri mais qui recommence à faire joujou avec 
des appareils. Ça peut donc laisser préfigurer 
une suite. D'ailleurs, Fantasio déclare : «Pourvu 
que ça dure Î», ce qui peut passer pour un effet 
classique de feuilleton. 
F.- || dit d'ailleurs ça en regardant l'ex- 
zorglhomme. Or, avec les fanatiques, même gué- 
ris en apparence, on n'est jamais sûr de rien. Ce 
qui laisse en effet supposer la possibilité d’une 
reprise. 


$. - Mais toi, envisageais-tu la reprise ou savais- 

tu déjà que cet épisode serait le dernier ? 
F. - Pour dire vrai, j'envisageais encore vaguement 
une reprise puisque j'avais les grandes lignes d’un 
scénario pour un «Spirou» que je pensais plus ou 
moins faire avant d'être terrassé par l'ennui. 
Attends voir, que je me rappelle. Il était question 
d’une île dans le Pacifique, une île assez vaste avec 
une forêt en son centre et qui se serait appelée 
«Touhapeete». Dans cette forêt vivait un petit peu- 
ple d'hommes des arbres pour lesquels j'avais une 
foule de projets qui m'amusaient énormément. j'en 
avais fait beaucoup de croquis que j'ai dû tous rata- 
tiner et foutre en l'air car je n'en ai jamais retrouvé 
aucun. Ce projet m'amusait fort mais je n'ai jamais 
su comment le prendre. Il y avait là-dedans une intri- 
gue avec un gangster exilé avec sa bande sur cette 
île, parce que chez lui il était brûlé, et il était richis- 
sime, il s’emmerdait à mort. Âlors, c'est lui qui 
faisait enlever Zorglub par ses hommes, je ne sais 
plus pourquoi ni comment. Les héros partaient 
donc à sa recherche jusqu'à cette île perdue, et il 
devait se passer un tas de fantaisies que j'ai com- 
plètement oubliées, sauf une, à savoir qu'une vahiné 
plutôt effroyable tombait amoureuse de Fantasio. 
Tu vois d'ici tout ce qu’on peut tirer dé ce genre 
de situation. Bref, c'était un projet riche, débor- 
dant d'idées assez marrantes, mais qui n’a jamais 
pris forme ; un projet élaboré qui contenait assez 
de matière pour au moins deux albums, mais que 
je n’ai plus eu le courage de développer. J'en ai 
donné quelques fragments à Fournier, je ne sais plus 
s'il les a utilisés, et d’ailleurs je n'avais plus à m'en 
mêler. Je me souviens d’un radar ultra-sophistiqué 
inventé par Champignac pour suivre la migration 
de certains oiseaux ; avec un fusil, on tirait sur une 
oie un petit truc qui s’implantait en elle, et on pou- 
vait le suivre très loin sur un écran. 1 y avait donc 
une histoire avec Zorglub et son complice redeve- 
nus méchants en train de s'embarquer à bord d'un 
hélicoptère ; on leur tirait dessus avec le fusil spé- 
cial, le petit émetteur se logeait dans la fesse de Zor- 
glub, ou je ne sais plus, et c’est ainsi que les héros 
pouvaient suivre et localiser l'Île où Zorglub était 
caché. Tu vois, ça commençait à prendre forme, 
tout en étant loin de la maturité. 
Mais je puis te dire que c’est pour cette idée-là qu'il 


y a, sur le toit du château, en couverture de l’al. 
bum, une espèce de sommier en fer : c'était pré- 
cisément le fameux radar dont je viens de te par- 
ler, Personne n’a jamais pu expliquer la présence 
de cet objet, qu'on ne justifie aucunement dans cet 
album, eh bien, c'était pour recevoir les ondes pré- 
vues au prochain épisode de «Spirou». La mémoire 
me revient, tu vois. Et c'est bien la preuve qu'en 
dessinant ma couverture de Panade, j'avais encore 
à l'esprit de continuer la série, je n'avais pas encore 
décidé d'arrêter. Ce n’est que longtemps après que 
je me suis décidé à avouer à Dupuis -et donc à moi- 
même - que je ne ferai plus de «Spirou», longtemps 
après… 


$. - Quand il t'en a réclamé un autre ? 
F.- I} m'en a souvent réclamé, toute la maison 
Dupuis m'en a souvent réclamé. «Alors, et Spi- 
rou }», me demandait-on sans relâche. 


$. - Et par lâcheté, tu reportais toujours au len- 
demain le désagréable aveu ? 
F. - je n'ai jamais été très courageux, et dans cette 
histoire précise, mon attitude n'a vraiment pas été 
nette | 


$. - Et comment as-tu fini par officialiser ton 

arrêt ? 
F. - C'est une histoire qui m'a tourmenté beau- 
coup, qui m'a empoisonné des mois, pour ne pas 
dire des années. Et un jour, j'étais avec Liliane dans 
un hôtel de la côte belge, où je traînais lamenta- 
blement mon boulet et mon «cas de consciences, 
et au cours d'un repas, brusquement, j'ai regardé 
ma femme et lui ai dit : «Tu sais quoi ?.. je vais 
leur dire que je ne dessine plus Spirou !» - «Ah ! 
m'a-t-elle répondu, situ veux... si c'est ce dont tu 
as envie, tu as raison !» J'ai pris cette décision, je 
la leur ai annoncée quelques jours après;et je me 
suis senti libéré d'un grand poids !.. 


$. - Tournons la page, non pas de la série - nous 
n'en avons pas fini avec «Spirou» ! -, mais de 
l'album : voici Bravo les Brothers, daté de 
1965-1966, donc une année avant Panade… 
D'où vient cette histoire ? 
F. - Certainement du plaisir de dessiner des sin- 
ges. Et c'est typiquement le genre de «Spirou» que 
je n'ai eulecourage de mener à bien que parce 
que c'est en fait du «Gaston» déguisé. Dès le 
début, tu remarques le fauteuil : c'est toujours celui 
sur lequel tu es assis ! 


$. - Normal, on est chez Spirou et Fantasio, 

qui semblent ici habiter ensemble. Le décor est 

généralement assez nu dans cet épisode. 
F. - D'abord, je l'ai fait tout seul, sans l’aide de lidé- 
hem. Ensuite, j'ai voulu simplifier le décor au maxi- 
mum, le rendre quasiment anonyme, afin de m'at- 
tacher davantage aux personnages et à tous les gags 
provoqués par les singes. C'est nu, mais c'est 
mieux. 


$. - Je répète ma question : d'où vient cette 

histoire ? 
F. - Je ne sais pas. Je crois que je voulais utiliser 
un personnage qui me plaisait bien, celui de Noé, 
le dresseur d'animaux, un type qui possède un don 
que j'admire et qui permet des situations intéres- 
santes à dessiner. Alors j'ai pensé à des singes, évi- 
demment, et spécialement à trois singes, en vertu 
de la «règle de trois» qui est bonne en bande des- 
sinée et qui vient facilement à l'esprit. Le nombre 
de trois, pour des personnages, cela permet d'in 
dividualiser chacun d'eux, c'est encore intime mais 
c'est un groupe sans être une foule, tu vois, et ça 
n'est pas trop lourd à dessiner. Alors, ici, il y a trois 
singes, un peu comme les fameux trois singes de 
la tradition, «rien vu, rien entendu, rien dit», qu'on 
voit d'ailleurs à la page 53, case 4... 


$. - Tu parlais de «Gaston» à propos de cette 


histoire ; ce n’est même pas «déguisé», c'est 

vraiment une histoire où Spirou s'efface devant 

Gaston. 
F.- En fait, c'est vraiment une histoire Gaston- 
Fantasio, un peu comme une extension de ces plan- 
ches de «Gaston» où les deux personnages tenaient 
la vedette. Et cette histoire, quand on me montre 
tous mes albums, c'est celle que je relis avec le plus 
de plaisir. C'est un histoire qui me fait rire, encore 
maintenant elle me fait rire, et cependant je ne ris 
pas souvent à mes propres productions, rie serait- 
ce que par modestie, mais enfin, j'affirme qu'ici je 
rigole ! 


$.- Oh, tu as bien ri en relisant Panade à 


Champignac… 


F. - Oui, c'est exact. 


$. - Ce n'est pas pour rien que les deux épi- 

sodes figurent dans le même album. 
F. - Ça, c'est un pur hasard. Fu trouveras des cho- 
ses aussi contradictoires que Le nid des Marsupila- 
mis et La foire aux gangsters, réunis pour une sim- 
ple question de pagination, Enfin, bon, ici, le hasard 
a bien fait les choses, c'est sûr... Je ne déteste pas 
ces singes, leur comportement est marrant. 


$. - Remarque, tu aurais mis trois enfants à leur 
place et dans la même situation, ça aurait pu 
être aussi marrant. 

F.- Ah ! non, pas du tout. 


$. - Is sont exactement comme les trois Marx 
Brothers - d'où, peut-être, l’allusion du titre ? - 
qui sèment la perturbation partout où ils 
passent. 
F. - Aucun rapport avec les Marx, mais ils sont là 
pour ravager la vie des bureaux. C’est même hor- 
riblement dangereux : chaque fois que Fantasio 
allume sa pipe ou sa cigarette, il y a un singe qui 
tire dessus avec une arme à feu. et même en le 
visant dans un miroir. tous les gags du cirque y 
passent, avec eux | Et leur dresseur, Noë, le spé- 
cialiste des animaux, c'est un petit personnage qui 
m'intéressait, je souhaitais le réutiliser, je m'étais 
dit que je ferais encore quelque chose avec lui. l'avais 
des projets le concernant. Par exemple, l'été, il 
passe devant une terrasse de restaurant et il se met 
à engueuler les gens qui bouffent de la viande, en 
disant : «Ce boœeuf-là, moi, j'en aurais fait un artiste, 
monsieur 1»... 


$. - Lui et ses singes, tu peux les ressortir dans 
n'importe quelle histoire de «Gaston». 
F. - Peut-être bien, oui, mais il chiperait la vedette 
à Gaston. 


8. - Mais ici, les singes chipent la vedette à tout 
le monde. 
F. - Oui, sauf que Gaston reste très solidaire, il est 
sans arrêt avec eux, on peut même dire qu'il est 
le quatrième singe ! 


$. - C'est plus qu'il n'en fallait pour ce pau- 
vre Fantasio. 
F. - Fantasio est constamment plus.ou moins en 


déprime, c'est le type trop tendu, bouffé par son 
travail au bureau, qui à perdu tout humour et 
devient irrascible. 


$. - Spirou a récupéré son costume de groom 
intégral. C’est seulement pour Panade qu'il y 
échappera. 
F. - Ici, c'est vraiment dommage, ça ne colle pas 
avec le sens de l’histoire. ['aime bien le gag de Fan- 
tasio qui prend des calmants, page 46. Et alors, 
quoiqu'il arrive, il est hilare, il est totalement 
abruti… Pour une fois, il est serein ! 


$, - Naturellement, nous avons droit à quel- 

ques morceaux d'anthologie avec l'ineffable De 

Mesmaeker. 
F. - Ah ! c'est indispensable, tu sais. Ce qui me fait 
rire, c'est que son apparition, page 47, laisse pour 
une fois Fantasio totalement indifférent, totalement 
résigné à ce que ça ne marche pas. Et alors, 6 sur- 
prise, De Mesmaeker est fort amusé par les singes 
qui le font rire nerveusement. Et du coup, ce qui 
m'a amusé, moi, c'est de dessiner les attitudes de 
Fantasio à la fois drogué par les médicaments et 
excité par la signature proche des contrats ! Mais 
ils ne sont pas signés et Fantasio recommence à 
déprimer à mort, l’image 4 de la page 49 est parti- 
culièrement nette de ce point de vue. 


$. - La rédaction de SPIROU en prend un très 
sale coup, elle fait eau de toutes parts, c'est 
vraiment l'écroulement total ! De ce point de 
vue-là, Les Brothers sont infiniment plus des- 
tructeurs de l'esprit de la série-que ne l'est 
Panade. 

F. - C'est aussi mon avis, mais ça, personne ne l’a 

jamais dit, alors qu'on répète sans arrêt que 

Panade a foutu en l'air l'esprit de la série «Spirou». 


$. - C'est réellement un «super-Gaston» étiré 
sur vingt-deux planches. 
F. - Oui, bien sûr, mais il y a tout de même d’au- 
tres éléments : Noé, les singes, Fantasio. 


$. - Mais cet épisode aurait tout aussi bien pu 
compléter un album «Gaston» qu'un album 
«Spirou». 
F. - Qui... A la page 54, troisième bande, tu vois 
un singe musicien. C'est un souvenir étonnant de 
ma petite enfance : dans le quartier où j'habitais, 
il y avait parfois un homme-orchestre qui me fasci- 
nait, et il était à peu près comme ici, je ne sais pas 


si j'ai bien tout reconstitué. Ce sont de beaux ath-" 


lètes, vraiment, ces singes. Ah ! oui, la:scène au 
square. 


$. - Page 55... Encore un square comme tu les 

aimes et sais nous les faire aimer. 
F. - Je me suis particulièrement amusé avec les moi- 
neaux, Et c'est moral comme:histoire, car le-gar- 
dien du square, qui chasse Noé méchamment, est 
finalement puni par les moineaux.… 

$. - Ce qui semble plaire à Spirou... 
FE. - Qui, oui, pour un fois, lui, défenseur de l’or- 
dre, il apprécie que l'on. joue un tour à un repré- 


sentant du même ordre ! Mais ce Noé est un 
misanthrope, il n'aime que les animaux, ce qui est 
son droit le plus strict. 


$. - il y a un belgicisme en bas de la page 57 

au ping-pong, on ne divre» pas, on «serb.. 

à moins que ce ne soit un «franquinisme» ? 
F. - Quand nous jouons au ping-pong, nous disons 
divrens. Cela vient peut-être des jeux de balles aux- 
quels on jouait à l'école, à Bruxelles, des jeux avec 
la paume de la main, où l'on dlivraits la balle, Ilexiste 
en Belgique, surtout à Bruxelles, un jeu très popu- 
laire et un peu folklorique appelé «balle-pelotes 
cela se joue sur une espèce de grand rectangle des- 
siné à même la rue, il ya deux équipes qui servent 
à tour de rôle, et on dit qu'elles divrent».… Bon, 
ici, c'est manifestement un belgicisme, je ne m'en 
étais pas rendu compte (35). 


$. - C'est vraiment un zoo pas ordinaire que 
tu nous as dessiné là. 
F.- Bên, c'est un z00 où Noé à mis son grain de 
sel, quoi. Je ne déteste pas la scène «triste» du 
départ des singes, en bas de la page 58. Et la balade 
en camionnette m'a beaucoup amusé, j'ai pris mon 
pied à faire toute cette séquence assez destructrice. 


$. - Le flic, à, c'est Longtarin ? 
F. - Oui, c'est vrai, c'est lui, je ne m'en souvenais 
plus. Et il matraque un autre flic parce que celui-ci 
a marché sur un klaxon. Alors les singes donnent 
un spectacle à moto, comme cela se passe chez nous 
- chez vous aussi, je pense - avec les gendarmes. 


$. - Bon, Panade.à Champignac + Bravo les 
Brothers : voilà un album que j'emporte sur la 


foutue «ile déserte» ! 
F. - Je ne crois pas que tu prendrais des conneries 
comme ça !.. Tu n'as pas soif après tout ça 


«Spirou» hors de 
Spirou : 

Tembo tabou, 
Les hommes- 
bulles, 

Les petits 

formats 


(Parallèlement à la parution des «Spirou» dans le 


{35} Le même belgicisme, appliqué au jokari, 
figure dans la demi-planche n° 791 de «Gas. 
ton», in Le gang des paffeurs, page 28. 


épisodes originaux pour une parution hebdoma- 
daire dans le quotidien français LE PARISIEN 
LIBÈRE. À raison de six bandes par semaine, it publia 
donc : Tembo tabou, Spirou et les hommes-bulles 
et Spirou et les petits formats, de 1958 à 1960. 
Comme il poursuivait par ailleurs la série «normale» 
dans SPIROU, il fui fallut s’adjoindre des aides pour 
ces planches du PARISIEN ; ce fut la création d’un 
mini-studio où œuvrèrent Fanquin et un tout jeune 
débutant nommé Jean Roba, plus Greg pour le scé- 
nario de Tembo. En même temps, Jidéhem faisait 
son entrée dans «Gaston» et dans les «Spirou» de 
SPIROU. C'est de cette partie un peu marginale 
de la série que nous parlons maintenant). 


F.- Cette manière de travailler à deux en collabo- 
ration très étroite était toute nouvelle pour moi. 
En fait, cette période est une parenthèse dans ma 
carrière normale, si je puis dire, une sorte de trou, 
parce que, tout à coup, il m'a fallu travailler diffé- 
remment. Je l’ai peut-être un peu rudement res- 
senti, d'ailleurs, car ce n'est pas dans l'évolution 
naturelle de quelqu'un qui travaille seul, tu vois, 
même avec Jidéhem comme partenaire, je conce- 
vais seul, et brusquement, il m'a fallu modifier mes 
habitudes, ma technique, ce n’était pas évident. 


$. - Pourquoi cette série parallèle dans LE 

PARISIEN ? 
F. - C'était une idée de notre éditeur qui faisait 
paraître ça en France à titre publicitaire pour la série 
et pour le journal SPIROU. En fait, l'éditeur nous 
payait normalement les planches fournies, mais il 
les donnait gratuitement au PARISIEN, en pensant 
que c'était comme une publicité payante pour les 
éditions Dupuis. Une bonne intention, certes, mais 
c'était un peu naïf, non ?.. 
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$. - Pourquoi ? 

F. - Parce que je n'ai pas l'impression que cette 
opération ait donné quelque chose de positif au 
niveau des ventes, aussi bien de mes albums que de 
son journal. 


$. - Et pourquoi Roba ! 

F. - Pour l'introduire dans la bande dessinée, A 
cette époque, Roba était chef de création d’une 
agence de publicité bruxelloise. Sa collaboration à 
«Spirou» pour LE PARISIEN, et d'autres travaux 
que Dupuis lui confia dès ses débuts, lui permirent 
de quitter la publicité sans regrets. On peut dire 
que, ce coup-là, Dupuis a eu du nez et à pris la 
bonne initiative | 


$. - Ce «mariage» n'était possible, je suppose, 
que parce que vous aviez au départ une parenté 
graphique indispensable ? 
F. : Oui. Roba possédait déjà une technique remar- 
quable, il dessinait très bien. 


$. - I ést plus jeune que toi ! 
F, - {fa six ans de moins que moi. 


S. - Et malgré cette différence d'âge et le fait 
qu'il était débutant, tu l’as pris comme colla- 
borateur «à égalité», et non pas comme 
assistant ? 


F. - Totalement à égalité, on a vraiment dessiné 
à deux ces histoires-là. 


$. - Mais tu ne savais pas ce qu'il avait dans le 

ventre, et tu lui faisais confiance à ce point-là ? 
F.- Mais je savais ce qu'il était capable de faire, 
j'avais vu ses dessins qui étaient déjà remarquables. 
I n'y a eu aucun problème. 


$. - Je trouve que c'était gentil et généreux de 
ta part de prendre un «jeunot» comme lui sous 
ton aile protectrice et de lui confier immédia- 
tement un boulot de confiance ! 
F. - [ln'y a rien de spécialement gentil à ça. Il n'était 
pas difficile de sentir tout de suite que Roba était 
un dessinateur d'exception. Et j'avais tout à gagner 
à le prendre, comme tu dis, sous mon aile osseuse. 
Nous nous sommes rendus un mutuel service : il 
m'a dépanné pour les «Spirou» du PARISIEN, je lui 
ai permis de faire ses premières armes dans une 
ambiance de sécurité | 


$. - Ilne dessinait pas encore «Boule et Bill» ? 
F. - Je crois qu'il avait son projet «Boule et Bilb, 
il le réalisait calmement, et il a commencé à le 
publier un peu plus tard, je ne sais plus quand. 


$. - Dans le troisième épisode de votre série 
commune, Les petits formats, on voit apparaî- 
tre les personnages de «Boule et Bill». 
F..- C'est donc qu'au bout de trois ans, à la fin de 
notre collaboration, sa propre série commençait à 
tourner rond. C'est ainsi qu'on s’est séparés, d’un 
commun accord et très amicalement. 


$. - Techniquement, cela ne vous posait-il pas 

des problèmes de travailler ainsi en étroite 

fusion ? 
F. - Oh ! si, ça n’était pas simple, tu penses bien. 
Roba n'était pas un vieux routier de la bande des- 
sinée, et moi je n'avais pas l'habitude de ce système 
de collaboration. C'était vraiment un mélange à 
improviser. En règle générale, Roba faisait la plu- 
part des décors, et il dessinait des personnages inha- 
bituels à la série. Moi je dessinais les personnages 
traditionnels du monde de «Spirou», quelques 
décors, les voitures, etc. Mais cette règle variait par- 
fois ; on essayera de le voir en détail tout à l'heure. 
Financièrement, nous avions coupé les droits d’au- 
teur en deux, moitié-moitié. 


&. - Et vous êtes allés jusqu’au bout ainsi sans 

anicroche ? 
F. - Sans anicroche. On à fait trois épisodes ainsi, 
et la technique s'améliorait évidemment au fil des 
pages. On se mettait d'accord sur un crayonné que 
j'assurais généralement mais qui pouvait parfois être 
de lui si la planche contenait en majorité des élé- 
ments à lui. Fu comprends le système ? Note que 
je ne crois pas que Roba ait été heureux de faire 
ce travail, et franchement, pour moi non plus, ce 
n’est pas un souvenir impérissable. Nous devions 
tous les deux ressentir ce que cette formule avait 
d'un peu bâtard. Et de provisoire. 


S&. - Ce n'est pas simple, mais ça doit fonction- 
ner au bout d'un moment. Tu avais déjà 


esquissé ça en dessinant tes personnages dans 
une planche de Jijé (Les soucoupes volantes), 
et tu réutiliseras cette technique pour animer 
le Marsupilami dans le premier «Spirou» de 
Fournier. Passons, si tu veux, à la revue de 
détails des albums. 


Tembo tabou 


F.- Aïe ! c'est une histoire que j'ai faite à contre- 
cœur, et je la revois sans plaisir. 


$. - Nous allons donc passer très vite ! 
F. - La page de garde n'est pas dégueulasse, avec 
le jeu de ces queues, et cette plante carnivore qui 
est une invention de Roba. 


$. - Le scénario est de Greg ? 
F. - Oui, ce n'est pas du meilleur Greg. Cette his- 
toire n'a pas suscité mon enthousiasme, j'ai fait ça 
un peu comme un professionnel qui attend l'heure 
de rentrer chez lui !.. 


S. - L'idée intéressante de cet album, c'est 
d'avoir meublé le haut des planches de petits 
dessins, parfois de gags, assez chouettes. Îls sont 
de toi ? 
F. - Oui. Si tu appelles ça des «gags», tu es bien 
bon. Îl fallait remplir le blanc consécutif à la diffé- 
rence de format entre les planches du PARISIEN 
et celles de l'album. Tu noteras que la même chose 
n'a pas été faite pour l'album Hommes-bulles, où 
le blanc est resté blanc. 


$. - Est-ce que ça ne t'a pas davantage amusé 
pour le dessin, que l'épisode lui-même ? 
F, - Absolument, surtout que l'épisode était fini 
depuis longtemps quand j'ai dessiné ces petits cro- 
quis pour l'album. Et je m'y suis amusé à copier un 
des petits pygmées dessinés par Roba. C'est lui qui 
a créé les pygmées, et ils sont excellents. 


$. - Et la couverture ? 
F. - Elle est de moi, et j'y ai dessiné les pygmées 
de Roba. 


$. - L'éléphant est particulièrement réussi. 
F. - J'adore dessiner des éléphants, je ne sais pas 
pourquoi, et j'en dessine toujours dans l'espoir de 
trouver la bonne vraie stylisation de l'éléphant. 


$. - Il en existe une, la stylisation ultime : tu 
dessines un papillon. 
F. - Ah !'oui, une trompe et deux aïles.… Sur cette 
couverture, l'éléphant a le mérite d'être assez amu- 
sant. Dans l'épisode, c'était Roba qui se chargeait 
du dessin des éléphants, car il est un animalier de 
valeur. 


$. - Pour ta part, tu dessinais donc tes person- 
nages et rien de plus ? 
F. - C'est défà bien suffisant, je trouve, puisque j'ai 


fait tout ça corvée-corvée ! 


$. - Îf faut bien dire que, tant pour Roba que 
pour toi, ce n'est pas ce que vous avez fait de 
meilleur. 
F, - C'est certain. Les deux autres épisodes faits 
ensemble sont nettement meilleurs. Celui-ci sent 
tellement son travail de commande ! Et si je me sou- 
viens bien, Roba non plus ne s’est pas amusé à le 
faire. 


pirou et 
les hommes-bulles 
Les petits 
formats _ 


8. - Les hommes-bulles, nous allons y consa- 

crer davantage de temps qu'à Tembo tabou. 
F. - Volontiers, j'aime beaucoup mieux cette his- 
toire. À commencer par la page de garde que j'ai 
faite avec une bonne dose de patience et beaucoup 
d'encre de Chine. 


$. - Le scénario est de toi ? 
F. - De moi, aidé de Roba bien souvent, qui avait 
des idées très amusantes. Pour le dessin, c'était 
donc la répartition de base Roba/principaux 
décors/personnages nouveaux, et moi/autos/per- 
sonnages anciens, mais c'était plus souple que ce 
schéma rigoureux. 


$. - Voyons quelques exemples, si tu veux ? 
F, - A la page 3, j'ai presque tout fait, Roba n'a dû 
dessiner que le motard. En revanche, aux pages 4 
et 5, c'est l'inverse : Roba a pratiquement tout fait, 


sauf les voitures et Dupilon. À la page 6, même 
topo : j'ai dessiné «mes» personnages, l’auto et le 
scaphandrier, je crois ; et à la page suivante, j'ai fait 
«mes» personnages, l'auto, et je crois que l'avion 
est de Roba… Pas la peine de détailler chaque page, 
je suppose que c'est assez clair comme ça ?.. Nos 
«mélanges» se mariaient finalement bien. Mais je me 
demande qui a dessiné l'épave du bateau, page 8... 


$.- Ça te ressemble assez : c'est plutôt de 
l'aldée noire». 
F. - On ne le saura jamais. 


$. - Mais pourquoi ce besoin de retrouver les 

fonds sous-marins, le «Discret», John Héléna, 

etc. ? 
F. - Parce que la première histoire ne m'avait pas 
suffi, qu’il y avait des possibilités non encore exploi- 
tées. Et que le monde sous-marin m'intéresse beau- 
coup. Je me suis longtemps passionné pour la plon- 
gée, tout en ne plongeant pas moi-même. Je ne 
plongerai jamais de ma vie, je déteste l’eau qui n'est 
pas dans une baignoire !… Pour ce qui est de la 
plongée sous-marine, j'ai d'autant plus de répul- 
sion que je suis sujet à la claustrophobie. 


$. - Et pourtant, ça t'intéresse, ça te fascine ? 
F. - Mon attirance pour la plongée sous-marine est 
tout à fait théorique, elle relève de l'imaginaire. Et 
elle doit rester dans l'imaginaire. 


$. - Et alors, si j'ose dire, les «bas-fonds» scien- 
tifiques pour les hommes-bulles… ? 
F. - Eh bien, si j'ose dire moi aussi, ils sont très 
nébuleux. En fait, j'ai seulement conservé le sous- 
marin mis au point par Champignac… 


S$. - Mais la conception de la ville sous-marine 
était-elle déjà dans le vent de l’époque ? 
F. - C'est de la haute fantaisie. 


$. - Pourtant, c'est aujourd'hui un cheval de 
bataille des architectes et scientifiques que de 
préparer des «cités sous-marines» que l'on dit 
tout à fait viables dans un proche avenir. 


F.- C'est-à-dire qu’à l'époque, il y avait quand 
même Cousteau qui commençait ses expériences 
pour faire vivre des gens sous l'eau. Îl est vrai que 
c'était un sujet d'actualité et qu’on se préoccupait 
activement de l'urbanisme sous-marin. Du point de 
vue économique, cela présentait également l'inté- 
rêt de chercher de nouvelles techniques agricoles, 
de nouveaux élevages de poissons, etc. Mais disons- 
le tout net : personne n'a encore fait et ne fera 
jamais, à mon avis, de grosse bulle transparente 
comme nous l'avons hardiment imaginé ! 


$. - Le personnage ambigu de d'Oups est-il plus 
un faux «bon» ou un faux «mauvais» ! 
F. - En réalité, c’est un faux «mauvais». C'est une 
sorte d'écologiste super-riche, un doux rêveur pas 
si doux que ça puisqu'il est prêt à tout pour faire 
triompher ses idées avec un parfait manque de 
scrupules. 


$. - On sent quand même, vis-à-vis de lui, une 
espèce de sympathie latente. 
F. - Evidemment. Et Roba l'a remarquablement 
dessiné, il lui a donné un visage intéressant. Roba 
était déjà un dessinateur très adroit, il l’est encore 
plus aujourd’hui. 


$. - Passons aux Petits formats. 
F. -.…. dans lesquels Roba et moi avons travaillé 
selon le même système, avec un peu plus de facilité. 


$. - J'ai l'impression que le dessin est plus fin, 

non ? 
F. -Îlest plus fin pour la simple raison que le sujet 
l'exigeait : il s’agit d'un décor de ville, on ne doit 
pas l’alourdir sous peine de contrarier les person- 
nages. Je dois dire que Roba, qui s’occupait des 
décors, est entré à la perfection dans cette espèce 
de monde à la fois urbain et technique, avec préci- 
sion et justesse. 


$. - Mais je constate que Roba fait du décor 
un peu comme tu le ferais toi-même. À la dif- 
férence de Jidéhem, qui dessine des maisons 
droites et nettes, Roba et toi faites des maisons 


{s'agit de lilustration du bas, 
page 40. 


arrondies… 
F. - jidéhem dessine plus «secs, c'est incontestable. 


$. - C'est-à-dire que son décor est plus archi- 
tectural que le vôtre, qui est toujours un peu 
«tordu». et c'est probablement ce «tordu» qui 
fait le charme de votre décor. 
F. - Et le conträire fait la qualité du décor de Jidé- 
hem.… C'est difficile de choisir entre les deux 
systèmes ! 


$. - Le scénario vient d'où ? 
F, - C'est un scénario de moi, aidé par Roba, qui 
apportait son sens du gag. L'idée des appareils à 
fabriquer une sculpture photographique est de moi. 


$. - Cette photo en trois dimensions dont tu 
parles, c’est l'ancêtre de l'holographie. 
F. - Si tu veux, mais par un tout autre procédé. 
À l'époque, on ne parlait pas d’holographie, en tout 
cas je n’en avais pas entendu parler. 


$. - Encore une de tes idées dont se sont ins- 
pirés les inventeurs modernes ! 
F. - Non, je ne crois pas. Enfin, on ne sait jamais ! 
Bon, je désire instamment lire ton bouquin avant 
sa parution, pour ne pas dire trop de conneries ! 


$. - Oui, mais tu risques d'en dire encore plus 
après l'avoir lu !.. C'est quand même trou- 
blant, cette histoire d'holographie avant la 
lettre. 


F. - La différence, c’est que l’holographie ne pro- . 
duit pas un objet, tandis qu'ici, il est question d'une 


forme palpable. Voilà, C’est tout ce qu'il y a à dire 
de cette histoire ! 


$. - Pas si vite ! L'intérêt de cette histoire est 

de se passer à Champignac, j'aime bien ça. 
F.- Moi aussi. Et c'est amusant de regarder ce 
décor dessiné successivement par moi, Jidéhem, 
Roba, Fournier, et maintenant Tome et Janry… 
Tiens ! la voiture de Duplumier, pages 41 et 42, 
c’est Roba qui l'a dessinée ; les proportions des voi- 
tures que nous dessinons sont très différentes. Cel- 
les de nos personnages aussi, du reste. Autant les 
décors de Roba pouvaient être très légers, autant 
ses personnages étaient dessinés plus vigoureuse- 
ment que les miens, ce qui donnait parfois un petit 
contraste. Qu bien, on peut trouver les siens plus 
lourds, ou les miens plus légers, ça dépend du point 
de vue. Ce que j'aime bien essayer de réussir, c'est 
une expression intense, même si elle n'est pas très 
précise ; à la page 42, bande 3, case 4, l'expression 


est intense, Spirou est réellement tendu vers l’en- 
\Ndroit où il va! Et c’est une chose que j'aime chez 


Tome et Janry, ils ont bien pigé ça. Le docteur Sol- 
fatare, c'est une création de Roba. 


$. - Les têtes réduites des Jivaros de la page 47, 
Roba les a réutilisées dans une de ses «Ribam- 
belle». Qui s’occupait du lettrage ? 
F. - Moi, toujours. Et j'ai toujours lettré avec la 
plume qui me servait à dessiner {sauf quand je des- 
sinais au pinceau, je ne pouvais évidemment pas let- 
trer au pinceau), ce qui étonnait beaucoup Morris 
qui trouvait, lui, que c'était un tort. 


$. - Le type avec son coq, page 50, c'est l'an- 
cêtre de l’oncle Symphorien dans «Modeste et 
Pompon» ? 

F.- Non, mais il lui ressemble un peu. 


$. -{l y a une erreur de ballon, page 51, bande 
3, case 3: les deux bulles désignent 
Champignac. 
F. - Exact ! On voit même la trace blanche de ce 
qui aurait dû être la queue du ballon de Spirou. Un 
coloriste a voulu rattraper ça, merci à lui ! 
$. - Dans cet épisode, on voit bien Dupilon, 
l'ivrogne du village. C'est un personnage 
important de la série, n'est-ce pas ? 
F. - Dans certains épisodes, il est un témoin privi- 


légié de l’action, qu'il commente à sa manière. || 
voit parfois des choses importantes, mais personne 
ne le croit parce qu'on ne croit pas un pochard. 


$. - Que fait-il dans la vie ? 
F. - {boit !.… Non, c’est le pharmacien de Cham- 
pignac. Mais je ne pense pas qu'il ait le temps 
d'exercer beaucoup. 


$. - Ce n'est pas un pochard ordinaire : il est 

toujours élégamment habillé. 
F.- … toujours de la même façon, d'ailleurs. 
Lorsqu'il s'en va sur le pied d’un projecteur à rou- 
lettes, page 54, c’est un gag de Roba, ça. À la même 
page, voici une des techniques possibles pour mon- 
trer un personnage qui raconte quelque chose, qui 
évoque le passé, qui fait un flash-back. !l serait inté- 
ressant de noter les différentes techniques 
employées par les dessinateurs pour ce faire : met- 
tre dans un cadre, ou hors cadre, changer la forme 
du cadre, changer le lettrage ou la forme des bal- 
lons, changer la couleur, etc. le suppose que cha- 
que dessinateur a sa façon de faire, mais il y a un 
certain nombre de codes qui sont fréquemment res- 
pectés. Ici, c'est un peu la technique du cinéma ou 
de la projection de lanterne magique. 


$. - Qn va finir dans une fête foraine, Décidé- 
ment, cela devient une habitude ! 
F. - Pour beaucoup de dessinateurs de ma géné- 
ration, la fête foraine est un lieu de leur enfance, 
donc un lieu qui les à marqués. 


$. - Au lieu de Gaston, on y rencontre cette 
fois-ci Bill, Boule et son papa. 
F. - La série de Roba devait paraître depuis assez 
peu de temps ; c'est le tout premier graphisme de 
«Boule et Bill», tu vois, c'est vraiment le papa 
ancienne manière, 


8. - Cette histoire propose un canevas un peu 
identique à celui de La peur au bout du fil, qui 
date de la même période : il suffi de substituer 
Fantasio au comte, et l’on retrouve la même 
folie dévastatrice. 

F. - C'est tout à fait exact, je n'y avais jamais songé. 


$. - Voilà le genre de mésaventure que l'on 
souhaiterait voir arriver à Spirou : tu te rends 
compte, le héros porteur de toutes les valeurs 
traditionnelles qui virerait sa cuti et deviendrait 
un danger public ! Le rêve ! 


Les galipettes 


du Marsupilami et 
Gaston et 
le Marsupilami 


$. - En complément de l'album Tembo tabou, 
on trouve bizarrement ce que la couverture 
indique comme des «Galipettes du Marsupi- 
lami… 
F.- Hélas ! c'est un album qui tire dans toutes 
les directions, on y trouve de tout : Spirou, le Mar- 
supilami, Noël. Un fourre-tout ! 
$: - Cela fut suivi en 1978-d'un.second fourre- 
tout du même genre, un «album surprise» inti- 
tulé Gaston et le Marsupilami qui reprenait le 
même matériel en y ajoutant d'autres planches 
et que, vu son caractère bâtard, et dans le 
doute, je classe ici en fin du chapitre «Spirou». 
F. - C'est un album que j'ai fait totalement à con- 
trecœur. Îl fallait absolument donner de la copie 


aux Hollandais qui avaient besoin d’un album, je 

ne sais plus à quelle occasion. S'il y à une chose 
que je n'avais pas l'intention de faire, c'était de 

mélanger Gaston et le Marsupilami qui appartien- 

nent à deux mondès complètement différents. Cela 
me déplaisait, mais j'ai fini par accepter cette aber- 

ration, et ce petit album est paru. l'ai exigé qu'on 

indique sur la couverture : «40 % d'inédits en 

albums, afin que les lecteurs ne s'imaginent pas que 
tout était inédit. Evidemment, les Hollandais ont 
fait sauter ça, et de la sorte, sans le vouloir, je me 
suis rendu complice d'une escroquerie au détri- 
ment de mon lecteur ! En outre, j'insiste là-dessus, 

il m'est très désagréable de voir réunis des univers 
aussi différents que celui du Marsupilami et celui 

de Gaston. | 


$. + On y trouve des bribes d'aventures pit- 

toresques de Bring M. Backalive, le chasseur 

de marsupilamis… 
F. - «Bribes» est le mot juste. J'ai fait deux épiso- 
des en récits complets des tentatives malheureu- 
ses de.ce chasseur d'animaux rares : La cage, avec 
des décors de Will, et bien plus tard, Capturer un 
marsupilami, toujours avec Will, et aussi Delporte 
au scénario. Or, si La cage figure bien intégrale- 
ment - et deux fois ! - dans ces deux albums, on 
ne voit que les deux premières planches de 


Capturer un marsupilami dans le petit album-escro- 


querie. 


$. - Et pourquoi ces salades ? 

F. - Pour une raison assez simple : Delporte et 
moi avons laissé passer du temps entre le début 
et la fin de cette histoire. Quand ce foutu album 
est paru, on n'avait que les deux premières plan- 
ches de prêtes, parues dans LE TROMBONE 
ILLUSTRE {n° 26), et l'éditeur les a passées en 
«ouverture» de La cage. Puis nous avons achevé 
Capturer un marsupilami entre-temps, et c'est paru 
intégralement dans le journal {n° 2270)... Voilà, 
c'est un peu confus et ça ne vaut pas la peine qu’on 
s'y attarde ! 


fs 

$. - Si, ne fût-ce que pour louer la beauté des 

jungles dessinées par Will ! 
F. - En effet, son décor est superbe dans La cage ; 
je lui faisais assez peu de crayonnés, je lui expli- 
quais ce que je souhaitais voir, le système marchait 
bien. C'est une petite histoire assez efficace, cons- 
tamment en mouvement. En ce qui concerne 
Capturer un. marsupilami on peut faire le repro- 
che au décor d’être un peu compliqué - abondant 
mais compliqué -, et aux personnages d’être trop 
petits. En fait, c'est toute la blanche qui est trop 
compliquée. 


$.- {| y a certainement une bande en trop. 
F.- Voilà, on aurait dû faire ça sur trois bandes 
seulement, Je vois les deux Indiens, personne n'a 
plus le loisir de les détailler. C'est dommage de 
faire ça sur quatre bandes, parce qu'on est peut- 
être arrivé à un stade où l’on perfectionne un peu 
trop son dessin au-delà de ce qu'il doit être, on 
le «cocotte» un peu trop, on n'est plus assez sché- 
matique.… C'est un peu trop chargé, du.moins en 
considérant la petite taille de l'image. Avec une 
image plus grande, ce serait incontestablement 
meilleur. C'est presque une bande à regarder à la 
loupe. Les piranhas, par exemple, sont très soi- 
gnés, détaillés, et ça n'est pas forcément visible du 
prernier coup ! 


$. - Tu projettes d’autres aventures de Bring 
M. Backalive ? 
F. - Au vu du mauvais résultat de celle-ci, quand 
je la revois, je n’en ai pas une envie formidable ! 


5. - Mais, le «mauvais résultats, comme tu dis, 
ine tient qu'à toi de le changer en réussite, 
ilne s'agit que de questions techniques facile- 


ment résolubles quand on les connaît. 
F. - Oui, je puis fort bien refaire des séries comme 
ça, à condition de travailler en trois bandes. D'ail- 
leurs, pour «isabelle», nous avons décidé de tra- 
vailler sur trois bandes, je peux donc le faire ici 
aussi, ça y gagnera beaucoup. 


$.- Ton dessin ayant beaucoup gagné en 

finesse et en richesse, il faut pouvoir le détailler. 
F. - 1] a surtout gagné en complication, ce qui est 
dommage ! 


$. - Case discute. L'un de nos plaisirs de lec- 
teurs est de regarder ton dessin en détail, d'y 
chercher la «petite bêtes. 
F. - Mais quand cela devient tout un travail pour 
le lecteur, tu peux être sûr qu'il te lâchera aussi 
sec ! 


$. - En l'occurrence, il t'a lâché 2... Ton des- 
sin, précisément dans Capturer un marsupilami, 
fait preuve d’une complexité qui n'est nulle- 
ment rebutante à affronter, au contraire. Les 
personnages, par exemple, ont acquis une sou- 
plesse et une fantaisie qui est nouvelle dans ton 
dessin et qui se ressent beaucoup de l'expé- 
rience des «idées noires». Je regarde les cous 
de tes Indiens : ils ne sont plus qu'un trait, un 
trait d'union, entre un corps presque palpa- 
ble et une tête ultra-caricaturale, Depuis les 
«idées noires», ton style a pris une nouvelle 
jeunesse, une nervosité efficace, un regain dans 
la «caricature réaliste». 

F. - Je voudrais te croire, mais c'est tout de même 

compliqué ! 


$. - Quand on regarde tes piranhas, on se dit 
que, vraiment, les «petits monstres» sont pas- 
sés par à ! 
F. - Ah !oui, évidemment. j'adore autant des- 
siner les piranhas que des «petits monstres» ! 


$. - Est-ce exprès que tes deux Indiens cari- 

caturent de façon ressemblante Gaston et Jules- 

de-chez-Smith-en-face ? 
F, - Non, je n'avais pas remarqué !.. Alors, j'aime 
bien cette fille, parce qu'elle est quelque chose 
comme servante chez cette espèce de gros dégueu- 
lasse alcoolique, et elle a sur elle un pistolet pour 
se défendre, et dans mon idée, c'est ça : «S'il me 
touche, je le descends 1». 


-$. - Passons sur les planches «Gaston» réunies 
dans l'un de ces albums fourre-tout. À pro- 
pos du Marsupilami, n’est-ce pas là où tu t'es 
rendu compte, toi qui souhaitais lui faire vivre 
un tas d'aventures, que ce n'était pas si évi- 
dent que ça ! 
F. - Non, ce n'est pas si évident que ça. Il y a un 
système qui serait possible : animer un Marsupi- 
lami tantôt en ville, tantôt à la campagne, tantôt 
dans sa jungle natale ; on n'aurait même pas à expli- 
quer ça, ce serait ainsi, les lecteurs s'habitueraient 
à cette réalité. 
$. - Pourquoi avoir associé le petit Noël au 
Marsupilami ! 
F, - Parce qu'ils sont très différents l'un de l'au- 
tre. Îl y a un contraste fou entre ce petit gamin 
un peu lent et lourdingue et le Marsupilami qui est 
vif comme l'éclair. Cela permet des gags comme 
celui du ressort {page 43, dans Tembo tabou. 
Leur dissemblance pose un problème, mais l'ami- 
tié les réunit malgré tout, 


$. - A la fin de l'album Tembo tabou, on voit 
ce tandem des points d'interrogation et 
d'exclamation. 
F.- Ce sont des personnages que j'ai inventés 
- enfin on n'einvente» pas des choses aussi peu 
importantes -, que j'ai animés pour présenter les 
sommaires hebdomadaires de SPIROU, comme je 
te lai déjà dit. À y avait à la fin de-chaque numéro 


une demi-page pour annoncer le contenu du 
numéro suivant, et c'est là que j'avais lancé mes 
deux points. ls avaient même été fabriqués en 
maquettes par un bricoleur de ma connaissance, 
des objets ravissants que j'ai eu le malheur de prêter 
à quelqu'un qui ne me les à jamais rendus. 


Les adieux 
à une époque 


$. - Parlons des circonstances dans lesquelles 

tu en as fini avec «Spirou» et de la passation 

du crayon à Jean-Claude Fournier. 
F. - Fournier est un Breton qui vivait à Paris, «en 
exib, disait-il comme beaucoup de Bretons - depuis 
lors, il est retourné vivre dans son pays -, et il venait 
à Bruxelles proposer des bandes dessinées aux édi- 
teurs. Je l'avais reçu chez moi, je lui avais donné 
quelques avis qu’il me demandait, on s'était revus 
à l'occasion pour discuter de bande dessinée, Et 
il a proposé à Dupuis une série fantastico-magique, 
un peu «Forêt de Brocéliande», qui a été prise dans 
SPIROU. 1 s'agissait bien sûr de «Biz». Au 
moment où le problème s'est posé de trouver mon 
successeur, Dupuis a pensé à Fournier pour une 
simple raison : il avait mal réagi aux albums 
Zorglub;qu'il trouvait trop mécaniques, trop mo- 
dernes, parce qu'il avait toujours été un tendre qui 
rêvait pour «Spirou» d'une petite série gentillette, 
poétique et charmante, genre Nid des Marsupila- 
mis ; il a été très sensible à la poésie des bandes 
de Fournier, au point qu'il l'a intronisé titulaire 
de «Spirou». 


$. - À la surprise générale, car on peut logi- 
quement supposer qu'une série soit confiée à 
quelqu'un qui possède plus ou moins le style 
du prédécesseur, en l'occurrence, dans le cas 


d'un «Spirou» postfranquinien, Seron ou Jidé- 

hem, par exemple. 
F. - Soyons sérieux, parlons de Jidéhem.… Le vrai 
style de Jidéhem n'est pas ce qu'il a fait avec moi 
etne conviendrait pas, en profondeur, à «Spirou. 
Il y ferait de magnifiques environnements, des 
machines étonnantes, mais les personnages n'au- 
raient pas la souplesse voulue et, surtout, l'esprit 
même de la série ne s'accorderait pas du tout à 
celui de Jidéhem. Attention, ce n'est pas péjora- 
tif, ce que je dis à, fidéhem le dirait lui-même, son 
style à lui est davantage réaliste que celui auquel 
il a brillamment collaboré durant des années, fai 
sant d’ailleurs preuve d'étonnantes facultés 
d'adaptation. 


$. - Mais le choix de Fournier, pour être sur- 

prenant, n'était pas mauvais, loin de à. Et à 

partir de ce moment-là, toi, qu'as-tu fait ? 
F. - Strictement rien, j'ai foutu la paix à Fournier. 
Je n'avais pas à intervenir là-dedans, sachant com- 
bien il est difficile de reprendre une série et de faire 
la liaison avec le style imposé longtemps par un 
autre dessinateur. Non seulement c'est difficile, 
mais c'est horriblement désagréable pour les lec- 
teurs de la série en question, qui sont en général 
fâchés d'avance avec le nouveau venu, installés 
qu'ils sont dans leurs habitudes. Je me rappelle 
que c’est arrivé à la fin de la guerre pour des séries 
américaines qui n'arrivaient plus et qu'il a fallu faire 
dessinér par des gens d'ici, däns MICKEY, HOP- 
LA, ROBINSON, etc. 


$. - Edgar-Pierre Jacobs a fait ça. 
F.- | a fait ça avec «Guy L'Eclain, et ce fut un 
succès, je crois. Belle exception !.… Moi, je m'en 
souviens, j'étais absolument furieux parce que 
c'était arrivé dans des journaux que je lisais, j'étais 
sensible au style du dessin et on me l'avait changé ! 


$. - ll ne devait pas y en avoir beaucoup dans 
ton genre, je suppose. 
F. - Je n'en sais rien. Moi, en tout cas, je râlais 
sec. |} y avait notamment «Bring ‘em back alive» 
{cRamenez-les vivants»), de Frank Buck, dont le 


s 


\ 
\ 


dessin avait entièrement changé, et je trouvais ça 
abominable, j'étais sensible à ce problème. Mais 
si, avec ces préjugés, j'avais fait pression sur Four- 
nier pour qu'il dessine exactement dans mon style, 
ç'aurait été une épreuve pour sa personnalité. Bref, 
je ne sais pas si j'ai eu raison, mais je ne l'ai prati- 
quement pas aidé pour ne pas le gêner. 


$. - Il t'a quand même demandé des conseils ? 
F.- Nous avons discuté quelques fois. Fournier 
n'était pas le gars à demander tout le temps ce qu'il 
devait faire, il avait assez d'audace pour foncer tout 
seul. | 


8. - Et que s'est-il passé pour le Marsupilami ? 
F.- C'est un peu un sale coup que j'ai fait, sans 
le vouloir, aux éditions Dupuis. Je me suis réservé 
le Marsupilami et, du jour au lendemain, «Spirou» 
s'est trouvé sans ce personnage familier, ce qui a 
certainement fait une grosse différence aux yeux 
du lecteur. Je désirais garder le Marsupilami pour 
pouvoir l’utiliser encore, offrant tous les autres per- 
sonnagés à l’éditeur afin de ne pas dégarnir com- 
plètement la série. 


$&, - Tu pouvais donc garder pour toi les per- 
sonnages que tu voulais ? 
F. - Les héros seuls appartiennent à l'éditeur. Je 
pouvais quitter la série avec tous les personnages 
créés par moi sans qu'il s'y oppose. C'était une 
époque un peu bohème. Aujourd'hui, tout ça est 
réglé d'avance par des contrats souvent vaches. 


$. - Tu as dessiné le Marsupilami dans le pre- 
mier épisode de Fournier ? 
F. - Fournier me l'a demandé pour ne pas tout 
de suite être victime de la cassure, et parce qu'il 


avait prévu un rôle pour lui dans son scénario. Mais 
j'ai passablement modifié ce qu'il voulait faire, Un 
personnage n’est pas seulement un ensemble de 
lignes à l'encre de Chine, c'est aussi un compor- 
tement, et cela n’allait pas dans plusieurs situations 
prévues par Fournier, car le Marsupilami n'y avait 
pas son comportement naturel, alors je suis arrivé 
à changer cela dans le sens du Marsupilami habi- 
tuel. Mais je ne l'ai dessiné que pendant quelques 
images, je n'ai pas beaucoup travaillé dans cette 
histoire. 


$. - Fournier ne t’a pas demandé d'intervenir 
encore dans l'épisode suivant ? 
F. - Non, il a compris qu'il devait voler de ses pro- 
pres ailes, créer son monde à lui, ses personnages 
familiers, et il a bien fait. 


S$.- I ne t'a jamais dit qu'il regrettait le 
Marsupilami ? 
F. - Bien sûr que si, évidemment. C'est un ani- 
mal qui l’intéressait beaucoup. 


$. - Ce qui est amusant, c’est que le choix de 
Dupuis a été motivé par des raisons de poésie 
et de gentillesse. Or, il s'est révélé à la lon- 
gue qu'il n’était pas aussi bon qu'il eût pu le 
souhaiter, car les histoires de Fournier sont 
devenues de moins en moins gentilles, elles ont 
même viré carrément au pamphlet politique ! 
F. - C'est exact. «Spirou» n'a pas dû évoluer selon 
les désirs secrets de M. Dupuis, c'est évident. Il 
y a un moment que je ne l'ai plus lu, mais je crois 
que Fournier a réussi de bons scénarios, si ma 
mémoire ne me trahit pas trop. 


$. - Et comment penses-tu que «Spirou» à 

évolué graphiquement avec Fournier ? 
F. - Fournier est un dessinateur de talent. Son des- 
sin est nettement plus «solide» que le mien, un peu 
trop par moments. Peut-être at-il voulu rester 
trop fidèle au style de la série, et c'est dommage, 
car il avait les moyens de tirer «Spirou» vers quel- 
que chose qui lui ressemble complètement. Mais 
peut-être n'était-il pas assez motivé par des per- 
sonnages qui n'étaient pas les siens ?.… 


$. - Cela expliquerait le fait que lui aussi se 
soit peu à peu détaché de «Spirou», au point 
de n'en plus produire que rarement ? 
F. - |len a produit un peu moins, car il avait d’au- 
tres activités graphiques, en particulier sa propre 
série, qui lui tenait sûrement plus à cœur que «Spi- 
rou». C’est ce qui a dû amener une séparation un 
peu amère. 


$.- Oui, Dupuis a trouvé que Fournier ne 
produisait pas assez de «Spirou», et c'est ce 
qui l'a conduit à confier la série à plusieurs équi- 
pes en même temps, c'est bien ça ? 
F. - Dupuis trouvait, à juste titre, qu’il n'y avait 
pas assez souvent de «Spirou» dans le journal qui 
porte le même nom. Je ne devrais pas en parler, 
car déjà, de mon temps... Or, il y a quelqu'un, 
chez l'éditeur, qui a eu l'idée «géniale» de dire : 
«Puisque plusieurs dessinateurs produisent du «Mic- 
key» chez Disney, pourquoi ne ferions-nous pas 
pareil ?» Du coup, ils se sont mis à essayer plu- 
sieurs équipes en parallèle. 


S. - L'idée était effectivement «géniale» !.… 
Nous avons vu de la sorte du «Spirou» par 
Cauvin et Brocca, Chaland, Yann et Conrad, 
Tome et Janry… 
F.- Chaland, ce n'était qu'une fantaisie «sur le 
côtés, qui ne manquait d’ailleurs pas de charme. 
Il y a eu, très brièvement, l’équipe des gens les plus 
talentueux de ces dernières années, Yann et Con- 
rad, qui ont dessiné du «Spirou» à l’occasion, et 
je me disais : «Ah, si ces gens-là pouvaient repren- 
dre la série !» Mais ils n’ont jamais eu cette inten- 
tion. Ils ont juste dessiné des Spirou dans les mar- 
ges du journal, et c'était une perfection. Ils avaient 
en tête des projets d’une autre dimension !.. Alors 
ily a eu Tome et Janry, enfin ! Je les trouve abso- 
lument remarquables au point de vue graphisme, 
personnages, idées, ce sont des gens de grand 
talent, «Spirou» est très bien reparti avec eux !.… 
Tu sais qu’on a vraiment frôlé la catastrophe parce 
qu'il était question de faire produire du «Spirou» 
à la chaîne par différentes équipes à tour de rôle. 
1 y a même eu mieux, si je puis dire, c'était à l'épo- 
que du phénoménal succès de ce monstrueux per- 
sonnage de dessin animé japonais, à... Comment 
s’appelait-il ? 


$. - Goldorak ! 
F. - C'était l’époque du succès de Goldorak, et 
quelqu'un - je ne donnerai pas son nom ! - a tenté 
d’infléchir «Spirou» dans le même sens, c'est-à-dire 
d'en faire un héros de l’espace !.. On a vraiment 
frôlé le caca total !… C'était réellement une épo- 
que dangereuse pour le journal, personne ne s’en 
est douté. Moi, je m'en étais rendu compte par 
certaines indiscrétions et j'étais fort inquiet. 
Alors, heureusement, l'équipe Tome et janry est 
arrivée, on est revenu à quelque chose de plus 
sérieux. Quels que soient les développements qu'ils 


pourront donner à la série, on attend avec impa- 
tience ce qu'ils feront au fil des années. 


$.- Tu les connais ? 
F. - Je les connais. ls sont tout à fait charmants. 


$. - Tu leur as donné des conseils ? 
F. - Pas à proprement parler, car ces gens-là se 
débrouillent admirablement bien tout seuls. Au 
moment où ils allaient prendre la succession, ils 
m'ont demandé un avis sur les questions de con- 
trats, de stratégie, etc. Je leur ai dit tout ce que 
je pouvais savoir en la matière, mais ça n’a pas servi 
à grand-chose. Il faut dire que lorsqu'une série 
change de titulaire, l’éditeur peut jouer à celui qui 
offre au nouveau dessinateur l'occasion de sa 
vie» : un personnage déjà connu qui a sonpublic 
et des albums en vue. Ce n'est pas entièrement 
faux, d’ailleurs. En contrepartie, celui qui reprend 
la série avec talent, en se fondant dans un style pré- 
dis, sacrifiant ainsi une part de sa personnalité, offre 
à l'éditeur la chance de relancer un personnage qui 
sans lui mourrait doucement avec le temps. Quel 
cadeau ! Donc, le contrat devrait se faire entre 
égaux et non pas être dicté par l'éditeur. Il est 
urgent que, pour chaque contrat, les dessinateurs 
se fassent aider par un avocat !.. Pour en revenir 
à Tome et Janry, quel est leur rôle respectif dans 
la série ? Mystère ! Chez Yann et Conrad aussi, 
au début, on ne savait pas bien comment ça se pas- 
sait. Maintenant, on sait que Yann était plutôt scé- 
nariste et que Conrad dessinait. Pour Tome et 
Janry, j'ai l'impression que c'est davantage mélangé. 


$. - Tu sais qu'ils ont eu l’heureuse idée d'al- 

ler exhurmer Seccotine et de renouer avec l’an- 

cien monde de la série ! 
F. - Oui, et d'un autre côté, ils ont un,ton per- 
sonnel, on peut en attendre des bandes intéres- 
santes. Mais enfin, en ce qui me concerne, il faut 
savoir une chose : n'étant pas un grand lecteur de 
bandes dessinées, je le suis encore moins de «Spi- 
rou». Je n'ai pas été un grand lecteur de Fournier, 
je ne suis pas un grand lecteur de Tome et fanry. 
ll y à quelque chose qui m'empêche de lire du 
«Spirou» … 


$. - C'est bien compréhensible. 
F, - Oui, c'est comme un blocage. On ne fait pas 
vingt ans de «Spirou» impunément !.. Mais récem- 
ment, je me suis dit que c'était idiot, alors j'ai lu 
coup sur coup les albums parus de Tome et Janry, 
et finalement, je me suis bien amusé... Bon, on 
en à fini avec «Spirou» ? 


$. - Sauf si tu as quelque chose à ajouter. 
F. - Une seule chose : pendant toute ma carrière 
de «Spiroutiste», je me suis senti un peu handicapé 
par l'animation du personnage de Spirou lui-même. 
Sa personnalité a toujours été un problème pour 
moi. Et je ne me suis jamais rendu compte lucide- 
ment qu'un héros comme lui ne peut justement 
pas avoir de personnalité. I n'a pas de personna- 


lité car il est là à la place du lecteur, comme Tin- 
tin dans «Tintin», et il doit être «vide» de ce fait. 
Je n'ai jamais pu admettre ça, alors j'ai passé tout 
ce temps-là à me creuser les méninges pour essayer 
de donner à Spirou une façon de faire, à défaut 
de façon d'être. 

Et je n'y suis jamais arrivé. Il a toujours été une 
petite marionnette, plus ou moins active, certes, 
mais sans personnalité quand même. Je suis arrivé 
à le rendre assez vivant, bondissant, assez dyna- 
mique… mais pas assez, à mon avis. Je devais sans 
cesse me regonfler à ce sujet, me recharger comme 
un accu… 


$. - Il est certain que tu n'as pas eu ce genre 

de problème avec Gaston. 
F.- Non, parce que Gaston est un personnage 
«plein» ; il est chargé, lui, négativement peut-être, 
mais chargé quand même. C'est qu'il est à la fois 
héros et anti-héros. C'est un personnage d’un 
genre totalement différent, assez divers pour sur- 
prendre son propre créateur !.… Encore autre 
chose : pour la série «Spirou», l'éditeur - et je lui 
en sais gré - m'a toujours traité comme si j'étais 
l'auteur à part entière des personnages qui lui 
appartenaient. Pour le partage des droits de repla- 
cements et autres exploitations, on ne tenait pas 
compte du fait que je n'avais pas créé les héros 
principaux. Là, je sais que tu vas me demander : 
«Et si ces personnages avaient rapporté une for- 
tune, comme c'est le cas avec «Astérix» et les 
«Schtroumpfs», par exemple ?».. Mais c'eût été la 
même chose, voyons ! 


Témoignage 


Je n'ai pas grand-chose à raconter sur notre 
grand homme. j'ai eu l'occasion de le rencon- 
trer deux fois, en 81 et en 83. j'en garde le 
souvenir d'un repas chinois où il finissait tous 
les plats et d'un après-midi dans son salon où 
il s’est révélé un extraordinaire bavard. J'adore 
ses vieux dessins, mais je n’ai jamais cherché 
spécialement à le rencontrer. C'était chaque 
fois par hasard et accompagné. Le sort m'a 
accordé ces deux entrevues. Je n'entretiens pas 
de liens avec lui. 
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De 7 a RE tr a à a 


$. - J'aimerais que tu racontes les circonstan- 
ces exactes de la naissance de «Modeste et 
Pompons, et pour une fois, que tu dises vrai- 
ment tout... 
F. - «Modeste» vient d'une brouille entre les édi- 
tions Dupuis et moi. Je suis passé au Lombard où 
l'on m'a rapidement fait signer un contrat. Entre- 
temps, je me suis réconcilié avec Dupuis, alors j'ai 
eu le privilège et le boulot de travailler durant qua- 
tre années et demie à la fois dans SPIROU et dans 
TINTIN, ce qui, pour un paresseux comme moi, 
n'était pas une mince affaire !. Voilà les circons- 
tances… 


$. - Je t'ai demandé de dire «tout», c'est-à- 
dire un peu plus que l'information officielle déjà 
archiconnue. Reprenons au commencement. 
Tu t'es fâché avec les Dupuis, pour une ques- 
tion de gros sous, je suppose ? 
F. - Oui. l'avais décidé de quitter complètement 
SPIROU parce que j'avais été victime d'une injus- 
tice criante. 


$. - Tu avais démissionné ? 
F. - Officiellement, par une lettre en bonne et due 
forme ! 


$. - Pourtant, tu étais une vedette de la mai- 

son, à ce moment-là ? 
F, - Euh ! Vedette ?.… En tout cas, je n'étais jamais 
à la hauteur quand il s'agissait de discuter affaires, 
j'étais un vrai gamin ! Je suis d’ailleurs resté en par- 
tie comme ça, mais maintenant je sais qu'il ne faut 
pas signer un contrat sans réfléchir, et qu’on a inté- 
rêt à prendre conseil, etc. Je n’ai plus confiance 
en aucun éditeur au monde ! 


$. - Le côté bénéfique de cette histoire est que 

tu as appris la méfiance. 
F.- Certes, mais j'y ai tout de même laissé des 
plumes. Le financier des éditions Dupuis avait 
obtenu de moi, pour un album, un arrangement 
“financier banal en apparence et étudié dans ses ter- 
mes pour me faire croire que je n'y perdais pres- 
que rien. Or, concrètement, cela réduisait mon 
taux de droits d’une manière très sensible. Et moi, 
bêtement, j'ai marché, sans voir les conséquences ! 


$. - D'autres que toi ont marché ! 
F. - Puisque j'avais accepté et que j'étais le dessi- 
nateur du héros principal du journal, les autres se 
sont laissé imposer ce contrat qui a rapporté des 
millions aux éditions Dupuis. 


$. - Et par la suite, tu as pu récupérer tes per- 
tes lorsque tu as établi un contrat plus 
honnête ? 
F. - Je te l'ai déjà dit, je n'ai jamais eu de contrat 
général chez Dupuis, mais des contrats par album, 
desquels j'ai pu faire sauter la clause vicieuse - des 
années après - avec l’aide de deux confrères vic- 
times du même dommage. 


$. - Et, découvrant la faille du contrat en ques- 

tion, tu t'es fâché ? 
F. - C'est-à-dire qu'en échange de ma signature, 
et afin de contrebalancer le prétendu «dégers défi- 
cit qu'elle allait entraîner, on m'avait promis un 
tirage remarquable pour l'époque de l'album à 
paraître. Or, l'album est paru avec un tirage tout 
à fait ordinaire, Je leur ai rappelé leur promesse, 
qu'ils ont niée. Pendant deux semaines, j'ai cher- 
ché dans mon désordre la lettre où cet engage- 


ment figurait noir sur blanc. Et quand je l'ai retrou- 
vée, ils ont froidement refusé de s'exécuter ! D'où 
ma rogne et,bien sûr, ma lettre de démission. 


$. - TINTIN t'a accueilli à bras ouverts. Cela 

se passait en 1955. En octobre de cette année 

paraissait ta première planche de «Modeste». 

Mais il n'y a pas eu d'album avant 1958... 
F. - Les albums sont venus tard parce que, chez 
TINTIN, on ne croyait pas à la formule du gag en 
une planche, pour une raison précise : on com- 
parait le succès de «Tintin» à celui de «Quick et 
Flupkes, et la comparaison n'encourageait pas une 
politique d'albums pour ce genre de série. lis 
n'avaient pas envie de faire un album «Modeste», 
et ils avaient tort, car tout album ne doit pas se 
vendre dès le début à des millions d'exemplaires ! 
Depuis, il y a eu Gaston, ses gags en une page et 
ses tirages. 


$.- Donc, tu signes au Lombard... 
F. - je signe pour une durée de cinq ans, oui. 


$. - Et Dupuis vient te rechercher tout de suite 
après ? 
F.- Très rapidement, oui. Charles s’est enfin 
dérangé en personne, ce que je ne voulais pas spé- 
cialement, et il est venu m'expliquer que c'était 
un malentendu, qu'il n’était pas au courant de cette 
injustice, que j'avais cent fois raison, etc. 


$. - Tu es donc revenu chez Dupuis, et te voilà 

coincé dans deux maisons d'édition à la fois ! 
F. - Certains’ont trouvé très fort d'arriver à tra- 
vailler à la fois pour l'une etl'autre, car c'est un 
coup que personne ne réussissait ! Îlexistait une 
sorte d’attitude possessive des éditeurs qui gar- 
daient jalousement leurs auteurs, et un gentle- 
men's agreement selon lequel on ne piquait jamais 
un auteur de la concurrence. Dans mon cas, ça n'a 
pas fonctionné, d’une part à cause de ma mauvaise 
humeur contre Dupuis, d'autre part parce que je 
tombais bien à TINTIN, qui nourrissait une cer- 
taine envie à l'égard de SPIROU, jugé plus amu- 
sant. TINTIN a toujours été plus spécialisé dans 
les images «sérieuses», les belles grandes aventu- 
res, la «famille» facobs-Cuvelier-Martin, etc. c'était 
magnifique mais on se rendait compte d’un han- 
dicap vis-à-vis d’autres journaux plus.«marrants». 
Quand j'y suis arrivé, il n'y avait pas longtemps que 
le slogan «Le journal des jeunes de 7 à 77 ans» avait 
chassé «Le journal des garçons bien», .ce qui était 
tout dire ! Et j'ai retrouvé cette tendance à vou- 
loir faire du «drôle» dans TINTIN lorsqu'ils ont 
lancé peu après une rubrique «Dessins animés», 
avec des images prises dans un pseudo-film noir 
un peu lourd avec des perforations dessinées. J'ai 
donc été bien accueilli grâce à ce besoin de carica- 
ture. Et en même temps, je sentais une certaine 
méfiance, du genre : «Est-ce que ça ne va pas deve- 
nir trop vulgaire ?». J'avais l'impression, au cours 
de nos conversations, qu’ils se demandaient si je 
n’allais pas leur faire des choses un peu trop 
«gamins de rues» !.… 


$. - André Fernez était rédacteur en chef. Mais 
est-ce qu'Hergé était présent dans la rédac- 
tion, à l’époque ! 
F. - Non, Hergé était déjà plus ou moins «retiré 
sous sa tente». Je ne lai jamais vu à TINTIN, sauf 
une fois à l'occasion d’une réunion spéciale. 
$. - T'étais-tu intégré à l'équipe ? 
F. - Non, très peu, d'abord parce que je n'ai pas 
trop l'esprit d'équipe, ensuite parce que je n'avais 
pas le temps, étant également occupé à SPIROU. 
Je suis donc finalement resté très marginal à FIN- 
TIN. Mais je m'y suis fait des amis, comme Tibet 
et Macherot. 


$. - Tu devais avoir envie que les cing'années 
finissent pour reprendre ta liberté, n'est-ce 


-vais en parler à Machin.…» Et je dis : «Mais qu’est- 


as ? 
F. de peu, oui. Surtout que j'étais harcelé par 
Charles Dupuis. Avec ma lâcheté habituelle, je 
n'avais pas osé lui avouer que j'en avais pris pour 
cinq ans chez le concurrent ! Et Dupuis ne cessait 
de me répéter : «Vous êtes à TINTIN, ça me 
déplaît, ça m'attriste ! Qu'attendez-vous pour 
nous revenir complètement ?»  Îfm'a dit cela avec 
insistance pendant des années ! C'était vraiment 


-_ une vie impossible, alors je suis arrivé à rester un 


peu moins longtemps que prévu. J'ai obtenu un 
accord avec Leblanc : j'ai sottement cédé la pro- 
priété des personnages pour faire reprendre la série 
par un autre. 


$. - Dino Attanasio, en l'occurrence. || n'était 

pas question pour toi de rester à TINTIN, 

même en faisant autre chose ! 
F. - Non. Et on ne m'a pas spécialement supplié 
de rester. Si «Modeste» avait été couronné par un 
important succès d'albums, on se serait probable- 
ment accroché à mes basques, mais ce n'était pas 
le cas. Ne croyant pas à ces albums, ils ne se bat- 
taient pas pour les vendre. Aujourd'hui, les alburns 
«Modeste» se vendent toujours dans cinq ou six 
langues ! 


$. - Avais-tu une idée précise de «Modeste et 

Pompon» quand tu es allé signer au Lombard ? 
F. - Pas du tout. J'avais juste dessinoté les deux 
héros quand je suis allé les voir, et je n'avais pas 
idée de la manière dont j'allais les animer. Ils se 
sont improvisés très rapidement, ce qui explique 
le manque de caractère de ces personnages. Ce 
sont des marionnettes faites inconsciemment sur 
mesure pour TINTIN, un peu bourgeoises et asep- 
tisées. Pompon est gentille, Modeste est un petit 
vantard sympa, mais question psychologie, faut pas 
trop leur en demander !.… Bon, alors, le Lombard 
m'a trouvé le nom de Modeste dans le calendrier ; 
moi, j'avais trouvé le nom «Pompon» parce qu’elle 
avait des pompons dans les cheveux ! Et j'ai com- 
mencé mes gags rapidement, un peu au hasard. 


$. - Et Zorro est arrivé !.… Je veux dire : et 

tu as rencontré Greg ! 
F. - Oui, Greg est arrivé. Je le connaissais depuis 
le temps où il était venu tout jeune me montrer 
des planches. À l'époque, il.dessinait effroyable- 
ment mal - ses progrès devaient être rapides - mais 
il avait d'excellentes idées. Je lui ai expliqué que 
j'étais embêté, que j'avais trop à faire entre SPI- 
ROU et TINTIN, je lui ai montré mes personna- 
ges, expliqué comment ils se comportaient à peu 
près, et j'ai ajouté : «$i tu vois bien le topo, fais- 
moi un gag de temps en temps, fais-m'en même 
autant que tu veux, je suis preneur s'ils sont 
bons !» Il m'a répondu : «D'accord, c’est bon, je 


ce que tu vas demander à Machin }» «Ah, ben oui, 
dit-il, je suis sous contrat d'excusivité !» 1 était 
sous contrat d'exclusivité dans une agence de 
presse qui ne lui permettait pas de travailler avec 
un autre, et moi, qui étais très niais dans le métier, 
j'ai découvert là quelque chose de très curieux : 
ôn pouvait, grâce à un papelard, acheter un bon- 
homme, ou du moins sa liberté de travail !.. 
Machin allait donc prélever une part de ce que je 
payerais à Greg. L'agence était une vraie ruche : 
Greg, si ma mémoire est bonne, devait produire 
une quinzaine de scénarios par semaine, dont deux 
où trois illustrés par lui-même, plus une chroni- 
que «Auto», et je dois en oublier ! Je crois qu'il 
a rodé là son étonnante puissance de travail. Moi, 
naïf et sans expérience, je découvrais dans quelles 
conditions travaillaient les vrais professionnels, et 
je voyais tout à coup les éditions Dupuis comme 
un nid douillet, même si j'y avais pris quelques 
coups ! On m'a dit, des années plus tard, que le 
travail accumulé dans cette usine à dessins avait été 
réutilisé et replacé pendant des dizaines d'années 
sans que les auteurs fussent intéressés le moins du 
monde aux droits ainsi accumulés. Je n'affirme rien, 
mais dans le doute, donnons toujours le conseil 
aux auteurs en début de carrière de ne jamais signer 
un contrat sans le montrer à d’autres auteurs plus 
expérimentés, surtout un contrat proposé par un 
«intermédiaire». Et tout d'abord, il est intéressant 
de se demander si l'intermédiaire est vraiment 
nécessaire. 


$. - Mais Greg n’était pas un débutant lors- 

que tu lui as demandé des gags pour 

«Modeste» ! 
F. - Non, mais il était dans une situation délicate : 
le journal de bande dessinée - PADDY, je crois - 
à qu'il avait lancé à Liège avait été lâché par son finan- 
cier au troisième numéro, et Greg avait dû se 
reconvertir à la hâte chez Machin… Après ma 
démission chez Dupuis, j'avais hésité entre PADDY 
et TINTIN, et choisi finalement la sécurité, avec 
un certain regret. 


$. - Tu n'avais pas encore travaillé avec Greg ? 
F. - Non. je le connaissais bien. On avait discuté 
souvent de ce métier qui le passionnait et l’exci- 
tait follement. Il était intéressant, amusant, et on 
sentait qu'il ferait «quelque choses, qu'il trouve- 
rait son style de dessin. Plus tard, je l'ai retrouvé 
par hasard, car l'agence où il bossait était juste en 
face des bureaux de Dupuis, et le hasard a bien 
fait les choses : Greg a fourni d'excellents gags de 
«Modeste». Nous nous amusions bien, car nous 
avions tous les deux la même conception des per- 
sonnages. Mais il a fait nettement plus de gags que 
je n'en ai faits moi-même. 


$. - Les opinions divergent à ce sujet : si l’on 
en croit certains «exégètes», sa contribution 
à la série oscille entre soixante-dix et deux- 
cents gags !.… |} t'en a fourni dès le début ? 
F. - Oh !'oui, il a dû commencer à la quatrième 


< 


ou cinquième planche. C'est difficile à évaluer, car 
j'ai mis un certain temps avant d'inscrire le nom 
du scénariste en bas des planches, par étourderie, 
et je ne voyais pas encore qu'il est de la plus élé- 
mentaire honnêteté et d’une indispensable élégance 
de faire figurer le nom de ses collaborateurs sous 
tout travail dans notre métier. Il faut dire aussi que 
l'éditeur gommait fréquemment les inscriptions de 
bas de pages, sans doute pour éviter des problè- 
mes avec les scénaristes !… 


$. - Justement, quand on regarde les albums 
de «Modeste et Pompon», on est saisi de pani- 
que : non seulement l’ordre de parution des 
planches est totalement bouleversé, mais 
encore on à fait souvent sauter les signatures 
et notes au bas des planches ! Cette confusion 
malheureuse existe aussi bien dans les albums 
du Lombard que dans les rééditions ultérieu- 
res chez Magic-Strip… 
F. - Tu as raison, c'est absolument aberrant ! Dès 
le premier album du Lombard, c'est évident : par 
exemple, la première planche de la série n'y figure 
pas, ou alors elle se trouve quelque part en fin de 
volume. Et puis, tu vois, à la page 4 de ce premier 
album, c'est un gag de René Goscinny, or celui-ci 
n'a collaboré à «Modeste» que des années après. 
C'est fou !… 


$. - Goscinny t'a fourni une quinzaine de scé- 
narios en 1957 et 1958. 
F.- Dans les albums, ils sont en pagaille ! 


$. - Mais tu ne supervisais pas le choix et l'or- 
dre de passage des planches ? 
F. - Non... faire confiance est souvent une erreur ! 


$.- A propos de scénaristes, il y a eu quel- 

ques autres collaborateurs en plus de Greg et 

Goscinny. 
F. - Pas beaucoup : Tibet, Peyo, Craenhals, cha- 
cun pour un gag, peut-être un ou deux autres, et 
occasionnellement. En plus de ça, c'était souvent 
tout juste une idée, pas un scénario, car je faisais 
la composition et le découpage. Mais ils ont mis 
un tel désordre dans ces planches ! Une série des- 
sinée mérite de paraître dans l’ordre chronologi- 
que, de façon qu’on puisse suivre l’évolution du 
dessin depuis les premiers tâtonnements jusqu'à 
la maturité. 


$. - Ça, c'est de ta faute : tu devrais contrô- 

ler scrupuleusement la préparation et la fabri- 

cation de chacun de tes albums ! 
F. - Je ne peux pas être là chaque fois qu'un album 
paraît ! 

$. - Eh bien, tu devrais ! 
F. - Sachons seulement qu'il y a eu trois albums 
Lombard et ensuite quatre rééditions Magic-Strip 
numérotées R} à R4, et que le matériel est cha- 
que fois totalement mélangé. Ecoute, Numa, ne 
te fatigue pas à fouiller dans les bouquins, je crois 
qu'il serait vain d'essayer de remettre de l'ordre 
là-dedans ! Je m'empresse de dire que, malgré le 
désordre, j'ai apprécié la reparution chez Magic- 
Strip comme une revanche pour ces personnages 
victimes de l'indifférence d'un éditeur un peu mou. 


$.- Y a-t-il plus ou moins une influence de 
«Quick et Flupke» dans «Modeste et 
Pompons ! 
F. - Non, pour la simple raison que je n'ai jamais 
adoré «Quick et Flupke». Je ne déteste pas, mais 
je n'ai jamais été lecteur fervent. 


$.- Tu as dit qu'avec «Modeste» tu voulais 
faire une bande à la «Bicot». Or, je ne vois pas 
le rapport. 
F.- Non, ça n'a rien à voir, sauf qu'il s’agit de 
gags en une planche. C'est cela que je voulais dire 
quand je parlais de «Bicot», je voulais renouer avec 
cette formule qui n'existait plus en Europe, ou 


alors de manière rarissime… Tu me diras qu'en fait 
de «gags», les planches de «Bicot» en sont pauvres. 
Quand j'ai relu ça, bien après mon jeune âge, l'ai 
trouvé cette bande adorable mais dénuée de ce que 
nous appelons des «gags». Tu remarqueras que 
la mise en page de mes «Modeste» s'apparente 
encore au «gaufriers de mes débuts et que j'en sors 
rarement. Mais ça me convenait bien ici, parce que 
ce n'étaient pas des planches d'aventure, et qu’elles 
sont beaucoup plus «théâtre» que «cinéma». 


$. - Ce qu'il faut dire, c'est que l'évolution 
graphique de cette série s'est bien déroulée. 
Elle suit une même ligne que celle de «Spirou», 
et l'on peut y trouver une progression équi- 
valente… Îl y a très tôt un match de foot endia- 
blé - c'est la planche n° 3 - avec un public à 
la Dino Attanasio… 
F. - Attanasio ne pousse pas très loin le dessin de 
ses foules ; dans ma planche, au moins, tu peux 
distinguer des bras et des têtes !.… Non, mais là, 
tu citais mes débuts dans «Modeste». Îl est vrai que, 
vers la fin de la série, j'étais arrivé à une certaine 
facilité dans la composition des planches ; j'étais 
relativement bien au point, le trait était en place, 
les personnages bien mis en valeur, il y avait du 
décor, ça ne se passait pas dans le vide, Même des 
petits intérieurs modestes ou de mauvais goût, 
comme chez Félix ou les voisins, avaient une exis- 
tence qui tenait debout. Les extérieurs parvenaient 
à évoquer le pavé, les rues, les petites statues de 
Bruxelles. 


8. - C'était situé à Bruxelles ? 
F, - Dans mon esprit seulement. En fait, c'était 
censé se passer dans la banlieue de n'importe quelle 
grande ville. 


$. - Y avait-il à TINTIN aussi le souci d'être 
lisible en France ! 
F, - Probablement, mais si tu regardes les flics que 
j'y ai dessinés, ils ont tous le type américain hérité 
des comics et que j'avais adopté un moment dans 
mes «Spirou». 


$. - Et comment faisais-tu les couleurs ? 

F.- Chez TINTIN, le système était différent de 
celui de SPIROU ; on ne travaillait pas sur calques 
ou sur films, mais sur des «bleus», c'est-à-dire des 
tirages des planches imprimés en bleu. Comme 
j'étais mauvais en couleurs et que je ne me jugeais 
pas capable de faire mes bleus moi-même, je met- 
tais mes indications sur un calque et j'envoyais le 
tout à une coloriste professionnelle. Nous som- 
mes arrivés à des résultats parfois très estimables 
dans «Modeste et Pompon», et parfois dans des 
petits détails tout bêtes, comme le verglas sur un 
trottoir, ce qui n'est pas évident à rendre en 
couleurs. 


$. - Et les rideaux ? 
F. - Ah ! f, tu touches un point sensible. Con- 
trairement à ceux de Fantasio, ici, je les voulais 
gris, et la coloriste les faisait très bien, mais ils deve- 
naient parfois bleus et parfois chou-rouge, selon 
la couleur dominante à l'impression. 


$.- Mème s'ils changent de couleur, les 

rideaux ont une esthétique héritée du domi- 

cile de Fantasio. Il y à également chez Modeste 

des fleurs en vase manifestement rachetées à 

Fantasio, encore que la couleur et la forme de 

l'ensemble fluctuent un peu. 
F. - Oui, ce sont tantôt des tulipes, tantôt des 
œillets, tantôt des roses, mais elles sont généra- 
lement rouges, alors que les fleurs chez Fantasio 
étaient plutôt jaunes. Mais le vase dans lequel se 
trouvent ces bouquets est resté longtemps dans 
la bande, et je crois mème qu'il avait été repris par 
un successeur. 


$. - Cela nous amène logiquement à parler des 


meubles, objets, automobiles et autres acces- 
soires de la vie courante. Selon divers exégè- 
tes dignes de foi, de toute ton œuvre, c'est 
dans «Modeste» que l'on peut trouver en 
abondance les meilleurs reflets de la vie quo- 
tidienne d’une époque donnée. 
F. - Qui et non. On y trouve des «reflets» assez 
fidèles et d’autres un peu distordus. En fait, lors- 
que j'ai signé pour cinq ans au Lombard et que je 
me suis rabiboché avec Dupuis, je me suis trouvé, 
moi, le roi des paresseux, à la tête d'une planche 
supplémentaire par semaine. C'est là que j'ai décidé 
de créer une série qui me prenne peu de temps 
et que je me suis souvenu des gags en une plan- 
che des «Bicot» de ma jeunesse. Donc, toujours 
dans l'intention de gagner du temps et de faire vite, 
je me suis dit que je n’allais pas faire comme dans 
«Spirou», où je dessinais des voitures réelles, des 
meubles étudiés, toutes sortes de choses obser- 
vées qui demandent de la documentation et devien- 
nent un esclavage, mais plutôt tout inventer. 


$.- Dis donc, quelle erreur ! 

F. - C'était une erreur, car ça m'a pris un temps 
fou d'inventer des autos, des mobiliers, des objets, 
plutôt que d'aller simplement recopier dans des 
catalogues ! En plus, je ne pouvais pas inventer 
n'importe comment, il fallait que ce soit dans le 
style de l'époque, assez réaliste, en harmonie avec 
le reste, etc, Au lieu de me faciliter la vie, ça me 
l'a compliquée beaucoup !.… Alors, bon, tu trou- 
veras dans «Modeste» des éléments de la vie cou- 
rante fidèlement reproduits et en même temps des 
accessoires plutôt réinventés. 


8. - Les automabiles ne sont-elles pas les plus 

réinventés ? 
F. - Si, et c'est ce qui m'a donné le plus de tra- 
vail. Je m'inspirais de modèles courants, des trac- 
tions avant, des bagnoles américaines, etc., et je 
les transposais, je les recréais méticuleusement. 
Certains ont le dessin très facile, ce qui n'est pas 
mon cas ; pour faire des autos comme ça, il m'a 
fallu accumuler quelques petits brouillons !.… Dans 
le cas précis de la voiture de Modeste, c'est de 
l'invention pure et simple. Mais je m'aperçois main- 
tenant que cette vieille auto était une préfigura- 
tion de celle de Gaston. 


8. - Et le mobilier ? 

F. - Le plus souvent, je dessinais des meubles qui 
pouvaient se raccrocher à l'esthétique de l'épo- 
que. Mais je reproduisais quelquefois des meubles 
existants, comme le fauteuil italien - que l'on à déjà 
vu dans «Spirou» - sur lequel tu es toujours assis. 
Mais je m’amusais bien à marquer des contrastes. 
Par exemple, le mobilier chez Félix est censé repré- 
senter pour mai l'intérieur d'un type qui a mau- 
vais goût : des meubles abominables, une statuette 
minable sur une commode moche, des lampes atro- 
ces, un porte-parapluies en cuivre dans l'entrée, 
une radio immonde… 


$.- C'est un type d'ameublement que l'on 
retrouvera plus tard dans «Achille Talon». Et 
chez Modeste, en revanche. 
F. - Ben, c'est plutôt le contraire : ça se voulait 
moderne, selon le modernisme de l'époque, mais 
ça reflétait un goût à mon avis meilleur, C'est d'ail- 
leurs chez lui que j'ai mis le plus de mon propre 
environnement ! 


$. - [1 y a des séquences entières concernant 
les caves et greniers, surtout les greniers, qui 
recèlent des bric-à-brac, un «brob incroyable ; 
tout cela-est d'après nature ? 
F. - Toutes les caves, tous les greniers sont un peu 
comme ça, Mais en ce qui concerne le grenier, spé- 
cialement, il y en avait un chez moi, pas si désor- 
donné que ceux que je dessine mais dans le même 
"genre. 


S.- 1} y a un gag fantastique - 60 aventures, 
page 7 - où Modeste décide de faire le vide 
dans le caphamaüm de son grenier. Il se 
replonge dans ses souvenirs d'enfance, il som- 
bre dans la nostalgie, et quand arrive le camion 
des déménageurs, il n'a qu'un minuscule 
paquet à leur donner !.… je trouve que cela 
te ressemble beaucoup. Serait-ce un épisode 
vécu ? 
F. - C'est amusant que tu cites cette planche, car 
le gag n'est pas de moi, mais de Peyo, je crois. 
Mais c'est typiquement le genre d'aventure qui 
aurait pu m'arriver. Ce n'est donc pas du vécu, 
mais presque ! Ce gag est extrêmement bien 
inspiré… 
$.- Il y a une autre longue séquence - que 
nous avons tout juste évoquée au chapitre 
«Franquin, des origines à nos jours» - et qui 
concerne le bébé de la cousine Améthyste. 
Donc, ici, aussi bien pour Greg que pour toi, 
c'était du vécu ? 
F. - Si on veut. C'est une série de planches meu- 
blées par l'observation de la vie quotidienne de nos 
bébés respectifs. Tu sais que la documentation pose 
toujours un problème à un dessinateur. Alors, 
quand il peut le résoudre de la façon amusante et 
gentille qui consiste à aller dessiner l'environne- 
ment de sa fille, ilne manque pas de le faire parce 
qu'ily a À un plaisir particulier. Fest certain qu'isa- 
belle a-influencé même l'aspect du bébé en ques- 
tion, et je me suis servi de tout le matériel qui était 
le sien : l’assiette-chauffante, la petite chaise, les 
vêtements, le berceau, même son petit lièvre en 
peluche qui ne la quittait jamais (et qui est donc 
devenu un héros de bande dessinée !}… Je revois 
naturellement tous ces gags avec beaucoup de plai- 
sir, tu penses bien ! 


$. - Et la Phosphatine ! 

F,- C'était dans un gag imaginé par Greg: 
Modeste faisait ses courses et j'avais rajouté une 
petite pub pour la Phosphatine dans un coin du 
comptoir de l'épicerie. Îl faut dire que la Phospha- 
tine a joué un rêle important dans ma formation, 
et curieusement, parce que sur les boîtes de Phos- 
phatine Fallières, il y avait un petit groupe de gos- 
ses en silhouëttes sombres qui montaient une 
échelle en mangeant du fameux produit. H}y:en avait 
même un qui tombait. J'étais tout petit, c'est une 
des premières images que j'aie vues, c'était déjà 
de la bande dessinée, si tu veux, et je me passion- 
mais pour cette image, je regardais ça intensément, 
le gosse qui tombait me faisait mal, j'avais mal pour 
Jui ! Donc, en quelque sorte, j'ai commencé d'ap- 
prendre le dessin grâce à la Phosphatine Fallières.… 
Alors, là, dans le gag dont nous parlons, j'avais 
glissé une petite pub pour le produit.en question. 
Et chez l'éditeur, un énorme carton est arrivé : 
il contenait vingt boîtes de Phosphatine «1®' âge» 
et vingt boîtes de Phosphatine «2° âge» ! Ce colis 
tombait parfaitement bien, on se l'est partagé, le 
gosse de Greg étant plus âgé qu'Isabelle qui, elle, 
a eu le «l®' âge». Est-ce que ça existe toujours, 
ja Phosphatine ?.. Je serais bien triste que ça 
n'existät plus. C'est peut-être pour ça que je ne 
sais plus dessiner: j'ai perdu ma source 
d'inspiration !… 


$. - Une autre série de gags intéressante, c'est 
celle des démêlés de Modeste avec les taupes. 
Voilà un sujet qui semble te hanter… Parlons 
un peu des personnages de la «sagav. Au début, 
il n'y avait que Modeste et Pompon ! 
F. - Oui. Félix est arrivé assez rapidement. Il fau- 
drait demander à Greg si le personnage est de lui 
ou de moi. 


S. - Félix est un représentant en toutes sor- 
tes de-commerces plus ou-moins ringards. 


EUH VOICI … 


J'At FAIT UN PAQUET, 


CE 


une sorte de Gaston avant la lettre. Et la victime 
de ses gaffes est bien entendu Modeste, I! y a un 
gag assez amusant et qui résume bien leurs rap- 
ports - Bonjour Modeste, page 59 - où Félix vient 
vendre un super-aspirateur à Modeste ; or, 
Modeste possède exactement le même et en est 
très content. Mais celui de Félix provoque tant de 
catastrophes que Modeste en vient à foutre son 
propre aspirateur à la poubelle. 


$. - Justement, tu parlais de Gaston à propos 
de Félix, mais Modeste possède bien des traits 
de Fantasio. 
F. - C'est exact, ils se ressemblent. Malchance, 
persécution, etc., c’est une espèce de bonne poire 
dont les gens abusent. I} est aussi très gentil, ser- 
viable, maladroit, colérique, non dénué d'une cer- 
taine fantaisie, comme Fantasio dans son jeune âge. 


$. - Si l'on dressait un catalogue de tout ce 
qui arrive de malheureux à Modeste, un livre 
n'y suffirait pas ! 
F. - Oui, il tombe malade, il est blessé, il a des 
tas d'accidents, il se retrouve à l'hôpital, et même 
à l'asile avec les dingues ! 
&. - Oui, si le ridicule tuait, Modeste serait 
mort bien souvent ! Mais il y a autre chose qu’il 
ne. faut pas négliger : ce personnage possède: 
une qualité que tu étais bien le seul à pouvoir 
développer dans. une bande dessinée, je veux 
parler du sens du bricolage et de la faculté 
d'inventer. 
F. - C'est vrai, c'est une sorte de tendance à inven- 
ter que l'on retrouve parfois dans mes bandes des- 
sinées. Mais je t'ai déjà expliqué pourquoi : mes 
personnages sont bricoleurs et inventifs parce que 
je ne le suis pas moi-même et que je le regrette ! 


$. - En ce sens, Modeste aussi peut préfigu- 
rer Gaston, non ? 
F, - Un peu, oui, à la différence que les inventions 
de Gaston marchent mains bien que celles de 
Modeste. I! y a quelquefois une certaine efficacité 
technique dans les trouvailles de Modeste. 


S$.- C'est vrai qu'il est l'auteur d'une des 
inventions les plus prodigieuses du siècle : les 
draps qui ne vous obligent pas à plier les pieds 
(gag n° 7) ! Entre les deux mecs, il y a la nana : 
Pompon. 
F, - Pompon qui est une «chic fille» - très journal 
TINTIN de l'époque -, un peu naïve, un peu fleur 
bleue, mais qui ne manque pas de caractère à l'oc- 
casion, et sait se révéler une fille forte. 


$. - Elle est un peu surannée, très jeune fille 
du temps de nos.grands-mères. Relativement 
effacée, elle se révèle à l'occasion plutôt mora- 
lisatrice… Finalement, si l'on veut établir un 
parallélisme - abusif - entre «Modeste» et «Spi- 
row», on pourra comparer le trio Modeste- 
Félix-Pompon à la trinité Fantasio-Gaston-Spi- 
Fou... 


SERA PLUS FACILE | 
À TRANSPORTER... | 


7 NOUS SAVEZ, FÉLIX, IL 
N'EST PAS ENCORE ASSEZ 
SCIENTIFIQUE 


F.- Ah, bon !.. 


$. - Ben, oui. Et alors, les trois neveux, pour 
compléter le tableau, seraient l'équivalent tri- 
ple du tandem Spip-Marsupilami ? 

F.- Ah, bon ?.. 


8. - Non, je te pose la question. 
F.- Je ne pense pas que ça corresponde bien. 


$. - Les neveux en question sont ceux de Félix, 

mais ils ont été carrément adoptés par 

Modeste. En fait, sais-tu d’où ils viennent ? 
F. - Non, mais je sais qu'au début, j'en ai inventé 
cinq, et qu’au bout de quelques planches, il y en 
a deux qui ont disparu. Je t'ai déjà parlé de l'im- 
portance du chiffre trois en bande dessinée, quand 
on a vu les trois singes de Bravo les Brothers. 
Ici, c'était vraiment une preuve de la sûreté de ce 
système. En bande dessinée autant qu'en dessin 
animé, le chiffre trois est roi : les trois petits 
cochons, les trois neveux de Donald, les trois 
caballeros… 


$. - … les cent - un dalmatiens !.. Non, mais 

il y a aussi les trois P de «Pim Pam Poum», et 

il y a effectivement un petit côté des hunuberlus 

farceurs «Katzenjammer Kids» chez tes neveux. 
F. - Peut-être bien, j'ai beaucoup lu «Pim Pam 
Poum» quand j'étais gosse. Îlest vrai que, sans être 
vraiment ravageurs, mes petits neveux sont assez 
actifs dans le sens de la farce. 


$. - Quelle est la situation familiale de Modeste 
et Pompon ? Quels sont leurs rapports exacts ? 
Fiancés ? Camarades ? 
F. - Je n'ai jamais pensé à cette question, je n'en 
sais rien. 


$. - Peut-être sont-ils cousins ? Est-ce qu'ils 
ne sont pas tous cousins, ces gens-là, après 
tout ? 

F.- Est-ce que je sais, moi ! 


S$.- Modeste-Pompon-Félix, ça fait un peu 
ménage à trois ! Qui est quoi pour qui ? Pom- 
pon aime qui ? Sont-ils rivaux sur le plan de 
l'amour ? L'aiment-ils ?... 
F. - Que de questions angoissantes pour une sim- 
ple petite bande de rien du tout !.. Ecoute, 
comme tu connais ces personnages-hà, il ne peut 
pas y avoir d'histoires de fesses entre eux ! 


$, - Sans aller jusqu'aux histoires de fesses, on 

pourrait chercher des histoires sentimentales. 
F. - Non plus : c'est un monde parfaitement inno- 
| cent ! Nous étions dans l’ancien «journal des gar- 
© çons bien» ! 


$. - L'oncle Symphorien et son cog Jules, ils 
sont venus plus tard dans la série ? 
F. - Assez tard, oui. Ils ont été inventés par Greg. 
Au début, je ne croyais pas fort en eux, et puis 
ils ont eu un certain succès, surtout Jules. C'était 
assez original, un gars qui a un coq comme animal 
familier. 


S. - Tu sais que tes successeurs actuels réuti- 

lisent l'oncle et son coq ! 
FE. - Non, mais tant mieux... Î} y a un gag de l'on- 
cle Sÿmphorien que j'aime bien - Bonjour 
Modeste, page 46 -, où il fait des œufs au lard pour 
Modeste, et ils sont beaux, ces œufs au lard ! 
J'aime bien les oeufs au lard que je dessine ! Je n'ai 
dessiné qu’une seule fois des œufs au lard. Je des- 
sinerai plus souvent des œufs au lard ! Ils sont 
beaux, mes œufs au lard !.. 


$. - Il y a aussi deux personnages pittoresques 

dans la «saga» : ce sont les voisins irascibles… 
F.- Ah ! Dubruit et Ducrin. L'amusant de la 
chose est qu’ils ont chacun un père respectif : Gos- 
cinny a inventé le voisin Dubruit, Greg a inventé 
le voisin Ducrin ! De la sorte, selon le voisin qui 
est mis en scène, tu peux savoir qui de Goscinny 
ou de Greg a fait le scénario. 


$. - Le voisin Ducrin a dû marquer Greg, car 

il va le réutiliser à sa façon dans «Achille Talon». 
F. - Oui, exactement, on va le retrouver sous les 
traits de Lefuneste. 


$. - Et plus tard encore, chez Dupa, il aura 
de la descendance dans le voisinage de Séma- 
phore et Cubitus.… Et aussi chez Roba, les 
encombrants voisins de la famille Boule et Bi. 
Et ainsi de suite. La notion de voisin grin- 
cheux est fortement enracinée dans la bande 
dessinée «à gags» d'aujourd'hui !… Finalement, 
dans cette «simple petite bande de rien du 
tout», tu as, sans le savoir, inventé une forme 
dé micro-société qui à influencé toute une 
branche du genre, et je ne dis pas cela seule- 
ment à propos des voisins grincheux. 

F. - Ecoute, je suppose qu'il y avait des histoires 

de ce style avant «Modeste et Pompon». 


$. - Je ne parle pas de la forme du gag en une 
‘planche, hein, je parle bien de ce style de pein- 
ture d'une vie de famille avec ses aventures 
quotidiennes, les voisins, les haies qui séparent 
deux propriétés, les chats et les chiens, les 
bébés, les jeux, les peines. Bien sûr qu'il y 
avait des bandes qui allaient plus ou moins dans 
ce sens. 

F.- En Amérique, il y avait «Blondie», par 

exemple. 


$. - Eten France, on avait la délicieuse «Pen- 
sion Radicelle», entre autres séries à caractère 
familial, mais cette forme de société que tu as 
mise en place dans «Modeste», et qu’on a 
retrouvée, telle quelle, dans «Boule et Bilb, 
«Achille Talon», «Cubitus», «La Ford Ty, et 
j'en passe, elle est bien spécifique et nouvelle. 
F. - Oh ! jen'irais pas jusque là,je ne sais pas si 
c'est vrai tout ce que tu racontes !.… Moi, j'ai réa- 
lisé le portrait d'une vie de famille sympa, qui ne 
casse pas trois pattes mais qui est relativement frais. 
C'est juste une petite bande dessinée bourgeoise. 


$. - Tout à fait, et pourquoi pas ? «Boule et 
Bill est typiquement une «petite bande des- 
sinée bourgeoise», et cela n’enlève rien à ses 
qualités ! 
F. .1l y a d’ailleurs des intellectuels de la bande 
dessinée qui ont reproché cela à Roba, qui ont fus- 
tigé l'aspect «pernicieux» de son univers «réaction- 
naire».… Je ne déteste pas les gauchistes, mais je 
les redoute quand ils sont en chaleur ! 


$. - En fait de «petite bande sympa», il y a un 
aspect de «Modeste et Pompon» que l'on 
n'évoque jamais, c’est l'étalage de violences 
diverses que l’on s'y inflige complaisamment. 
Des violences physiques abominables, qui 
s'exercent particulièrement et abondamment 
de Modeste à l'égard de Félix - ét parfois 
l'inverse - quand le trop-plein de nervosité 


déborde, sans oublier les gnons divers que le 
héros inflige à tel ou tel bonhomme occasion 
nel (exemple, page 12 de 60 aventures) ou 
qu'il reçoit lui-même d’adversaires non moins 
occasionnels (page À} du même album). Et je 
ne parle pas des sévices envers les enfants 
- 60 aventures, page 35 - ou, à l'inverse, des 
mauvaises farces machinées par tes datzen- 
jammer Kids» urbains (Bonjour Modeste, page 
24)... Oui, tout cela est joyeusement et 
effroyablement violent ! 

F. - Je ne m'étais jamais rendu compte à quel point 

je pouvais, moi aussi, et à raison cette fois, être 

«pernicieux» ! Hi! Hi! Hit 


$. - Le pire, c'est que toute cette violence 
s'exerce consciemment et volontairement, On 
fait du mal parce qu'on en a envie, et on sait 
ce qu'on fait ! C'est une des différences que 
l'on peut trouver avec le monde de «Gaston», 
où la violence - et il y en à - n'est pas souvent 
calculée ; elle l’est quelquefois (Gaston con- 
tre Longtarin), mais elle éclate presque tou- 
jours sans qu'on l'ait voulue profondément. 
F. - Finalement, oui, le monde de «Gaston» est 
un peu plus «gentih que celui de «Modeste et Pom 
pon». Vu sous cet angle, du moins, car il y a d’au- 
tres aspects de «Gaston» qui sont nettement moins 
«gentils». 


8. - Peut-on dire quand même que tes années 

de «Modeste» ont constitué le brouillon de 

«Gaston» ? 
F. - Ce n'était pas totalement un brouillon, mais 
ça a bien préparé «Gaston», c'est vrai. D'abord, 
je me suis habitué à la technique du gag en une 
planche, et de ce point de vue-là, «Modeste» était 
un bon exertice, Dans «Gaston», on peut dire qu'il 
y aura davantage d’audace, que ce sera beaucoup 
plus débridé, en ce qui concerne l'esprit même de 
la série ; à côté, «Modeste» sernble retenu, freiné, 
et peut-être que je ressentais le fait que l'on crai- 
gnait que j'aille trop loin, cela sent un peu l'effort 
que je faisais pour m'adapter au journal. 


$. - Et, indépendamment des ventes, est-ce 

que la série plaisait au journal ? 
F. - Je sais qu’ils m'estimaient bien. J'étais pour 
eux un dessinateur relativement «important», ils 
étaient sûrement contents de m'avoir avec eux. 
Mais Leblanc ne s’est pas roulé à mes pieds pour 
que je reste lorsque je suis arrivé à raccourcir mon 
temps en prétextant je ne sais plus quelle fatigue. 


$.- | y a quand même des choses de 
«Modeste» que l'on va retrouver dans «Gas- 
ton» : Félix pour les gaffes, Modeste pour le 
système D, Pompon pour la candeur {qui peut 
se réveiller en force}, les neveux pour les rava- 
ges, etc. 
F. - C'est juste. Il y a aussi quelques mésaventu- 
res de Modeste avec la police, pour des questions 
d'automobiles, qui vont ressurgir chez Longtarin 
et Gaston. 


ie 


de 


$.- | y à une différence de nature entre 
«Modeste» et «Gaston», c'est la technique 
même du gag employée : dans «Modeste», le 
gag est généralement simple, linéaire, c'est un 
fil qui va tranquillement vers une chute où se 
polarise l'attention ; dans «Gaston, le gag est 
plus complexe, il ne suit pas toujours un mince 
fil jusqu'à la chute, et la chute n'est pas forcé- 
ment le but recherché. 
F, - C'est vrai. Rien ne s'use plus vite que ce mince 
fil ; rien ne se démode plus vite qu'un gag. Regarde 
«Bicot», ça ne fera plus rire personne, aujourd'hui. 
Tu crois que ça tient encore le coup, «Modeste 
et Pompon» ?…. 


$. - Je pense que oui, parce qu'il y a, dans sa 
simplicité, une espèce d'efficacité qui fonc- 
tionne toujours. En tout cas, tu as mis en place 
une galerie de personnages qui tournent bien, 
qui sont devenus bien familiers. 
F. - Je suis certain, en tout cas, qu'ils ont fait rire. 
La série, à partir de la fin de la deuxième année, 
marchait fort dans le journal. |! aurait fallu que je 
la dessine encore pendant vingt ans, en amenant 
de nouveaux personnages, en enrichissant la 
psychologie. Haaa ! 


$. - Ce qu'on peut dire quand on voit ces plan- 
ches, c'est que tu n'as pas fait ça à contre- 
cœur. 
F. - Ah l'non, c'est sûr, je me suis finalement assez 
amusé durant ces quelques années de «Modeste 
et Pompon». 


$. - 1! y a de bonnes pages, d'excellents gags. 
F, - D'excellents gags, je ne sais pas. 


$. - Si si, d'excellents gags ! Tu n'as rien à te 

reprocher, rien à regretter. 
F. - Je ne regrette pas de l'avoir fait. Ce que je 
regrette, c'est de ne pas avoir fait quelque chose 
de plus percutant, «Modeste» est une série qui 
manque un peu de personnalité. Les histoires de 
«Spirou» aussi manquent de personnalité, mais tout 
de même moins que. Bon, est-ce que ça vaut la 
peine que l’on s'attarde là-dessus ?... Ah, oui, je 
m'aperçois que nous avons très peu parlé de la col- 
laboration de Gosciny à «Modeste et Pompon». 
René a fait ces quelques pages pour me faire plai- 
sir, car il n’aimait guère les gags en une planche. 
Mais même en se forçant, il était excellent, et l'il- 
lustrer était un plaisir. En somme, j'ai eu la chance 
d’avoir à l'époque la collaboration des deux meil- 
leurs scénaristes de la bande dessinée d'humour ! 


Témoignage 
de Greg 


Ma collaboration avec André Franquin est une 
longue histoire d'amitié. Pour remonter aux 
sources, j'ai rencontré Franquin lorsque j'ai fait 
mes premiers pas dans la bande dessinée. J'avais 
à l'époque dix-neuf ans et, sur les conseils de 
M. Dupuis, éditeur, je m'étais présenté chez 
Franquin, jeune marié. Îl me reçut le plus cor- 
dialement du monde, je lui montrai mes des- 
sins, il les regarda et commença à les corriger. 
Par la suite, je me suis rendu chez lui, environ 
trois fois la semaine, et à chaque fois il me con- 
sacrait deux heures. Une certaine sympathie 
s'est établie entre nous. Après mon service 
militaire, j'ai rencontré à nouveau André Fran- 
quin, m'a demandé si je n'avais pas des idées 
pour une série qu'il venait de créer dans TIN- 


ÉÉDOGÉÉEESOLOESSORRESEESESS 


FIN, «Modeste et Pompon». I! avait déjà un 
autre scénariste sur le coup qui n'était autre 
que Gosciny, inconnu à l'époque. Nous nous 


«Modeste et Pompon». Nous avions créé,cha- 
cun de notre côté, un voisin. Celui de Gos- 
cinny était un bourgeois ennuyeux nommé 
Dubruit, le mien était contrôleur des impôts 
et s'appelait Ducrin. Ces deux voisins ne se 
sont jamais rencontrés. Lorsque dans un gag 
on voit Dubruit, à coup sûr il est de Goscinny, 
lorsque c'est Ducrin, il est signé Greg. J'ai fait 
plus de gags que Goscinny, car je crois que je 
servais mieux le graphisme de Franquin. Gos- 
cinny était surtout tourné vers le côté litté- 
raire, tandis que j'essayais d'amener des des- 
sins que Franquin aurait plaisir à réaliser, (Gos- 
cinny ne s'en est d’ailleurs pas froissé, car c'est 
de ça qu'il s'est souvenu lorsqu'il m'a demandé 
de faire «Achille Talon». J'ai donc fait grosso 
modo cinq cents gags pour «Modeste et Pom- 
pon». Franquin sélectionnait, et dans les meil- 
leurs moments, il en retenait deux sur cinq. 
Dans ces gags, il ne changeait rien, ce qui n'a 
pas été le cas par la suite pour «Spirou et 
Fantasio». 

Je me souviens qu'un jour, il m'a dit : «Le seul 
journal où l'on puisse vraiment travailler, c'est 
PILOTE» - je parle du PILOTE de Goscinny - 
mais par fidélité envers son éditeur, il n'a pas 
voulu franchir le pas. Il s'est sans doute 
retrouvé un peu écarté, loin de ce qui bou- 
geait en bande dessinée, et il en a peut-être 
souffert, 

En tant qu'homme, André Franquin est d’une 
générosité et d'une fougue sans pareilles. Lors- 
que j'ai abordé le métier, je l'ai fait avec beau- 
coup de circonspection vis-à-vis des autres. 
Chez Franquin, c'était table ouverte. Il accueil 
lait les gens sans se poser la question de savoir 
s'il perdait du temps. Par contre, hors de son 
travail, il avait plus de difficultés dans ses rap- 
ports avec les autres. On avait l'impression 
qu'il se prenait pour l'élève laborieux de la 
classe. !! se diminuait à ses propres yeux, ce 
qui a fait dire un jour à Goscinny : «ll m'énerve 
ce type, avec son numéro de violette», mais 
ce n'était pas un numéro. Je crois qu'à la lon- 
gue il s’est rendu compte qu'il représente sur 
le plan graphique une des meilleurs valeurs 
actuelles, mais c'est presque contraint et forcé. 
Si Franquin était vaniteux, s'il voulait se ven- 
dre, il aurait une carrière fantastique, mais je 
crois qu'il ne le souhaite pas. Son bonheur se 
trouve dans la qualité de son travail. Quand 
on lui demande des dédicaces, il fait toujours 
des dessins somptueux qui lui prennent un jour 
ou deux. Personne dans le métier ne peut se 
permettre ça, mais lui le fait une fois de plus 
pour le plaisir de la qualité. 1! est un peu 
gâcheur de métier dans la mesure où la même 
personne qui a eu une dédicace de Franquin 
venant me voir est déçue que je ne lui accorde 
qu'une demi-heure pour un dessin. Alors que 
Franquin y a passé deux jours avec en plus un 
talent que je n'ai pas ! 

(Extrait des CAHIERS de la B.D. n° 47/48.) 
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Témoignage de 
Dino Attanasio 


& Ma toute première rencontre avec André Fran- 


sommes réunis et nous avons fait des gags pour 
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… LUI ET MOI, NOUS 
AVONS , EN AÉFAIRES, 
DES CONCEPTIONS DIAMÉ- 
TRALEMENT OPPOSÉES.., 


pi nt 


quin date de l'année 1948. Je me trouvais chez 
le dessinateur Eddy Paape, et André est arrivé 
peu après. À cette époque, il travaillait déjà | 
sur le personnage de Spirou, tandis qu'Eddy À 
et moi dessinions les histoires de «L'oncie Paul» À 
pour les Editions Dupuis (à travers la Word À 
Press de Georges Troisfontaines). Et nous nous : | 
sommes revus épisodiquement lors de réunions 
ou de fêtes organisées pour ou par les dessi- 


nateurs et auteurs de B.D. Il faut bien ajouter À ol 
qu'alors c'était une bande de joyeux drilles ! À MOT. 

En 1955, André créa «Modeste et Pompon» À EN Al 
pour TINTIN. La même année j'ai commencé À 34 NÉ 

à travailler pour les Editions du Lombard. Ayant À pé2 0) Fr 
changé d'appartement, j'avais invité quelques À £ N É KO 
confrères pour pendre la crémaillère. J'eus ainsi! DEUX 


la joie d'accueillir chez moi, ce soir-là, André 
et Liliane Franquin, Jean-Michel et Christine 
Charlier, Michel et Denise Greg, Cheron 
{aujourd’hui disparu) de l'International Press, 
Evany et Germaine, Guy Decissy et sa femme, 
Jean Van Haelen (alors rédac'chef de la revue 
«Chez Nous» - E.D.L.), et je dois certaine- 
ment en passer quelques-uns. Je me rappelle 
très bien que cette soirée se prolongea jusqu'au 
grand matin puisque nous avons petit-déjeuné 
ensemble. Au cours de la soirée, comme tou- 
jours, on a commencé par parler de B.D. - et 
la conversation continua dans mon studio. Ft 
c'est sans doute cette nuit-à que le sort en 
fut jeté car, un an après, Franquin décida 
d'abandonner la série de «Modeste et Pom- 
pon» et, se souveñant d’avoir vu mes dessins, 
me contacta pour me proposer de la continuer, 


car le Lombard désirait la poursuivre. J'en fus 
très honoré et acceptai aussitôt. Cela me per- 
mit de voir Franquin plusieurs fois par semaine 
chez lui, car il eut la patience de m'apprendre 
la façon dont il voulait exactement que je 
reprenne les personnages. J'ai humblement 
assisté à des scènes pendant lesquelles Fran- 
quin n'hésitait pas à déchirer plusieurs fois de 
suite ses dessins et à les recommencer pour 
arriver à cette perfection qui est la sienne. Je 
me rappelle avec d'autant plus de précision 
cette époque qu'entre-temps mon fils Dino 
junior était venu au monde. Le dernier gag 
«Modeste» de Franquin à paru dans le TIN- 
TIN daté du 8 juillet 1959. Le mercredi après, 
ma première planche paraissait, non signée, 
d’après les accords conclus. C'est après une 
année qu’on vit apparaître ma signature, et j'ai 
dessiné pendant dix ans cette série, On peut 
imaginer aisément ce que cela a signifié pour 
moi d'avoir côtoyé pendant des mois l'un des 
plus grands maîtres de la B.D. Ce fut un des 
grands moments de ma vie. 
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Tenants et _ 
aboutissants _ 


$. - Nous avons déjà évoqué certaines influen- 

ces de «Gaston» (36). Comment la série a-t- 

elle débuté ? 
F. - Je ne sais plus comment l’idée m'en est venue. 
Je sais seulement que le rédacteur en chef de l'épo- 
que s'appelait Yvan Delporte et qu'il était très 
ouvert à toutes les suggestions, même les plus far- 
felues, pour animer le journal. Je sais aussi qu'un 
jour, je suis allé le trouver en lui disant qu'il serait 
peut-être amusant d'essayer dans le journal un per- 
sonnage de bande dessinée qui ne figurerait pas dans 
une bande dessinée parce que, contrairement aux 
héros, il n'aurait aucune qualité, il serait con, pas 
beau, pas fort. Ce serait un «héros sans emplois, 
un héros dont on ne voudrait dans aucune bande 
dessinée tellement il serait minable…. Alors Yvan 
à sauté d'enthousiasme, évidemment. Mais l'idée 
était tellement informe et minuscule que je ne savais 
pas moi-même où je m'engageais en lançant ce per- 
sonnage. Îl en a été ainsi pendant tout le début 
de la carrière de Gaston, pendant des semaines, 
on à vu arriver ce personnage à la rédaction, il a 
intrigué tout le monde. Yvan et moi les tout 
premiers ! 


$. - Au départ, donc, ce n'était que de l'ani- 

mation dans le journal ! 
F. - Uniquement de l'animation, je dirais @ la 
petite semaine». Nous n'avions pas d'autres inten- 
tions. Nous nous disions bien qu'il nous viendrait 
peut-être des idées mais nous ne savions vraiment 
pas où aller. 1! n'était en tout cas pas question d'en 
faire un personnage de bande dessinée. Au con- 
traire, justement, l’idée était de NE PAS en faire 
un personnage de bande dessinée ! Le fait pour lui 
d’avoir sa propre série a consisté en somme à tra- 
hir ses origines... Alors, une fois découvert dans 
les pages de SPIROU, il est resté à la rédaction, 
où il s’est mis à faire des conneries. Parce qu'il avait 
réellement été engagé chez Dupuis, mais il ne savait 
plus par qui ni pourquoi, et il s'est mis à faire des 
gaffes, tout naturellement, quoique cette caracté- 
ristique soit venue après son invention. En fait, cela 
s'est doucement mis en place, en même temps que 
le personnage prenait de la consistance dans notre 
esprit, à Delporte et à moi. Yvan Delporte a joué 
un rôle important dans la conception et la carac- 
térisation du personnage. Moi, j'ai inventé la pre- 
mière idée et je lui ai donné une forme graphique. 
Yvan m'a aidé à trouver la personnalité. C'est lui 
qui a baptisé le personnage, se rappelant un de ses 
copains - que je n'ai jamais connu - qui était gaf- 
feur et s'appelait Gaston. Nous avons donc fait 
l'animation et fichu la pagaille dans les pages de SPI- 
ROU. Les débuts de Gaston consistaient un peu 
à démolir certaines pages du journal par divers 
moyens nés de sa fantaisie. On s’est vraiment amu- 
sés comme des fous pendant une période, ça a très 
bien fonctionné. Une idée qui avait bien marché, 
c'était celle des petits pas bleus qui accompagnaient 
ou annonçaient le personnage et qui constituaient 
en quelque sort la marque de fabrique de Gaston. 


$. - C'était une idée très origifiale pour l’épo- 
que. Îl y a eu cette campagne de préparation 
à l'arrivée de Gaston où, durant des semaines, 
les petits pas bleus intriguaient les lecteurs. 
Nous étions tous excités par ce suspense. On 
suivait vraiment ça comme certaines campagnes 
de publicité modernes fondées sur l'attente et 
le mystère. 

F. - j'ai toujours pensé, et depuis fort longtemps, 

que dans un journal pour enfants, comme SPIROU, 


il manquait un élément essentiel qui existait, sur- 
tout à l'époque, dans les autres journaux : l'ac- 
tualité, l'excitation causée par des événements inat- 
tendus. Je me suis donc servi de temps à autre de 
l'idée de créer une actualité bidon et marrante dans 
les pages de SPIROU. D'où, l'arrivée de Gaston 
et, plus tard, l'histoire de la vache, puis Gaston 
mis à la porte, la «guerre des boîtes», etc., autant 
de faux événements soutenus par les textes que 
nous écrivions, Delporte ou moi, pour essayer 
d'entretenir une curiosité et une tension chez le 
lecteur. Au début de Gaston, c'était fort amusant 
à faire, jusqu’au moment où nous avons eu l'im- 
pression d’avoir épuisé les possibilités de fantaisie 
dans le journal et où nous nous sommes quand 
même décidés à mettre cette andouille dans une 
bande dessinée. Mais c'était d'une façon extrê- 
mement modeste, je n’accordais pas beaucoup 
d'importance au personnage ; on a commencé par 
deux strips dans le bas de deux pages qui se fai- 
saient face. et ce furent là les premiers gags de 
Gaston ! 


$. - lis sont intervenus une dizaine de mois 
après la création du personnage, et ils ont duré 
de la sorte environ deux ans, avant de passer 
à la demi-planche en 1959 et, sept ans après, 
à la planche entière. pour revenir à la demi- 
planche, puis à rien du tout au moment de ta 
déprime. 
F, - Là, tu fais vraiment un résumé très résumé 
de l'évolution de «Gaston» !.… Pour en rester au 
commencement, il était donc très modeste, sou- 
vent en deux couleurs. Et au bout d'un moment, 
il y a eu le premier album : une chose bizarre, 
minuscule, au format d’un strip, imprimée - mal - 
sur des rebuts et des chutes de papier, que nous 
avons faite sans contrat, comme un essai jovial, 
pour nous amuser entre nous. Je n'ai jamais su le 
tirage de ce truc-là mais, aujourd’hui, quelqu'un 
qui en aurait une pile en bon état ferait bien de 
la mettre dans son coffre, parce que c'est coté à 
un prix relativement confortable à l'argus ! Cet 
album était bizarrement bâti ; à cause du format, 
j'avais dessiné un Gaston tout raide couché sur la 
couverture, et la dimension de «l'ouvrage» avait 
surpris bon nombre de vendeurs, au point même 
que, dans un grand magasin de Charleroi, quel- 
qu'un croyant qu'il s'agissait d’une prime publici- 
taire, le distribuait gratuitement à ses clients les 
plus dépensiers !.… 


$. - L'album en question date de 1960, mais 
les «vrais» albums de «Gaston» n'ont com- 
mencé qu'en 1962... Est-ce que Delporte par- 
ticipait aux gags comme à l'animation du 
début ! 
F. - Non, j'ai fait les gags tout seul, avec Jidéhem 
aux décors dès le commencement, puisque c'est 
l’époque où il est arrivé à mon atelier, tout juste 
avant Roba. Et le style Jidéhem marquait déjà fort 
la série, Je faisais un crayonné assez poussé, et très 
poussé pour Île personnage, et il encrait presque 
toute la planche. Il a même encré le personnage, 
ce qui fait que, dans les premiers «Gaston», on voit 
un personnage assez «jidéhémesque», c’est-à-dire 
assez raide. 


$. - Oui, alors que Gaston est tout le con- 

traire de la raideur, c’est un personnage rond 

et mou... 
F. - C'est bien vrai, et je m'en suis rendu compte 
relativement vite; je l'ai repris en main pour le réar- 
rondir. Mais tu sais que, dans mon esprit, «Gas- 
ton» était une série destinée à être entièrement 
reprise par Jidéhem. Je souhaitais le rôder là-dedans 
afin de lui passer le relais dans un délai assez bref. 
Mais j'ai bien senti qu'il s'y trouvait à l'aise pour 
tout sauf pour le personnage, qui ne collait pas avec 
son style naturel de dessin: 1} m'a un jour avoué : 


«Gaston, finalement, je ne le sens pas : il est trop 
souple pour moi !» jidéhem est fait pour animer 
des personnages plus secs, plus durs, comme Gin- 
ger. ll s'est donc concentré sur les décors, et j'ai 
gardé Gaston pour moi. J'ai bien fait, d'ailleurs, 
je n'ai pas à le regretter. 


8. - Est-ce que Jidéhem intervenait au niveau 

du gag ? 
F. - Jidéhem n'est pas un gagman. Il a de l'esprit, 
la question n'est pas là, mais il n'a pas cette 
tendance-là. Le gag «ridicule», comme dans «Gas- 
ton», ce n'est pas sa tasse de thé, comme on dit. 
IPne peut pas inventer dans un style qui ne l'ins- 
pire pas. C'est bien simple, Jidéhem a collaboré 
avec moi, de façon très étroite, dans une excel- 
lente atmosphère, pour je ne sais combien de cen- 
taines de planches de «Gaston», et je crois que, 
durant toutes ces années-là, il n’a donné qu'un seul 
ge ! 

$. - «Gaston» ne l'inspirait pas ! 
F.- Non. Et maintenant, avec le recul, je crois 
que ça l'amuse davantage qu'à l’époque où nous 
le faisions. Manifestement, il a gardé pour la série 
- où alors je me trompe fort - une certaine ten- 
dresse. 


$. - I y a longtemps que vous ne collaborez 

plus ensemble. Pourquoi avez-vous arrêté ? 
F. - Parce que j'en sentais la nécessité. Pour moi, 
d'abord, car je pensais pouvoir m'en sortir tout 
seul. Et pour lui, naturellement, puisqu'il fallait bien 
qu'il ait sa série à lui. Îl avait un personnage appelé 
Starter, issu des chroniques «Auto» de SPIROU ; 
il a trouvé une gamine qu'il a baptisée Sophie, du 
nom de sa fille, et il est parti dessiner ça, et je me 
suis dit : «jidéhem va faire sa carrière, comme 
Roba, c'est très bien», et pensant que c'était le 
meilleur service à lui rendre, j'ai cessé de lui deman- 
der du décor. Seulement, comme à mon habitude, 
je n'ai pas agi d’une manière assez nette, et je sais 
qu'il a fortement ressenti le fait que je ne lui 
demande plus rien. J'aurais dû être clair, lui expli- 
quer simplement pourquoi je me passais de son 
excellente collaboration ; j'ai commis une erreur, 
et. je crois qu'il en a été peiné. 
Il faut dire que, nous deux, ça tournait drôlement 
bien. S'il y.a-des planches où il n'a pas eu beau- 
coup de décors à fournir, il y en a d'autres où il 


(36) Voir notamment le chapitre «Franquin, 
des origines à nos jours», page 22. 


(37) Planche n° 441, in Des gaffes et des 
dégâts, page 32. 
(38) Demi-planche n° 295, in album R3, 
page 7. 
Voir illustration page suivante. 


(39) Demi-planche n° 318, in album R3, 


page 17. 
Voir illustration ci-dessus. 
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s'est surpassé dans des trucs inouïs, comme un 
enbouteillage entier vu de haut qui est une mer- 
veille (37)... 


$.- C'est vrai qu'il apportait à ton monde 
quelque chose qui lui fait défaut : une espèce 
de mathématique. 
F. - Oui, c'est exact, une netteté que je n'ai pas 
moi-même. Son dessin un peu sec convenait par- 
faitement bien en l'occurrence. Grâce à sa sûreté 
de main, il dessine beaucoup plus «propre» que 
moi. 


$.- Pendant toute la première période de 
«Gaston», les gags ne se situaient que dans la 
rédaction. Est-ce que ça se voulait le fidèle 
reflet de la vie au sein de SPIROU ? Etais-tu 
toi-même un «pilier» de cette vie-là ? 
F. - Pas du tout. j'étais rarement à la rédaction 
et je dessinais tout chez moi, par cœur. Je n'ai 
jamais dessiné une attache-trombone de la rédac- 
tion d'après nature ! C'est même curieux, et un 
peu dommage, que je ne me sois pas rapproché 
de la vie du bureau, pour la connaître mieux, et 
donc en faire une satire qui aurait pris de la dimen- 
sion. La rédaction, dans «Gaston», est tout à fait 
artificielle, elle ne doit qu’à mon imagination, elle 
ne repose sur rien de réel. Dans une rédaction du 
type SPIROU, il y a certainement des problèmes 
sans nombre - et c'est très important pour «Gas- 


| ton» - qui naissent de la cohabitation obligée et 


quotidienne de personnes qui ne se supportent pas 
forcément et même, parfois, se détestent cordia- 
lement. Je m'en suis rendu compte depuis lors en 
passant dans les services Dupuis ; il y a des gens 
qui passent leurs journées ensemble, à deux dans 
un bureau, et qui ne peuvent pas se souffrir ! 


$. - Mais les membres de la rédaction, dans 
«Gaston», sont-ils plus ou moins croqués 
d'après nature ? 

F. - Non, ils sont totalement inventés ; je n'ai mis 


À aucun trait personnel là-dedans. Si, quand même, 


un seul, minuscule : la barbiche de Prunelle vient 
d'un gars de la rédaction flamande de SPIROU qui 
portait un collier de barbe comme ça, à une épo- 


D) e 


que où cela ne se faisait pas souvent. Mais la res- 
semblance s’arrêtait là, et c’est la seule dont je me 
souvienne… 


$. - Les noms eux-mêmes ne sont pas des 

déformations de noms véritables ? 
F.- Non. Puisqu'on parle de Prunelle, voilà un 
personnage à qui je n'avais pas donné de nom, et 
c'est Delporte qui l’a appelé Léon Prunelle, je ne 
sais pas pourquoi, et ce n'est ni bon ni mauvais, 
comme nom. Îl m'est arrivé de représenter - ça, 
c'est une exception - Yvan Delporte dans son pro- 
pre rôle de rédacteur en chef, mais je ne l'ai pas 
fait souvent. 


$. - Pourtant, M. Dupuis apparaît quelquefois 
en tant qu'éditeur et patron de la maison. 


F, - C'est vrai, mais tu remarqueras que je ne l'ai . 


jamais représenté en personne, on ne le voit jamais 
vraiment. Comme je n'aime pas faire de caricature 
«personnelle», je me suis abstenu de le 
représenter. 


8. - À propos de caricature «personnelle», on 

te voit toi-même, André Franquin, auto- 

caricaturé une ou deux fois dans «Gaston». 
F.- Oui. Notamment dans une planche assez 
curieuse où, cruellement, j'écrase un Gaston-latex 
avec ma MG rouge (38). 


$. - 11 y a également un dessin très rare où l’on 
devine Liliane et la petite Isabelle dans la 
Citroën 3 CV qui devait appartenir à ta femme 
(39). 
F. - Ah ! c’est en effet une des rares fois où j'ai 
dessiné ma femme et ma fille, mais c’est si minus: 
cule dans l'image, et si simplifié. Mais puisque tu 
en es aux «portraits de familles, je vais t’appren- 
dre que la tante Hortense de Gaston - dont on 
parle mais qu’on ne voit jamais - existe vraiment : 
c'est ma propre tante Hortense, la sœur de ma 
mère. 


$..- Pour en revenir à Dupuis, même si tu ne 
l'a jamais montré dans la série, on en parle 
beaucoup, et il possède une réelle présence, 
un peu menaçante, d’ailleurs. 
F. - Parfois on voit sa jambe, ou son pied, ou son 
bras, mais c'est tout. Il joue également un rôle 
notable au téléphone. 


$, - Le fait qu'on sache qu'il s’agit du vérita- 
ble éditeur donne à l'ensemble un certain ton 
de vérité. On pouvait donc en conclüre que 
bon nombre d’autres personnages venaient 
aussi d’une observation. Par exemple, Lebrac 
est dessinateur, Bertje est traducteur, Fanta- 
sio était secrétaire de rédaction : ce sont des 
métiers qui existent réellement à SPIROU... 
I y avait aussi ce malheureux dont le nom 
m'échappe - en avait-il un ? - qui venait régu- 
lièrement montrer ses planches. 
F. - Oh oui, il vient montrer ses originaux et il 
se fait régulièrement jeter. C’est évidemment un 
personnage qui hante vraiment toutes les rédac- 
tions dans la bande dessinée. Je n'ai pas insisté 


sur ce type et je le regrette parce que ça pouvait 
être formidable, l'avais en réserve un gag difficile 
à dessiner. Ce petit dessinateur venait montrer des 
planches et se faisait éjecter avec brutalité : alors 
Gaston le suivait jusque chez lui pour lui remon- 
ter le moral, et dans son atelier, on voyait un 
immense Jugement Dernier à la Michel-Ange, peint 
par lui, gigantesque, prodigieux, formidable. Seu- 
lement, va-t’en dessiner ça !. 


$. - C'était un sujet pour les «idées noires, 

ça : tragique, pathétique. 
F, -.. «métaphysique» !.. Mais en parlant de cari- 
cature d’une rédaction, il est difficile de ne pas pen- 
ser à ce qui à paru dans PILOTE au beau temps 
de René Goscinny. On avait là une rédaction fan- 
taisie - pense à l'ordinateur fou - mais où chaque 
personne était la caricature assez géniale d’un col- 
laborateur bien réel, les doubles occupant chacun 
la même fonction que les modèles. J'aimerais relire 
ça, c'était très fort. 


$. - Le monde de «Gaston» s'est enrichi peu 
à peu de nouvelles figures que tu as su nous 
rendre familières. Et il y a eu un moment où 
Fantasio a quitté la scène définitivement, rem- 
placé dans son rôle de «papa nerveux» par 
Prunelle… 
F, - Oui, cela coïncide exactement avec le passage 
de la série «Spirou» à Fournier : il ne pouvait y avoir 
deux Fantasio différents dans le même journal, je 
connais la logique des lecteurs, et les lecteurs n'au- 
raient pas accepté ça ! Alors, j'ai fait partir Fanta- 
io - je ne sais plus s'il fournit une explication de 
son départ. la fatigue, peut-être ? - pour laisser 
le champ libre au Fantasio dessiné par Fournier. 


$. - Oui, c'était logique, Mais personne ne t'a 
prié de continuer à garder ton Fantasio ? 
F.- Personne. C'était évident, non ? 


$.- Oui, c'est d’ailleurs à partir de ce 

moment-là, Fantasio et Spirou partis, que Gas- 

ton à pris son autonomie en tant que person- 

nage vedette de la série qui porte son nom. 
F.- Tu crois ? 


$. - Jusque-là, avec Spirou et Fantasio dans ses 
jambes, il n'était qu'une excroissance de la série 
principale que tu animais (et dans laquelle, on 
l'a vu, il interVenait parfois en qualité de figu- 
rant) ; maintenant qu'il est seul, il peut assu- 
mer son rôle de vedette dans «Gaston», une 
série qui peut prendré son envol en toute 
liberté. 
F. - 1! faudrait comparer les derniers gags avec Fan- 
tasio et les premiers avec Prunelle… Prunelle à 
repris le rôle de Fantasio, c'est vrai, mais d’une 
façon plus grimaçante, plus grinçante, parce que 
c'est un personnage plus nerveux, plus torturé. 
J'étais limité pour torturer Fantasio par le fait que 
c'est tout de même un ancien fantaisiste : j'espère 
qu'un jour il retrouvera cette fantaisie qu'il avait 
chez Gillain, parce que j'ai beaucoup détruit ce per: 
sonnage, moi, je lui ai enlevé presque toute sa 


joyeuse bonne nature un peu fantasque. I! faut dire 
que la fantaisie que lui prêtait Gillain était finale- 
ment peu plausible aux yeux des lecteurs : Fanta- 
sio était presque un vrai cinglé, il s'habillait comme 
un dingue, se comportait vraiment comme un fou, 
il était downesque,avec Gillain, je trouve, et je n'ai 
pas conservé cet aspect du personnage. Ce n'est 
pas dans mon instinct : si j'avais à faire un fou, il 

. Serait totalement différent, ce serait un fou plus 
«tragique». ‘ 


8. - Concernant Fantasio et Gaston, j'ai tou- 
jours penché pour l'explication d’un «trans- 
fert» qui rendait la cohabitation impossible. 
Fantasio était bien obligé de s'aigrir face à Gas- 
ton, qui lui renvoyait sa propre image d'an- 
tan. À ses débuts dans ton «Spirou», il était 
aussi un fantaisiste pur, ne reculant devant 
aucun gag stupide, devant aucun calembour 
vaseux, par exemple dans Les pygmées. I était 
en outre un inventeur, un chercheur, un bri- 
coleur. Îl était enfin un gaffeur catastrophique. 
Farfelu, créatif, maladroit, il a renoncé à tout 
cela face à l'apparition rayonnante de Gaston. 
la complètement «viré sa cutiy, il est devenu 
grincheux, amer, et sans humour. Et finalement 
- ironie du’ sort -, il s'est mis à reprocher à 
Gaston d'être ce qu'il était lui-même aupara- 
vant ! Donc, il ne lui restait plus qu'à ficher 
le camp. 
F, - En fait, j'ai inconsciemment privilégié Gaston 
par rapport à Fantasio, tout simplement parce qu'il 
était ma création et qu’il me touchait de plus près. 
Alors, effectivement, il a montré, si je puis dire, 
plus de personnalité que Fantasio dans la spécia- 
lité même de celui-ci : le farfelu catastrophique. 
Fantasio s'est donc affadi en devenant de plus en 
plus raisonnable, jusqu'à jouer auprès de Gaston 
le rôle du père qui sévit ! C'est vrai qu'à partir 
de ce moment-là, il n'avait plus grand-chose à faire 
dans la série «Gaston», sinon devenir l'ombre de 
lui-même, j'ai vraiment «détourné» ce personnage. 


8. - Alors que Prunelle assume très bien le rôle 
de modérateur grincheux et de victime idéale. 
Il y a entre Gaston et Prunelle un peu du rap- 
port établi entre les deux clowns de la tradi- 
tion : l’auguste qui fait toutes les conneries 
possibles, et le «clown blanc» qui récolte tous 
les coups de pieds au cul, le farfelu et le 
sérieux... Vin et Yang, poivre et sel... 
F, - Roux et Combaluzier, Sims et Zaboly.… Bai- 
gnol et Farjon… Haaaa !.… Si j'ai à refaire du «Gas- 
ton» un jaur, je développerai le côté angoissé de 
Prunelle, je le montrerai de plus en plus énervé, 
de plus en plus apoplectique. Il sera le type qui s'ex- 
cite pour prendre un train, comme moi, d'ailleurs : 
je suis affolé quand je dois prendre un train ou un 
avion à une heure donnée ! Prunelle est le type 
qui finira par faire une dépression tellement il prend 
au sérieux des conneries |! voit de plus en plus 
la vie et le travail comme une complication telle 
que rien ne peut marcher ; il sait que ça va foirer, 


que les choses ne se passeront pas à t:raps, que 

les pages ne vont pas arriver au bon moment à l'im- 

primerie, et il peut supposer des accidents possi- 

bles pour le facteur, des retards, etc., bref, ça peut 

aller très loin, on peut faire là un bon personnage” 
de pessimiste ! 


$. - Entre lui, l'angoissé, et Gaston, le rêveur 
nonchalant, on peut te résumer toi-même, 
n'est-ce pas ? Toi, l'auteur, tu es la somme 
des contraires, la fusion du Yin et du Yang, 
de l'auguste et du «clown blanc», de Sims et 
Zaboly, de Roux et Combaluzier, etc. 

F, - Oui. 


$. - De même qu'on peut aussi trouver une 

part de toi en Bertrand Labévue, le dépressif 

chronique. 
F.- Oui. Ma fille prétend me reconnaître dans 
Modeste, spécialement quand il essaie d'ouvrir un 
pot de confiture en le tordant comme un fou, ayant 
perdu de vue qu'il suffit de pousser au milieu pour 
que ça s'ouvre, alors qu'il a failli se faire une her- 
nie en forçant dans toutes les positions possibles 
{gag de Greg)... Je crois beaucoup à une bande des- 
sinée dans laquelle on représente plusieurs de ses 
propres facettes. Si je poussais à fond un person- 
nage de nerveux angoissé comme Prunelle, ce serait 
épatant, parce que je me dessinerais entièrement 
dans une facette de mon caractère, Aussi bien Pru- 
nelle que Gaston ou Bertrand Labévue, tous trois 
détiennent un morceau de moi-même... 


$. - Mais c'est toujours plus ou moins incons- 
ciemment que l'on se projette en ses 
personnages. 

F. - On peut le faire consciemment. 


$. - Cela présente des dangers : on sait que 

l'abus d'introspection en a égaré plus d’un en 

bande dessinée. 
F. - C'est vrai, mais je pense qu'il est possible de 
le réussir. Surtout dans une bande comme «Gas- 
ton», qui est d’un ton léger, qui ne se prend pas 
au sérieux. || faut savoir naviguer entre le «trop» 
et le «trop peu». Nous venons de vivre une période 
de grande mutation pour la bande dessinée, qui 
à viré de la bande pour mêmes à une bande plus 
adulte, et qui s'est mise à «penser» très fort, Dans 
ce cadre, les limites n'existent plus, y compris celles 
de l'intellectualisme ennuyeux. À l'opposé, les limi- 
tes de la niaiserie n'existent pas dans la bande tra- 
ditionnelle. Alors, à chacun de savoir ce qu'il veut 
faire. Mais on ne choisit pas : on est tributaire de 
la qualité de sa sensibilité et limité par sa culture. 


$. - Est-ce qu'il t'est arrivé de te reconnaître 

dans tel ou tel personnage au moment même 

où tu le mettais en scène ? 
F. - Non, mon travail a toujours été candide. C'est 
maintenant, avec le recul, que je me dis que Gas- 
ton est un autoportrait. Et je sais parfaitement que 
je pourrais dessiner un personnage tout à fait dif- 
férent, qui serait également un autoportrait. Tout 
ce que je t'ai dit de Prunelle me ressemble beau- 
coup, et il y a moyen d'étendre un caractère. 


comme ça, de le pousser dans ses retranchements 
sans tomber dans la psychanalyse idiote. 


$. - Oui, finalement, tu te représentes un peu 
dans tous les personnages qui te tiennent à 
cœur. L'erreur couramment admise est de 
croire que Madame Bovary c'est toi, et elle 
seule. 
F. - Oui, «Madame Bovary, c'est moi» est un peu 
restrictif : Flaubert était aussi dans les autres per- 
sonnages, nécessairement. Mais si je continue à par- 
ler de littérature, je vais me planter. 


$. - Lorsque tu as commencé «Gaston», t'es- 
tu souvenu de ce que tu avais fait dans 
«Modeste et Pompon» ? 
F. - Pas systématiquement. Tout ça s'est fait dans 
une joyeuse inconscience, avec en point de mire le 
plaisir de dessiner. 


$. - Ainsi que nous l'avons suggéré au cours 
du précédent chapitre, tu as transposé et déve- 
loppé dans «Gaston» des éléments de 
«Modeste». 
F.- Oui, c'est sûr, il y a des ressemblances. La prin- 
cipale résidant dans la forme même du gag en une 
planche. j'avais appris et pris lhabitude, dans 
«Modeste», de trouver des gags «à la petite semai- 
ne», ce que je n'avais jamais fait auparavant et ce 
qui, à mon avis, ne se faisait plus en Europe. 


$. - La seconde période de «Gaston» nous a 
fait un peu sortir du cadre de la rédaction. Les 
copains du héros sont arrivés : Jules-de-chez- 
Smith-en-face, Bertrand Labévue, Manu, et puis 
l'auto de Gaston, et Longtarin, et bien d'au- 
tres éléments qui nous ont distrait de la vie de 
bureau, comme la musique, la nature, la vie ur- 
baine, etc. 
F. - C'est exact. Mais tu sais qu'on est toujours 
entouré d'amis qui «te veulent du bien». Ainsi m'a- 
t-on répété souvent : «Pourquoi ce personnage 
reste-t-il toujours au même endroit }» Traduction : 
«Quelle pauvreté d'imagination !» Alors que c'est 
ce qui faisait la richesse du jeu et me forçait à faire 
preuve d'invention ! Ce n'est donc pas à cause de 
ces comiauds que j'ai fini par faire sortir Gaston des 
bureaux un peu plus souvent, mais pour le plaisir 
de dessiner des-requins, des palmiers, un éléphant, 
un bateau. Mais il ne va jamais très loin, sauf en 
rêve. Je prépare pour l'instant des gags qui se pas- 
sent dans les bureaux. Côté imagination, ça va très 
bien, merci ! 


$. - Au moment où tu as arrêté la série, les 
situations étaient bien équilibrées entre les 
bureaux et l'extérieur. Mais Gaston a quand 
même conservé ses racines à la rédaction. 
F. - Ah l'oui. Je trouve qu'il y a assez de gags à faire 
dans une rédaction pour que cela reste le lieu pri 
vilégié de la série. Maintenant, if faudrait un peu 
renouveler le matériel des bureaux, car la techno- 
logie a évolué ; je devrais y installer des ordinateurs, 
des machines à écrire électroniques, des machins 
comme ça, et c'est une entreprise qui me décou- 
rage d'avance ! 


(40) Planche n° 868, in La saga des gaffes, 


page 18. 


$. - Nous aurions pourtant quelques bons gags 
en perspective avec l'informatique. 
F.- j'en ai déjà fait un ou deux. Par exemple, avec 
la complicité d’une fille du bureau, Gaston a trafi- 
qué le nouveau matériel informatique pour en tirer 
des jeux électroniques (40). 


$. - Oui, c'est vrai que Gaston n'est pas 

dépassé par les technologies nouvelles, lui. 
F.- Oh lil est comme les enfants, lui, il pige tout 
ça très vite. Et il a foutu une superpagaille de fils, 
de prises, de relais, d'appareils, dans ce bureau, et 
la fille aussi à certainement joué un rôle, elle a l'air 
de s’y connaître, elle n'est plus la dinde qu’elle était 
au début. 


$. - Tu parles de fille, et justement, on a vu arri- 
ver Moiselle Jeanne qui a introduit un élément 
nouveau dans ton œuvre. 
F.- Moiselle Jeanne, c'est très macho de ma part, 
car elle est très amoureuse, soumise, complètement 
et bêtement ! 


$.- Encore qu’elle a parfois des motifs valables 
pour admirer Gaston, mais rarement. Alors, 
à, tu as introduit la vie amoureuse - je n'ajou- 
terai pas «et sexuelle» - d'un de tes héros de 
bande dessinée. Contrairement à «Modeste et 
Pompon», où l'on n'indiquait aucune relation 
sentimentale entre les personnages, on assiste 
ici à la description de vrais sentiments sans équi- 
voque et apparemment réciproques. 
F.- Oui, mais figure-toi que je n’imagine pas avoir 
fait preuve là de la moindre audace. 


$. - C'est charmant, c'est fleur bleue, mais ça 

existe. Est-ce que cela s'est fait sans 

problèmes ? 
F.- Franchement, celui que ça choquerait serait un 
demeuré ! Je pourrais même aller plus loin sans pro- 
blèmes. Les Dupuis sont restés muets et indifférents 
lorsque des fanzines ont publié ce dessin rapidement 
exécuté au pinceau où l'on voit Gaston en train de 
faire l'amour à Jeanne... Les pères La Pudeur, 
c'était avant-hier ! 


$. - Oui, mais ça n'est quand même pas paru 

dans SPIROU ! 
F.- Ah !'non, évidemment, mais ce dessin a plu : 
j'ai eu la surprise de le voir - comme c'était en noir 
et blanc, c'était facile à repiquer - reproduit par 
quelqu'un pour son papier à lettres ! Et le malgra- 
cieux a utilisé ce papier pour m'écrire ! Bof ! il valait 
mieux en rire. 


$. - Normalement, ton éditeur aurait dû réa- 
gir lorsque tu t'es livré a ce type de fantaisie 
avec un personnage du journal. !l faut croire 
qu’en effet les mœurs avaient changé, car Nata- 
cha, elle, à une certaine époque, n'avait pas le 
droit d'aller se déshabiller n'importe où. 
Enfin, tout ça pour dire que, dans «Gaston», 
il y à de la vie. 
F.- Mais ça pouvait vivre plus. J'ai moi-même mes 
propres censures et mes peurs d'aborder certains 
sujets dans cette série. Cependant, ça vit un peu 
en dehors des cadres : il m'est arrivé de dessiner 
Gaston et Jeanne, émus et décoiffés, dans des scè- 
nes plus chaudes que celles de la B.D. D'abord, 
c'est adorable à dessiner, et puis il me semble que 
ça rend les personnages plus touchants, plus 
humains. Maintenant, au fil de l'histoire, je ne sais 
pas très bien où ils en sont officiellement. 


$. - Il en sont toujours au stade des prélimi- 
naires attendris ? 
F. - Je crois qu'ils en sont toujours aux préliminai- 
res, et c’est mieux ainsi. C’est ce que mon profes- 
seur de rhétorique appelait «la fécondité de l'ina- 
chevé» | 


S$.- N'y a-t-il pas aussi une idylle esquissée entre 

Lebrac et Sonia ? 
F. - Oui, majs ce n'est pas Sonia, c'est l’autre brune 
dont nous avons parlé tout à l'heure à propos de 
jeux vidéo. j'ai un jour trouvé le nom qui conve- 
nait admirablement bien à cette fille, je ne l'ai pas 
noté, je l'ai oublié, c'est pourquoi elle ne porte pas 
officiellement de nom, et c’est dommage car j'aime 
beaucoup cette fille qui est moins cliché que les 
autres. 


$. - Parlons un peu du rôle de la musique qui 
est très important dans «Gaston». C'est la pre- 
mière et unique fois qu'il y a de la musique dans 
tes bandes. D'où cela vient-il ? 
F. - Je n’en sais vraiment rien, car je ne suis pas du 
tout musicien moi-même, je n'y connais strictement 
rien, je suis incapable de reconnaître une note, et 
je n’ai aucune espèce de culture musicale. Je suis 
amoureux de certaines musiques, comme tout le 
monde, mais je suis ignare en ce domaine, et ça me 
pose des problèmes quand je dois dessiner une his- 
toire avec des notes : je vais recopier ce qu'il faut 


dans une petite encyclopédie musicale achetée 
exprès pour cela. 


$. . Tu n'as pas dû avoir beaucoup de problè- 

mes pour recopier des instruments de musique, 

parce que, dans «Gaston», ils sont générale- 
ment inventés. 
F. - Oui, je préfère inventér des instruments, c'est 
nettement plus amusant. Et cependant, c'est beau 
à dessiner, un instrument de musique. Je me suis 
toujours amusé en faisant mon trombone dans LE 
TROMBONE ILLUSTRE. Et ce n'est pas évident 
à dessiner, un trombone à coulisse, Ce sont sur- 
tout les gestes qui sont difficiles, Et toute la famille 
des violons est très belle, certains cuivres sont 
superbes. Quel plaisir de dessiner tout ça ! 


$. - Gaston a réellement un tempérament 
d'artiste. 
FE. - Tu crois ? À! fait une musique qui doit être 
horrible. 


$. - Qu'en sait-on ? Ce n'est pas parce que tout 
le monde autour de lui en pâtit qu'elle est mau- 
vaise. Î! faut se garder de ce type de jugement 
de valeur, C'est comme la Castafiore : le fait 
qu'Haddock soit allergique à sa voix n'empê- 
che pas qu'elle soit probablement superbe. 
En tout cas, le gaffophone de Gaston existe, 
il a été réalisé pour de vrai, n'est-ce pas 
F.- C'est-à-dire qu'il y a eu plusieurs tentatives pas 
tellement concluantes. 1! y a un gaffophone réalisé 
à titre publicitaire à Paris ; je le trouve tristounet, 
et je n'en favorise pas l'usage. En revanche, il y à 
eu mieux, grâce à un concours organisé pour les 
lecteurs de SPIROU qui étaient invités à fabriquer 
et à envoyer leur propre gaffophone, et un jury avait 
désigné le meilleur envoi. Ce concours a donné lieu 
à des trouvailles incroyables, à des choses absolu- 
ment aberrantes et à d’autres vraiment valables. Îl 
y avait notamment le phénomène : un Hollandais 
qui nous à envoyé par le train un gaffophone de trois 
cent vingt-cinq kilos ! Il y avait un autre instrument 
qui n'avait d’ailleurs plus rien d’un gaffophone, avec 
des leviers sur lesquels on appuyait pour sortir quel- 
ques (fausses) notes. Je n’oublierai jamais Delporte 
jouant du Beethoven sur ce truc-là, c'était ahuris- 
sant ! 1! y a eu un très beau gaffophone français, 
extrêmement poétique, qui reprenait le système de 
la vielle, avec une manivelle actionnant une roue sur 
des cordes, tu vois, et c'était drôlement beau. 
J'avais donné le prix à cet objet, mais je n'étais qu'un 
membre du jury, et le prix est allé à un autre. 


$. - Mais le gaffophone est assez étudié comme 
instrument. Ça pourrait fonctionner. 
F.- C'est étudié, mais je ne crois pas que ça pour 
rait fonctionner. On va bientôt le vérifier, car un 
facteur d'instruments professionnel a l'intention 
d’en réaliser un très sérieusement, pour son plai- 
sir, et nous verrons s’il produit des sons. 


$. - Parce que les précédents gaffophones n'en 

produisaient pas ? 
F. - Quelques-uns, oui, mais rarement, et pas de 
manière satisfaisante. Même le plus beau jarnais réa- 
lisé n’est pas sonore, mais alors, quelle belle pièce ! 
Fait pour le Festival de Sierre 85, il est monumen- 
tal et fabuleux, Les Suisses ne font pas que des mon- 
tres, ils ont mille talents... Oh, j'allais oublier l'ado- 
rable gaffophone miniature construit par Philippe 
Queveau, qui me l'a offert. Une merveille ! 


$.- {n'y a pas que le gaffophone : Gaston a 

inventé d’autres instruments. 
F. - Îl a créé une espèce de guitare, il a créé des 
instruments à partir de divers bidules, oui. Mais 
le gaffophone s'inspire d'une sorte de harpe afri- 
caine faite à partir d’une branche pliée avec des cor- 
des descendant du sommet vers une peau tendue | 
à la base. 


8. - Cela nous amène à la deuxième caracté- 
ristique de Gaston : son inventivité. Au-delà 
de la gaffe, il bricole, il crée, il est adroit de ses 
mains et de son cerveau, il est vraiment un petit 
génie. 
F.- C'est-à-dire qu'il travaille beaucoup, malgré sa 
paresse naturelle. 


8. - ll serait bien capable d'inventer sa bombe 
atomique tout seul. 
F. - ll commence beaucoup de choses qu'il maîtrise 
mal, La chimie, par exemple : il se lance sans rien 
y connaitre, donc les effets lui échappent, il ne les 
contrôle plus. 


5. - Attention, if ne rate pas toujours, il lui est 
arrivé de bricoler des inventions qui marchaient 
bien mais qui foiraient pour des causes «indé- 
pendantes de sa volonté». 
F. - Je ne sais plus. Il est certainement doué, mais 
ça tourne souvent à la catastrophe. 


$. - De ce point de vue-là, il est l’hériter de 

Fantasio et de Modeste. 
F. - Justement, je me disais que le caractère inven- 
tif d'un personnage est une histoire qui a beaucoup 
servi en bande dessinée, c'est une tendance qui vient 
de loin, il y a longtemps que des gens font des inven- 
tions étonnantes dans ce métier. En ce qui me con- 
cemne, c'est un procédé pour pouvoir dessiner des 
machines sottes qui étonnent. Chez Modeste, chez 
Fantasio, on sentait en effet ce besoin de créer du 
concret ; il y a des inventions, pas beaucoup, mais 
ily en a... Et j'avais le comte de Champignac, qui 
est inventeur par définition. 


$. - Oui, c'est vraiment une constante chez toi. 
Tu dis que les inventeurs sont nombreux dans 
l'histoire de la bande dessinée, c'est possible, 
mais tu en trouveras bien peu qui inventent de 
façon aussi «vraisemblable» que les tiens. If y 
a, dans tes créations, une qualité de simplicité 
et d'évidence qui les rend toutes potentielle 
ment aisées à réaliser. Avec toi, on se dit tou- 
jours que l'invention est à la portée de tous ! 
F. - Ça provient d'un scrupule de ma part : je dois 
savoir comment mes machines marchent, je dois 
croire qu'elle peuvent fonctionner avant de les des- 
siner, Pardon : c'est Gaston qui invente ! 


8. - Comment est-ce compatible avec sa ten- 

dance à la gaffe ? 
F. - Parce qu'il invente des machines qui gaffent 
elles-mêmes ou servent à gaffer. | y a chez lui une 
inconsciente mais irrésistible propension à provo- 
quer des catastrophes, parfois compensée par des 
trouvailles plus «innocentes». Par exemple, le gazo- 
gène que Gaston installe pour propulser sa voiture 
et qui provoque un tas de mésaventures, peut éven- 
tuellement servir à cuire des brochettes pour un 
pique-nique avec Jeanne {41}, et ça, c’est l'inven- 
tion qui réussit. Qu bien, Gaston invente un fusil 
pour envoyer des carattes aux lapins en période de 
chasse, pour qu'ils aient bonne vue et qu'ils voient 
le chasseur venir de loin {42}, et ça aussi, ça fonc- 
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tionne bien. Les lapins me l'ont dit. 


$. - Oui, les inventions poétiques ou à but éco- 
logique lui réussissent plutôt bien. Et ça 
m'amène à la troisième caractéristique qui est, 
à mon avis, la plus importante de Gaston, et 
qui n'est pas obligatoirement consciente de ta 
part : ce type qui a démarré comme un gaffeur, 
donc un perturbateur malgré lui, est devenu 
petit à petit volontairement subversif. 

F. - Je ne me rends pas bien compte. Tu crois qu'il 

est subversif ? 


$. - Dans son combat contre diverses tares de 
la société - les parcmètres, les pollutions, les 
chasseurs de baleines, les flics, les militaires, les 
emmerdeurs, etc. -, il est clairement devenu 
le porte-parole d'une pensée anticonformiste 
qui frôle carrément l'anarchie quand il s’agit du 
feuilleton avec Longtarin. 
F. - C'est bien possible, mais attention : il est en 
conflit avec Longtarin parce que c'est un flic con. 
Je ne suis pas anti-flic, moi. Au contraire. Mais il 
faut la qualité ! Je ne suis pas certain que Gaston 
soit consciemment anarchiste ; il est de toute évi- 
dence un «fouteur de merde» - oh ! pardon, ma- 
dame - mais je pense que c'est malgré lui, ce n'est. 
pas volontaire de sa part. 


$. - Mais de la tienne, ça l'est, en tout cas. Gas- 
ton, Jules et Bertrand constituent un «trio infer- 
nal» de joyeux subversifs et d'iconoclastes inno- 
cents. C'est en toute innocence, je le crois 
aussi, et sans méchanceté, qu'ils troublent l'or- 
dre établi, plus par jeu que par éthique révo- 
lutionnaire. Il y a en eux des «Pieds Nickelés» 
selon Pellos plus que selon Forton : la satire 
anarchisante est remplacée chez eux par l'amu- 
sement d’enfreindre certains tabous, un peu 
comme chez les enfants. 

- j'ai envie de te donner raison, mais je ne sais 
trop quoi penser. Gaston me semble trop can- 
dide pour vouloir faire passer un «message» sub- 
versif. Inconsciemment ? Peut-être. 


$. - Est-ce qu'au fond, toutes les gaffes qu'il 
commet, à la rédaction et au-dehors, ne pour- 
raient pas être considérées comme des «actes 
manqués», aptes à susciter l'attention des 


Leg bol ss : 


psychanalystes ? En allant plus loin, ne peut-on 
pas suggérer que Gaston lui-même n’est qu'un 
cacte manqué» sur jambes ? En ce sens; la can- 
deur, bien que profondément sincère, pourrait 
cacher pas mal de dynamite inavouée… 
F. - Ecoute, là, nous allons sombrer dans la 
«métaphysique» et ça va devenir difficile !.… Après 
tout, chacun est libre d'interpréter ce personnage 
comme il le veut. Tout ce que je sais, moi, l'hum- 
ble auteur, c'est que Gaston, dans mon esprit, se 
conduit en toute innocence et, parfois, ily croit vrai- 
ment ; si elle tourne mal, il est le premier étonné 
(cM'enfin D}, mais il est de bonne-foi. 


8. - Il se situe dans cette frange où le candide 
côtoie le redoutable. 
F. - C'est bien possible, mais certaines de ses inven- 
tions sont conçues pour le bien du bureau. Cela 
provoque des catastrophes à n'en plus finir, évidem- 
ment, mais il a réellement cru faire quelque chose 
de bon. 


$. - Je pense moins aux perturbations au sein 
de la rédaction - où Gaston est malgré tout 
«chez lui» - qu'au combat avoué contre un tas 
de travers sociaux principalement incarnés dans 
l'agent Longtarin, l'archange des parcmètres…. 
FE. - Longtarin, c'est l'ennemi, ça c'est évident. 


$. - C'est l'ennemi à abattre, et ce n'est pas 

un hasard si cet ennemi porte un uniforme et 

personnifie les règles sociales. 
F. - Tu permets, Numa, que je te parle de moi deux 
minutes ? Eh bien, moi, l'auteur de ces gags «anar- 
chistes» que tu trouves presque «révolutionnaires, 
je suis le conformiste le plus plat qui soit. Je gare 
ma voiture scrupuleusement, car l'idée seule d'une 
algarade vulgaire avec un flic qui aurait raison me 
rend malade, S'il y a un écriteau «Accès interdit», 
ne compte pas sur moi pour y aller. Qui c’est qui 
respecte le règlement par peur des emmerdes ? 
C'est moi. Mes lecteurs riraient bien s'ils me 
voyaient sortir mon porte-monnaie pour gaver un 
paremètre - pas souvent, ça ! I y a bien des choses 
qui me révoltent : ces toilettes de l'aéroport 
d'Amsterdan où il fallait, m’a-t-on dit, introduire 
un gulden pour ouvrir la porte. Tu vois d'ici les usa- 
gers sans monnaie du pays arrivant là et sautillant 
à cause d'une urgence ! Chez nous, il y a ces appa- 
reils de parking : il faut sortir de la voiture, faire 
vingt, trente ou quarante mètres, introduire la mon- 
naie, revenir à la voiture, coller le ticket derrière 
le pare-brise. je pense que ces machins sont con- 
çus et placés par des brutes mal éduquées et que 


.sinous, population, nous avions un peu de person- 


nalité, ils seraient détruits aussitôt placés. Mais, 
voilà, je n'ose pas et je le regrette. Donc, moi, 
un anarchiste ! Disons plutôt que je suis un lapin 
qui serait contre la chasse !.… Mais tu l'as dit toi- 
même : Gaston et ses copains s'amusent comme 


des enfants à bafouer l'ordre établi, Longtarin, c'est 
: finalement une adaptation de Guignol, c’est le gen- 


darme qui se fait rosser à la plus grande joie des 
mêmes... l'ai eu un jour une idée de gag que je n'ai 


nee 


(41) Planche n° 807, in Lagaffe mérite des 


baffes, page 4. 
{42} Planche n° 639, in Le cas Lagaffe, 
page 37. 


{43} Planche n° 589, in Lagaffe nous pâte, 


page 48. 
{44) Planche n° 576, in Lagaffe nous gâte, 
page 36. 


{45} Planche n° 690, in Le géant de la gaffe, 


page 31. 
(46) Planche n° 827, in Lagaffe mérite des 
balles, page 24. 
{47} Planche n° 887, in La saga des gaffes, 
page 34. 
{48} Planche double n° 890, in La saga des 
gaffes, pages 40 et 41. 


pas utilisée, tu vas voir pourquoi : Longtarin faisait 
par accident un voyage long, agité et bruyant à l'in- 
térieur du gaffophone, et il en sortait un peu gaga, 
très doux et suave, bref complètement changé et 
guéri, un poète en uniforme. Cette idée est mau- 
vaise, car si Longtarin avait été transformé en gen- 
til garçon, il n'y aurait plus eu de conflit, il m'au- 
rait fallu l'éliminer de la série et le remplacer par 
un autre Longtarin conforme à l'image établie du 
flic-ennemi… : 


$. - indépendamment de Longtarin - le flic, 
donc la société +, il y a d'autres ennemis dan- 
gereux dans «Gaston» : les chasseurs {nous 
avons déjà parlé du gag du fusil lance-carrottes), 
les militaires, les armes et autres instruments 
de mort. 
F.- Je ne sais pas si c'est vraiment subversif, mais 
il y a quelques histoires assez marrantes avec des 
militaires. Par exemple, le gag du petit avion télé- 
commandé qui «atterrit» dans le postérieur d’un 
général d'aviation (43) ; ou celui - un gag de Roba, 
d'ailleurs - du gaffophone qui fait éclater le cockpit 
d'un avion à réaction, tous les instruments de bord 
et même le verre de la montre du pilote (44). Il 
y à aussi un autre gag où Gaston veut ramoner sa 
cheminée avec une poudre explosive et où il abat 
quasiment un avion militaire dont le pilote croit qu'il 
a été attaqué par des missiles sol-air (45), mais ça 
n'est pas voulu, hein, c'est une maladresse, Gas- 
ton voulait seulement nettoyer sa cheminée !... 
Âlors, peut-on parler d'eactes manqués» ? le ne sau- 
rai jamais … et puis, l'important, c'est de rire ! 


$, - {ya un autre gag plus explicite, sans équi- 

voque celui-là, où Gaston et toi vous vous 

impliquez ouvertement : celui du petit avion 

qui lance une bombe dans la rédaction (46). 
F.- Ah !'oui, Gaston reproche à Prunelle de lais- 
ser paraître dans SPIROU des trucs guerriers qui 
lui déplaisent… C’est une page litigieuse qui a fait 
couler de l'encre et de la salive {venimeuse) chez 
Dupuis ! 


$. - Raconte ! 

F.- Cette prise de position s’inclut dans une petite 
bagarre qui a eu lieu au journal avant la parution du 
TROMBONE. Le rédacteur en chef d'alors patron- 
nait un modéliste qui tenait une rubrique destinée 
aux fanas de la maquette, et ils étaient tous les deux 
fous d'aviation allemande - ce sont les appareils à 
croix gammée qui se vendent le plus dans le monde 
de la guerre en plastique - tu sais, les Messerschmitt 
109, ceux du désert, ceux de l'attaque nocturne, 
ceux de la défense, ceux de ceci, ceux de cela, il 
y en avait des tonnes, tu ne pouvais plus ouvrir ton 
SPIROU sans tomber sur l’un ou l’autre modèle de 
ces sales Messerschmitt ! Ça commençait à sentir 
le pet de führer… Je ne me mêlerai pas de problè- 
mes politico-militaires, mais je crois savoir que si 
un jour on devient des civilisés, personne ne vour- 
dra plus exciter des lecteurs avec des machines à 
tuer, quelles que soient leurs croix ou cocardes. 
C'est pas demain la veille, d'ailleurs. 


$. - Cette planche était vraiment subversive, 
elle ; voilà une prise de position claire et nette 
de la part de Gaston ! 
F.- Oui, c'est une des rares. Mais ce n’est pas vrai- 
ment Gaston qui parle, c'est moi. Gaston dirait- 
il : «D'ailleurs, je commence un AMX 30 avec lance- 
flammes incorporé. Vous m'en direz des nouvel- 
les !» THaaaa ! 


$. - | y a une déclaration nettement anti- 
militariste à la page 43 de La saga des paffes. J'ai 
trouvé d'autres exemples d'actions hautement 
et incontestablement subversives de Gaston et 
ses copains, ceux que Longtarin appelle juste- 
ment «le gang» : dans l'album La saga des gaf- 
fes, la page 23 {planche 867) et la double page 
32/33 {planche double 879) sont purement et 
simplement des agressions caractérisées con- 
tre un représentant de la loi, Longtarin en l'oc- 
currence !.… Mêrne si c'est «innocent», ne me 
dis pas ques ces trois petits anars ne savent pas 
ce qu'ils font ! Nous sommes loin ici de la 
banale gaffe, n'est-ce pas ? 
F. - Il est évident que Gaston essaie par tous les 
moyens - et parfois il y arrive - d'échapper à toute 
forme d'autorité ; c’est un trait de son caractère. 
Mais il y a aussi l'instinct farceur de ce «gang», et 
Longtarin est une victime naturelle. 


$.- 1 y a aussi des notations, des positions net- 

tement écologiques, pas toujours «innocentes», 

d'ailleurs. : 
F. - Oui, oui, c'est exact. Gaston est un ardent 
amoureux et défenseur de la nature sous toutes ses 
formes. La campagne, les animaux, la mer, l'air pur, 
etc., sont des sujets qui le touchent de près et pour 
lesquels, s’il le faut, il n’hésitera pas à «prendre les 
armes», c'est exact, oui... 


$. - Voir à ce sujet la série du lierre et des 
oiseaux installés sur les parcmètres. 1} y a ur 
superbe gag - mais peut-on encore appeler cela 
un «gag» ! - qui contient pas mal d'émotion et 
de révolte : c'est la mouette de Gaston qui est 
déprimée pour avoir vu, à la télé, une de ses 
congénères mazoutée par la marée noire (plan- 
che 839, in Lagaffe mérite des bafles, page 37). 
C'est absolument superbe ! Et jusqu’à la cons- 
tatation désabusée de Gaston : «La vie devient 
difficile à vivre.….», conclut-il, disant tout sim- 
plement ce que pensent beaucoup de gens in- 
quiets de l’avenir du monde. 

F. - Je t’arrête avant que tu ne dises que j'ai fait 

là une planche «métaphysique» ! 


$. - j'allais le dire !.. Gaston est un person- 
nage que tu as quelquefois utilisé pour des cam- 
pagnes de promotion ou de défense des «gran- 
des causes», Amnesty International, par exem- 
ple, avec une planche exclusive très 
remarquable. 

F. - l'en avais fait le scénario avec Delporte. Ce 

n'est pas une planche tout à fait réussie. Il y a évi- 

demment la page réalisée pour Greenpeace : avec 


son gaffophone, Gaston fait fuir les baleines loin du 
bateau des baleiniers-tueurs {47)... 


$.- Tu as fait aussi un gag en deux planches sur 
le même sujet, où Gaston englue dans de la 
colle les chasseurs de baleines (48). 
F.- Qui. Et tu vois, Gaston est un petit peu guer- 
rier, non ? Mais c'est un rêve. Pour ces gags, je me 
suis beaucoup amusé à dessiner ce bateau. j'avais 
trouvé d'excellents documents,et j'ai représenté 
au milipoil un authentique baleinier ! 


$. - Gaston à également servi pour la campa- 
gne «La faim dans le monde» de l'UNICEF, à 
qui d’ailleurs l'album La saga des gaffes est plus 
ou moins dédié. 
F.- Oui. J'ai aussi dessiné pour l'UNICEF üne affi- 
che qui n’a pas toujours été bien reçue, je dois dire. 
On y voit Gaston en train de nourrir un de ces bébés 
africains à gros ventre, aux côtes apparentes, avec 
de gros genoux et des jambes très minces. et au 
lieu de lui faire têter un biberon, il utilise une 
bombe ! C'est un peu brutal. Certains ont trouvé 
cette affiche scandaleuse, mais d’un autre côté, elle 
a eu un impact. Et parfois, il est plaisant de déplaire. 


$.- Gaston se prête bien à des actions de ce 
genre. Ce n'est pas avec Spirou que tu aurais 
pu partir à la défense des affamés ou des balei- 
nes ! Il existe d’autres entreprises, moins 
«humanitaires» mais aussi louables, auxquelles 
Gaston à prêté son gracieux concours. Par 
exemple, une campagne en Belgique au profit 
de la lecture... 
F. - Oui, c'est à la demande des intéressés. 11 y a 
des causes tout à fait sympathiques pour lesquel- 
les on marche d’une façon presque inconditionnelle. 
Il y en a d’autres. J'ai l'impression que tout des- 
sinateur dont le personnage est devenu plus ou 
moins connu est régulièrement sollicité par une 
foule de «concepteurs». On m'a déjà demandé de 
faire de la publicité pour du tabac avec Gaston, et 
je les ai envoyés se faire. J'ai été sollicité un jour 
pour une histoire de protection d'animaux, mais 
entre-temps on m'a appris que ces gens étaient plu- 
tôt d'extrême droite, une sorte de mouvement de 
jeunesse «musclés. Le dessin dort toujours au fond 
d'un tiroir. 


$.- À propos de tabac, Gaston avait toujours 
un mégot au coin du bec, et puis il a cessé de 
fumer. Pourquoi ? Etait-ce comme pour «Lucky 
Luke», un problème d'image de marque lié à 
la vente du personnage ! 
F.- Non, j'ai suivi le conseil intelligent de quelqu'un 
qui n’aimait pas voir Gaston fumer, Je ne suis pas 
parti en guerre contre le tabac, ce serait ridicule 
- j'ai été fumeur longtemps -, mais cette habitude 
est non seulement nuisible mais ridicule, Regarde 
le cinéma, où l’on a abusé de ces espèces de «res- 
pirations» dans le rythme du film, le type en gros 
plan qui allume une cigarette, avec des plis soucieux 
au front pour dire qu'il continue de réfléchir. et 
puis il embrasse passionnément l'héroïne, et leur 


baiser doit puer le mégot, beuärk ! 


$.- Mais ce n'était le résultat d'aucune pres- 
sion extérieure ? 
F.- Non, non, pas du tout. 


$. - C'est quand tu as cessé de fumer toi- 
même que tu as fait arrêter Gaston ? 
F.- Non, il a cessé de fumer bien avant moi ! 


$. - Les fanzines et les journalistes t'ont sou- 
vent demandé pourquoi tu ne faisais pas une 
histoire longue avec Gaston. Qu'en est-il ! 
F.- L'envie ne m'en est jamais venue. On m'a par- 
fois suggéré, de divers côtés, de faire un «Gaston 
au service militaire» ; beaucoup de gens qui sont 
passés par l'armée imaginent facilement Gaston 
soldat. Mais je n'ai jamais pu envisager cela, pour 
de multiples raisons. La première raison concerne 
la documentation : je n'ai pas fait mon service et, 
même si je l'avais fait, les choses ont dû considé- 
rablement changer, je n'ai aucune idée du décor, 
du matériel, de tout ce qui fait une caserne 
moderne, il me faudrait en visiter une à fond en 
accumulant croquis et photos. Il y a une autre 
raison : des militaires, où ça ? En Belgique! En 
France ? inventer une armée fantaisiste ? Et puis, 
la raison principale : l'armée marquerait l'âge de 
mon personnage de façon définitive. Or, il y a tou- 
jours cette «fécondité de l’inachevé» à laquelle je 
tiens : je n'ai jamais dit l'âge de Gaston, je ne le 
connais pas moi-même ! Ce personnage peut jouer 
comme un enfant, mais il peut conduire une voi- 
ture. Un peu comme Spirou, Gaston est ambigu 
de ce point de vue-là… 


$. - Tu sais, avec les sursis, l’âge du service 
militaire peut s'échelonner entre dix-huit et 
trente ans. 
F. - Ben, justement, c'est trop : pour moi, il a 
moins de dix-huit ans, Gaston. 


$. - Comment peut-il faire tout ce qu'il fait 

s'il n'a pas dix-huit ans !! Et le permis de con- 

duire, if l'a obtenu à quel âge ? 
F.- Ah !'je n’en sais rien, moi, c'est un précoce, 
quoi !.. Oui, je suis tenté de dire qu'il a moins 
de dix-huit ans. Pour moi, dix-huit ans est un âge 
où l'on est déjà sérieux, or Gaston me semble 
encore un gamin, mais je ne sais pas, je ne peux 
pas dire son âge. D'ailleurs, je m'en fous totale- 
ment de l'âge de Gaston ! 


- Situons-le entre dix-huit et vingt ans, 
OK! 
F.- Non : Grrr ! 


$. - Je ne crois pas que tu aies raison quand 
tu dis qu’on est sérieux à dix-huit ans. On n'a 
pas fini de faire des folies, à cet âge-à. 
F. - Si j'en juge par moi-même, je dois avoir 
aujourd'hui aux alentours de vingt-deux ans ! 


5. - Cela dit, il était en effet tentant d'imagi- 
ner Gaston au service militaire, 
F, - Qui, c'est tentant : imagine un peu tout ce 
qu'il peut faire avec unearmeeñtre les-mains, tout 
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ce qu'il peut démolir en poussant sur un bouton ! 


$. - A luiseul, Gaston résume au fond les Marx 

Brothers. Comme eux, il sème le désordre, 

ilest corrosif, il sait se moquer de lui-même. 
F.- Mais il ne fait pas de calembours, ou très rare- 
ment. Ce qui le différencie des Marx, c'est qu'il 
est peu verbal. 


$.- Mais ton éditeur ne t'a jamais demandé 

de mettre Gaston dans une longue histoire ? 
F.- Oh, non. L'éditeur, et je lui en sais gré, n'in- 
tervenait pas dans la conception d'une B.D. Il a 
pu y avoir deux ou trois incidents, comme le rem- 
placement d’une feuille de vigne par une tunique 
- je t'en ai parlé - mais c'est tout. Son rôle est 
d'organiser : imprimerie, vente, promotion, etc. 
Une influence créatrice peut venir d'un rédacteur 
en chef. Ou même d’un directeur artistique, mais 
je n'en connais pas dans le métier. 


$. - On à beaucoup parlé, à un moment 

donné, dans les fanzines, de cette éventualité 

de lancer Gaston dans une longue série. 
F.- Possible, parce que les gens voient souvent 
la bande dessinée sous l'angle du «feuilleton» ; 
c'est l'influence des bandes comme «Tintin» et 
autres, et c'est d'ailleurs une idée que je partage. 
La vraie belle bande dessinée, c’est la bande des- 
sinée «à suivre», celle qui vous tient en haleine pen- 
dant un certain temps, la belle aventure. {l y a des 
gens qui n'admettent pas tout à fait qu’un person- 
nage vive seulement dans des planches à gags, ils 
doivent penser que c’est une situation provisoire. 


$. - Le cas s'est produit avec «Achille Talon» : 
Greg a pratiquement renoncé aux planches à 
gags pour lancer son personnage dans des his- 
toires longues qui, à mon avis, ne lui convien- 
nent pas. 
F.- Mais c'est qu'il y a deux styles distincts, deux 
types de personnages. À mon avis, on ne peut pas 
impunément mélanger le style «feuilleton» et le 
style «gagsr. Peut-on mettre dans une histoire 
d'aventures un personnage qui a été conçu pour 
le mini-espace d'une planche à gags ? Pour Gas- 
ton, en tout cas, je n'ai pas du tout envie de le 
faire. Cependant, j'aitoujours la nostalgie des bel- 
les séries d'aventure, davantage encore depuis que 
j'ai arrêté de faire «Spirou». Quand je revois 
Panade à Champignac, je ne dis pas que c’est une 
belle aventure, c'est une aventure bizarre, mais 
pour une fois, j'ai du plaisir à relire un: album de 
moi. 


$.- Tu en fais encore, des belles aventures, 
avec «isabelle». 
F. - Oui, c'est vrai, et j'aime bien, oui. 


$.- Et d'ailleurs, tu l'as faite, au fond, la lon- 
gue histoire de Gaston : ce sont les vingt-deux 
planches de Bravo les Brothers ! Une ques- 


tion que je me pose à opos de Gaston : ses. 


chaussures." if po 
F.- Foujours. Et ce sont des espadri j 
lecteurs lui.ont réellement de. Gsoreé été 


créé avec des cadres oranges. = un jour, j'ai 
reçu une lettre venant d’une petite vie pyré- 
néenne qui disait à peu près : «Les espadrilles de 
Gaston sont en mauvais-état, et nous, ici, dans la 
capitale de l’espadrille, nous ressentons ça très 
fort. Alors nous vous envoyons, ci-joint, deux pai- 
res d'espadrilles neuves pour Gaston !» Et if y avait 
une paire noire et une paire bleu ciel. J'ai choisi 
les espadrilles bleues, j'ai fait part de la nouvelle 
dans SPIROU, et c'est ainsi que j'ai changé la cou- 
leur des espadrilles de Gaston ! 


$. - 1! porte donc dorénavant des espadrilles 
bleues, qu'il serait peut-être temps de chan- 
ger, d'ailleurs. 
F. - Oui, il serait temps de les renouveler, ça s'use 
vite, ça prend des trous. 


$. - Tu sais qu'on ne peut pas faire tout ce que 
fait Gaston avec des espadrilles ? 
F.- Ah, toi et ta logique ! Mais c'est vrai, j'ai mar- 
ché un jour en espadrilles sur des ronces, je te 
garantis qu'on les sent passer ! 


$. - Mais surtout, on ne peut pas en mettre 
en hiver, sous la pluie. 
- Je sais bien…ce sont des histoires d'été ! 


8. - Si ce sont des histoires d'été, pourquoi 
Gaston porte-t-il quotidiennement un pull à 
col roulé ? 

F, - Oui, tout ça n'est pas logique, évidemment. 


$.- C’est finalement un vieux reste, chez toi, 

de l'uniforme du héros de bande dessinée. 
F.- Exactement, oui. On ne change pas de cos- 
tume, c'est une vieille habitude, presque préhis- 
torique aujourd'hui, de la bande dessinée. 


$.- Oui, c'est une vieille convention. Finale- 

ment, le pull et les espadrilles de Gaston valent 

bien l'uniforme de groom de Spirou ! 
F. - Oui ! C'était une des conditions pour créer 
un personnage et faire en sorte que les lecteurs 
le reconnaissent aisément. On ne pensait pas à la 
psychologie, mais il fallait qu'il soit reconnaissa- 
ble visuellement, principalement à son costume et 
à ses cheveux, c'est-à-dire qu'il avait tant de poils 
sur la tête et qu'il s'habillait de telle manière, et 


bon, c'était sur ça que l'on comptait pour que le | 
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lecteur s'intéresse à un personnage de bande 
dessinée. 
$. - Est-ce que cette convention-Rà tient 
encore le coup aujourd’hui ? 
F. - Îlen reste plus qu'on ne croit. Il faudrait obser- 
ver quelques personnages récents. Moi, je con- 
serve le costume de Gaston parce que je suis cer- 
tain que si je le changeais, je serais mal à l'aise pour 
le dessiner, et mon public serait mal à l'aise aussi. 


$.- Et puis, à partir du moment où il n'aurait 

plus d'uniforme, tu serais obligé de lui chan- 

ger souvent son costume. 
F.- Non, pas nécessairement. Mais tu remarque- 
ras qu'en plus de son pull, il porte quelquefois une 
espèce de blouson, ou un duffel-coat, ou même 
des vestes, il possède plusieurs vêtements de sortie 
quand même. Son duffel-coat est maintenant un 
peu démodé. j'en portais un moi-même à cette 
époque. 


$.- Tu n'as pas eu ce problème avec Fanta- 
sio qui a souvent changé d'apparence, ce qui 
n'a rien enlevé à son allure générale. 
F,- C'est exact. Mais, pour Fantasio, la caracté- 
ristique s'était concentrée dans ses cheveux, ainsi 
que je t'en ai déjà parlé. 
$. - Enfin, Gaston est un personnage qui s’est 
souvent prêté à l'exploitation du merchandi- 
sing, à la publicité, sans doute parce qu'il est 
très malléable. 
F. - Oui et non. Il s’y prête pour certains produits, 
des revues, des calendriers, des prospectus, il y 
à une banque qui a utilisé Gaston paur sa promo- 
tion, bon, des choses comme ça. D'un autre côté, 


À c'est un personnage qui n'est pas assez enfantin 
À pour être un bon support de merchandising, au 


p. 


contraire des Schtroumpfs, qui sont vraiment les 
rois de ce marché-là, personne n'a fait mieux 
qu'eux, pas même Astérix. Il faut un personnage 
qui s'adresse à de jeunes enfants, et Gaston ne 
s'adresse pas aux petits mômes. C'est difficile de 
préciser à partir de quel âge on lit «Gaston», tu 
verras de temps en temps un môme très jeune le 
faire, mais il sera précoce. Les tout-petits, le 
public des Schtroumpfs, ne lisent pas «Gaston». 


$. - Comment sait-on cela ? Y at-il eu des 

études ? 
F.- Non, mais on le subodore, on s'en rend 
compte. Le succès des Schtroumpfs va jusqu'à un 
âge assez élevé mais part très bas, ce qui n’est pas 
le cas pour «Gaston». 

$. - Et «Spirou», touchait-il les petits ? 
F.- Non plus, je ne crois pas. 


$.- Ton public, finalement, ce sont les adul- 
tes et les grands adolescents ? 
F.- Oui, mais ça n'est pas fait exprès. Je me suis 
toujours adressé à eux avec naiveté, sans jamais 
me dire que j'allais toucher telle tranche d'âge, que 
j'allais «cibler»…quelle horreur ! 


$. - En fait, c’est toi que tu touches quand tu 
fais tes bandes. 

F. - Oui, c'est moi que je touchais, en tout cas. 
S$.- Et, donc, c'est une limitation au merchan- 
dising, ça ? Est-ce que ce sont toujours les plus 
petits qui font marcher le commerce ? 

F.- Pas obligatoirement, mais si tu n'as pas les 

petits, par exemple, le jouet t’échappe, le jouet 

qui est tellement important en merchandising 
parce qu’il y a des milliers de modèles différents 
qui sont susceptibles d'utiliser un personnage 
connu. Un puzzle, ça irait avec Gaston, mais les 
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jouets, difficilement. D'un autre côté, ce n'est pas 
un personnage très frais et pimpant. Tu sais, les 
Schtroumpfs ont quelque chose d'impeccabie : 
pantalon et chapeau blanc immaculé, ils sont d'un 
bleu sympathique, ils peuvent faire du merchan- 
dising pour n'importe quel produit, même alimen- 
taire, parce qu'ils sont pleins de fraîcheur, C'est 
le personnage idéal à mettre sur du yaourt, par 
exemple, alors que tu ne verras pas Gaston Hà- 
dessus, Lui, tu pourrais plutôt l'avoir sur un pot 
de moutarde !...Même pour des jeans, ine con- 
viendrait pas. Lucky Luke convient parfaitement 
parce qu'il a un air de dignité et de propreté, alors 
que Gaston, qui est un peu crado, ne marcherait 
pas. Levis ne penserait certainement pas à faire de 
la publicité avec les jeans de Gaston ! Non, je ne 
me fais aucune illusion, je ne m'attends pas à des 
merveilles. Je suis déjà surpris qu'on emploie ce 
personnage sur des cartables pour les mômes. Je 
ne pense d’ailleurs pas que ça se vende des mas- 
ses. Qu'on le mette sur des bateaux gonflables 
pour enfants, c'est pour moi un grand étonne- 
ment. Mais ça fonctionne bien. Il faut dire que je 
ne me bats pas comme un fou pour ces commer- 
cialisations. 


$. - Gaston est en tout cas un bon personnage 
pour les tee-shirts. 
F.- Pour les tee-shirts, ça va, oui, Et ça m'amuse 
bien ! 


$. - Nous avons déjà pas mal parlé des travaux 
publicitaires et des diverses adaptations com- 
merciales à partir de «Gaston» (voir chapitre 
«Franquin, des origines à nos jours..»). 
Intéressons-nous plutôt maintenant au film de 
Paul Boujenah… 


F. - Fais gaffe à la gaffe. 


$. - C'est le premier film adapté, même de 

façon lointaine, d'une de tes bandes. Com- 

ment cela s'est-il passé ? 
F.- Oh, ça s'est passé mollement de ma part, 
comme d'habitude. !s ont beaucoup insisté. Moi, 
je ne voulais pas d'une adaptation de «Gaston au 
cinéma, parce que je ne crois pas à ce genre de 
transposition en images réelles d'un monde de 
bandes dessinées. Sauf exceptions, évidemment. 
Superman, par exemple, est une bonne adapta- 
tion, il y a exactement la même dose de naïveté, 
de premier degré et de second degré. Enfin, il y 
a dans le film un second degré qu'il n'y a peut-être 
pas dans la bande dessinée. Mais je n'étais pas 
d'accord pour ça, parce que je crois qu'il y a dans 
un dessin des choses qu'on ne pourra jamais re- 
trouver dans une photo de cinéma. 


$. - Surtout dans un dessin aussi caricatural 

que l'est celui de «Gaston». 
F. - Justement, c'est pour ça aussi que «Super- 
man», qui est une série réaliste, à pu réussir 
comme il a été réussi. Ils ont pu trouver des per- 
sonnages ressemblant miraculeusement à ceux de 
la bande dessinée. Maintenant, va-t'en chercher 
un acteur qui ressemble à Gaston, hein !.…. 


$. - Et c'est encore plus dur avec la mouette 

rieuse | 
F. - Je n'ai pas participé à la préparation du film. 
Nous étions d'ailleurs dans une situation fausse : 
je ne voulais pas qu'on adapte «Gaston» - je vou- 
lais bien qu'on adapte des gags, mais pas le 
personnage -, mais les producteurs et auteurs du 
film avaient tout intérêt à rappeler le personnage, 
ils S'en sont rapprochés tant qu'ils ont pu, au point 
que leur affiche y a fait référence, le pull vert, le 
titre, etc.}. Enfin, j'avais beaucoup de sympathie 
pour cette jeune équipe, mais je ne me suis jamais 
excité pour leur film. 


S. - Mais leur personnage ne s'appelait pas 


Gaston. L'univers était assez transposé. C'est 

donc que tu avais mis un veto quelque part ? 
F. - l'avais mis une sorte de veto pour les noms, 
mais tout le reste s’y trouvait plus ou moins, ils 
s'en étaient fort rapprochés, et je le regrettais… 
Mais tout cela est sans importance ! 


$. - Oui, bien sûr, mais le résultat n'est pas 
bon et tu en pâtis toi-même plus que tu ne 
crois. 
F. - On ne peut pas dire que le résultat fut bon, 
c'est exact. 
$. - Dans le genre réaliste, aventure ou même 
science-fiction, cela passe mieux quand même. 
Mais dans la caricature, comment faire passer 
l'énormité des situations ! Et comment trou- 
ver un acteur, c'est-à-dire un être humain nor- 
mal, qui ressemble à une caricature ? 
F. - Oui, ça n'existe pas naturellement. Et même 
le maquillage le plus savant ne peut faire accepter 
qu'un acteur soit vraisemblable en caricature. Et 
d'un autre côté, le comique est, au cinéma, l'un 
des genres les plus difficiles qui soient. Si l'on rate 
son coup, ça se ramasse très fort, alors que pour 
d’autres styles, le ratage peut être compensé par 
la beauté de l'image, par l'atmosphère, ou je ne 
sais quoi... Le comique ne souffre pas la demi- 
mesure : il faut le réussir, ou changer de genre ! 
$. - On peut dire à la décharge de Boujenah 
que son film n'était pas déshonorant, ni pour 
lui ni pour toi. Ce n'était pas bon, mais c'était 
honorable. 
F. - C'est vrai, il y avait une certaine qualité d'en- 
thousiasme qui se sentait. 


$. - Mais enfin, c'est encore ce genre d'en- 
treprise où le résultat est couru d'avance, où 
ce n'est ni fait ni à faire. Tu aurais peut-être 
mieux fait d'accepter que l'on fasse un vrai 
«Gaston» et t'en mêler de près. Le film aurait 
peut-être été mauvais mais aussi plus près du 
modèle original. 
F, - Mais j'ai eu cette attitude, un petit peu hypo- 
crite quand j'y pense bien, et finalement inutile, 
d'essayer de ne pas mêler mon personnage à quel- 
que chose qui pouvait se ramasser, et alors il s’y 
est trouvé mêlé malgré tout ! : 


$.- Ton instinct était très sûr, mais c'est vrai 
qu'il n’a servi de rien : dans l'esprit du public, 
ik n'a fait aucun doute qu'il s'agissait bien de 
Gaston Lagaffe. 
F. - Qui, mais je crois que ça s’est très vite oublié 
aussi. | 


$. - Et techniquement, pratiquement, tu n'y 

as pas participé du tout ? 
F.- Tout ce que j'ai fait, c'est un dessin, lis 
m'avaient parlé de leur difficulté à fabriquer un gaf- 
fophone, alors je leur ai dessiné un modèle de 
super-gaffophone, différent de ce qu'il y a dans la 
bande dessinée. Mais ils n'ont pas du tout suivi 
mon dessin, ils ont fait autre chose. 


$. - | y avait quand même la voiture de 

Gaston. 
F.- C'est évident, oui, leur voiture se rapprochait 
très fort de celle de Gaston. Mais parlons d'au- 
tres chose, si tu veux bien. j'ai gardé beaucoup 
de sympathie pour les gens qui ont fait ça, parce 
qu'ils étaient jeunes, frais et enthousiastes, mais 
j'ai essayé de limiter les dégâts au maximum, et 
j'ai fait en sorte qu'on n'emploie pas le nom de 
Gaston. Voilà, voilà, voilà. 


$.- Cela me fait penser à l'album Baston (éd. 
Goupil, 1983), une sorte d'hommage paro- 
dique auquel se sont associés bon nombre de 
tes confrères. 
F. - Baston a bien marché à sa sortie: Îlsm'avaient 
demandé mon autorisation, bien sûr, et unie pré- 


face, que je n'ai d'ailleurs pas faite. C’est Delporte 
qui l’a faite à ma place, et c'était assez amusant… 


$.- Tu n'es pas du tout intervenu, là-dedans ? 
F.- Non. Mais j'ai reçu en cadeau l’une ou l'au- 
tre planche originale. Ils ont même tiré une bro- 
che émaillée de Baston, je crois. Tout ça m'a bien 
amusé, moi, mais cela à dû faire râler les Dupuis : 
quand quelqu'un d'autre qu'eux vend un album 
qu’ils auraient pu vendre eux-mêmes. 


$. - Qui sait si Baston n'a pas fait monter les 
tirages de «Gaston». 
F. - On ne le saura jamais. 


$.-I}n'y a pas de projet en dessin animé avec 

«Gaston» ? 
F.- {| y a eu une chaîne de télévision qui m'a écrit 
dans ce but. j'ai mis la lettre de côté en me disant : 
«Tiens, je dois leur répondre !» Quinze jours 
après, j'y ai repensé. Trois semaines après, je me 
suis dit : «Tiens, où est la lettre ?» Un mois après, 
je n'ai plus retrouvé la lettre. Et finalement, je n'ai 
pas répondu ! Je n'ai pas été très poli, là... 


$. - «Gaston» pourrait bien être assez trans- 
posé en dessin animé. 
F.- Gaston n'est pas le personnage idéal pour un 
dessin animé, mais c'est envisageable. 


8. - À condition que ce soit bien fait. 

F. - Oui, bien sûr, mais tout est possible en des- 
sin animé, la plus grande fantaisie, les choses les 
plus extraordinaires, les plus miraculeuses, etc. 
Gaston est un personnage qui a ses deux grands 
pieds (en espadrilles) bien sur le sol, ilne fait rien 
de très extraordinaire, iln'est pas remuant par lui- 
même, il ne part pas en fusée, ne se transforme 
pas en prince charmant, il n’y a rien de merveil- 
leux chez lui. Mais on peut faire avec Gaston des 
gags très courts, conçus comme de petites respi- 
rations dans le cours des programmes de la télé- 
vision, et cela pourrait être bon. Certains ont 
voulu faire du «Gaston» en marionnettes. Ça ne 
s'est pas concrétisé, Mais pour en revenir à la télé- 
vision, si cela se faisait, ce serait encore une fois 
pour une raison profondément commerciale, pour 
le «bizness», parce que, quand on y réfléchit bien, 
Gaston n’est pas un personnage qui se prête admi- 
rablement à un dessin animé fabuleux. 


$. - Le problème qu'il pose, à mon avis, est 

surtout celui de la voix. 
F, - C'est difficile. Rappelle-toi ce petit lecteur 
écrivant à Hergé que le capitaine Haddock n'avait 
pas la même voix dans le film que dans les albums ! 
De toute façon, nous n’en sommes pas là, nous 
verrons bien !.. Si on passait maintenant aux 
albums !… 


Albums | | 


5. - Comme dans certains «Spirou» et la tota- 
lité des «Modeste», les premiers albums «Gas- 
ton» sont édités et réédités dans le désordre 
et la confusion systématiques. Outre le mini- 
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album Gaston qui est une pièce de collection 


et qui n'a été repris que dans le n° ©, bien - À 


longtemps après, il y a donc sur le marché qua- 
tre albums marqués «Rx qui rééditent la 
matière des cinq premiers albums «Gaston» 
originellement parus en ‘démi-format : RI 


{Gala de gaffes à gogo), qui reprend les demni- 
albums 2 et 3 ; R2 {Le bureau des gaffes en 


gros}, qui reprend le demi-album 4, plus des 


gags indédits ; R3 {Gare aux gaffes du gars gon- 


lé}, qui reprend les demi-albums Let 5 ; R4. 


(En direct de la gaffe), qui ne reprend aucun 
album sauf quelques gags du demi-album 5 … 


Va t'en t'y retrouver ! 

F. - Je te conseille de ne pas essayer, tu n'y arri- 
veras pas. Le mieux, quand elle sera complète, 
sera de se référer à la collection Rombaldi, qui met- 
tra tout le monde d'accord, car on y trouvera tout 
«Gaston» intégral et dans l'ordre chronologique, 
ce qui n'est pas.le.cas des albums Dupuis. Dans 
le tome | des Rombaldi, on constate ainsi que le 
mini-album Gaston qui est paru le tout premier 
ne reprenait pas, par exemple, le premier strip 
publié dans SPIROU ; il était d'autre part affecté 
d'une couleur moche, rajoutée à l’occasion, puis- 
que dans le journal ces premières bandes parais- 
saient en deux couleurs, noir et rouge. 


$.- Pour trouver réponse au mystère de l'al- 
bum n° 5, qui n'existe pas, puisqu'on saute 


sé : BEN CA , * 
C'EST UNE, 
| COMPACTE. 


(49) Planche n° 385, in R3, page 44. 
(50) Planche n° 367, in RA, page 36. 


{51} Jidéhem = JDM = jean De Mesmaeker. 


} 
(52) Dermi-planche n° 396, in R3, page 49. 


(53) Le retour du fétard, p. HO de l'album 
Phantasmes (éd. du Square, 1980). 


du n° 4 au sixième sans transition, prière de 
se reporter à ton-explication, page 48 de l'al- 
bum Lagaffe mérite des baffes. Mais pourquoi 
ne pas avoir réédité les demi-albums dans le 
bon ordre ? 
F. - Je ne sais pas. Je dois dire que je ne m'en suis 
jaais fort occupé, l'ai toujours cru qu’ils avaient 
fait ce que je ferais à leur place, c'est-à-dire de 
publier les planches dans l'ordre normal où elles 
ont paru. Moi, ça me semble évident | Et ça me 
semble tellement évident que je n'ai jamais remar- 
qué que tel n'était pas le cas. 


$.- Si tu veux, feuilletons ensemble ces pre- 

miers albums, pas forcément dans l'ordre d’ail- 

leurs, au hasard des trouvailles. 
F. - Voici, par exemple, le gag du sapin de Noël 
qui tourne (45) ; je ne le désapprouve pas, it a failli 
être bon. Un autre gag qui m'amuse encore, c’est 
celui où De Mesmaeker se fait écraser sa voiture, 
et Gaston de conclure : «Ben, ça, c'est une com- 
pacte |», parce qu'à l'époque on parlait de voitures 
compactes (50). 


$.- Te rappelles-tu vers quelle époque De 


Mesmaeker est apparu ? 
F,- |] ne faut jamais me poser des questions 
comme ça, jamais ! 


$. - C'est vraiment le père de Jidéhem qui a 
servi de modèle à De Mesmaeker (51)? 
F.- Le personnage existait déjà lorsque lidéhem 
est arrivé un jour en riant et disant : «ll ressem- 
ble à mon père !» {C'était déjà un gag où De Mes- 
maeker se mettait en colère.) Et je lui ai dit : «Mais 
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c'est une idée, ça ! Si vous me donnez votre per- 
mission, je l'appelle De Mesmaeker 1» H était d'ac- 
cord, et on l’a fait. Ça a créé quelques gags pour 
le papa de Jidéhem. Îl a été un peu contrarié pen- 
dant un temps, mais il a fini par prendre la chose 
d’une façon fort sympathique. Incidemment, je 
signale que le premier gag de contrats m'a été 
fourni par Greg. 


$. - Tu dis «vous» à lidéhem ! 
FE. - À l'époque, oui. Nous avons mis des années 
à nous tutoyer. Avec Roba, tout de suite, mais pas 
avec Jidéhem, c'est curieux, ça, non ? 


$.- Dans l'album R3, page 25, il y a une demi- 
planche {n° 331) dont le graphisme tranche sur 
l'habitude : ce gag théâtral possède un des- 
sin simple, rond, clair… 
F.- C'est exact, oui, je ne dirais pas que c'est de 
la digne claire», mais ça pourrait être dessiné par 
quelqu'un de l'équipe Hergé. Mais j'étais dans un 
domaine que je connais mal - la scène de théâtre -, 
j'étais soucieux de ne pas faire de gaffe et je me 
suis inspiré de je ne sais plus quel costume... C'est 
une chose que je ne dessine pas volontiers, les cos- 
tumes historiques, je n'ai aucune connaissance 
dans ce domaine. 


$. - En fait de «héros sans emploi», Gaston 
à fini par en trouver plusieurs, des emplois, 
dans fa rédaction. 
F.- Oui, oui, on lui a donné un tas de petits bou- 
lots : rangement du courrier, classement, diver- 
ses courses. 


$. - Il est groom à SPIROU, quoi ! 
F.-Si l'on veut. Il s'occupe aussi du matériel publi- 
citaire, du rangement des planches à paraître, de 
la réception des articles pour le journal. 


S. - 11 lui est même arrivé d'être bibliothécaire. 
F. - Oui, il s'occupe de la documentation, il a 
divers travaux à assumer, dont il s'acquitte avec 
le zèle que l’on sait. Voilà un autre gag qui 
m'amuse : la machine à écrire qui a été entière- 
ment remontée par Gaston et dont toutes les 
voyelles sont inversées (52). Je me suis bien amusé 
à faire ce gag ; je me demande bien ce qu'ils ont 
pu en tirer pour la version néerlandaise. 
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trouve le «Mastigaston», cette belle invention 
pour ne pas se mordre les joues en mangeant. 
F. - Eh bien, nous devons cette idée-là à ma 
femme, qui en est le véritable inventeur ; moi, je 
n'ai fait que le dessiner et détailler ses 
performances. 


Des gaffes et 
des dégâts 


F.- Avant de commencer le gag qui est en page 
3, j'ai demandé à Jidéhem s'il s’estimait capable 
de le faire, l m'a dit oui, et le résultat est assez 
étonnant ! Il est vrai qu'il faisait la chronique de 
«Starter» et qu'il connaissait bien les voitures. Je 
ne sais pas si son moteur scié en deux est conforme 
à la réalité, mais il en à bien l'air... C'est un des 
péchés de ces albums que d'avoir des couleurs sou- 
vent trop sombres. Aux planches suivantes, c’est 
un peu plus léger. Tiens ! encore des bolides, 
page 11... 


$. - Oui, et encore une voiture soufflée dans 

un arbre. C'est chez toi une vieille habitude 

dont Duplumier fait généralement les frais. 
F.- Pour une fois, c'est la voiture du héros» qui 
s'envole, et ce n'est que justice.… Voici, page 14, 
une de ces planches où Jidéhem a encore beaucoup 
travaillé sur les automobiles. 


8. - Ce gag de l'automobiliste qui se gare er 
prenant (à tort} le geste de Gaston pour des 
indications, Reiser a refait presque le même, 
à sa façon : c'est une fille qui se fait lécher par 
son amant, elle lui donne des instructions 
détaillées - «Un peu à droite. A gauche. 
Encore un peu. Oui, là, vas-y L..» -, pen- 
dant que son mari, fin bourré, essaie de ren- 
trer la voiture au garage en prenant pour lui 
ces phrases qu'ilentend par la fenêtre (53). 
F,- Ah l'c'est bien, c'est excellent !.. Voici une 


qui fait «Aaah !» presque à chaque image, avec un 
air de plus en plus angoissé.… 


$. - Page 23, voici une de ces planches de 
brouillard que tu nous fais trop rarement et 
qui sont belles. Nous en avons déjà vu une ou 
deux, par exemple dans l'album R3 (page 25) 
ou dans l’album R4 (page 23} ; nous en rever- 
rons d'autres aux page 9 et 19 de l'album 
Un gaffeur sachant gaffer, et je m'arrête là car 
on ne va pas toutes les recenser. On ne peut 
pas dire que, comme «Modeste et Pompon», 
«Gaston» soit un reflet de la vie quotidienne : 
c’est finalement trop loufoque pour préten- 
dre au réalisme. 
F. - C'est évidemment plus fou que «Modeste». 
Tu vois, à la page 27, Gaston qui bouffe une let- 
tre dans une crèpe : ce n'est pas courant, ce n'est 
pas quotidien. Voici, page 32, la planche d'em- 
bouteillage dont j'ai déjà parlé en tant que perfor- 
mance de Jidéhem. C'est une réelle performance, 
parce que je ne lui ai pas crayonné toute l'image, 
je lui ai juste donné quelques indications et, K- 
dessus, il a brodé une scène d'embouteillage assez 
considérable. Et tout le gag est basé sur cette 
image. Tu vois, à la page suivante, il y a des endroits 
où il n'avait pas grand-chose à faire, mais il y en 
a d'autres, comme cet embouteillage, où il a dû 
prendre pas mal de peine !.. Tiens, page 35, ce 
gag de Fantasio qui avale une «superballes qui 
rebondit à l'intérieur de son ventre, je m'en rends 
compte maintenant, je l'ai piqué exactement dans 
un dessin animé de Disney que j'avais vu quand 
j'étais tout même et que j'ai revu récemment. 
C'est précisément la mésaventure qui arrive à 
Donald à qui ses neveux font avaler un palet de 
hockey au moment où il ouvre un large bec. Est- 
ce une réminiscence ? Je suppose que ça peut 
jouer, parce qu'une bonne partie de l'humour que 
nous pratiquions à l’âge où nous avons commencé 
ce métier était presque une traduction de l'hu- 
mour que nous avions vu en dessin animé et dans 
le cinéma comique américain, Et je crois que c'est 
un des rôles de la bande dessinée que de mettre 


cela «à plat» pour qu'un nouveau public puisse le 


connaître, Je ne suis pas du tout honteux de-cet 


incident, maintenant que je m'en aperçois ; ce 


n'est pas voulu, ce n’est pas un plagiat, c'est un 
cas précis de réminiscence. N'est-ce pas ce qu’on 
appelle «cryptomnésie» ? Joli, non !… Je pense 
que tout le monde puise plus ou moins son 
humour dans une réserve commune. Une bonne 
partie de l'humour d'Hergé vient, à mon avis, 
d’une espèce de fonds de blagues familières qui 
courent le monde, comme par exemple «la barbe 
au-dessus ou en-dessous des couvertures». Je 
m'empresse d'ajouter qu’une autre partie de son 
humour vient de lui, évidemment, et est de grande 
qualité. En ce qui me concerne, l'humour dans 
lequel je puise inconsciemment, c'est celui du des- 
sin animé que je voyais dans ma jeunesse. Je n'en 
ai pas vu beaucoup mais je m'aperçois que ça m'a 
profondément marqué. 


$. - La page précédente, la 34, peut aussi se 
rattacher à une «réserve communes» : les gags 
avec un tuyau d'arrosage pleuvent, si j'ose 
dire, dans tout le cinéma burlesque et dans les 
comics américains. 
F. - C’est possible, encore que je ne me souvienne 
d'aucune scène de tuyau d'arrosage en dehors de 
L'arroseur arrosé, qui doit être l'ancêtre du 
genre. Îl y a aussi le fait de l'observation vécue : 
tout le monde, à un moment donné, a eu dans les 
mains un tuyau d'arrosage rébarbatif ! Peut-être 
est-ce un gag de la «famille», mais c’est aussi un 
truc d'expérience personnelle. Voici, page 37, 
une chose impossible à dessiner correctement : 
des caisses remplies de ressorts. C'est absolument 
mal foutu ! En plus de ça, on m'a mis là-dessus une 
couleur brun sale que c'en est un plaisir !.… 


$, - La voiture de Gaston, qu'est-ce que c'est, 


déjà ! ” 


F. - Une Fiat 509, qui date, je crois, de 1927. J'ai 


eu un copain, juste après la guerre, qui possédait 
cette voiture ; ils'en était déjà débarrassé quand 
j'ai créé, avec Jidéhem, la voiture de Gaston, mais 
nous l'avons refaite de mémoire. Cette auto res- 
semblait en tout cas assez à la Fiat 509 pour que 
la firme Fiat réalise un fort bel album publicitaire 
reprenant les planches où elle figurait (54). 


$. - A la page 45, Gaston se déguise en Lucky 
Luke, et il amène même son cheval. 
F. - C'était une planche pour un anniversaire de 
la série de Morris. Et c'est une de ces planches où 
l'on parle de M. Dupuis sans le voir. De Mesmae- 


(54) La fantastica Fiat 509 di Gaston Lagaffe, 


album cartonné de 52 pages couleurs, avec 
couverture originale. 


{55) Album aGaston», Rombaldi n° 2, page 


436. 


ker croit le voir dans le cheval de Gaston, alors 
qu'il vient juste de comparer la rédaction de SP1- 
ROU aux écuries d'Augias ! Haaaaa !.… Le gag de 
la page 54 m'a passionnément amusé : les Papous 
et les poux. Voilà une planche qui a eu un succès 
bizarre. Jai reçu un jour une lettre du ministère 
de l'Education, en France, pour me demander l'au- 


F. - Absolument, c'est une curieuse planche de 
«Gaston» à l'atmosphère d'épouvante, Tu verras 
que j'en ai fait deux ou trois autres de ce style. 
J'ai essayé de faire régner une espèce d'ambiance 
épouvantable dans un clair de lune inquiétant, dans 


un quartier genre banlieue de Paris. Je m'étais 
arrêté à Saint-Denis et j'avais fait une photo d'où 
sort la grande image de la planche. C'était le soir, 
il y avait de petits bistrots ouverts dans des rues 
très sombres, il y avait une lueur étrange, et ça 
m'avait inspiré cette planche avec le gaffophone. 
_ 5, planche qui est un joyeux mélange de Paris 


torisation de l'utiliser dans un but pédagogique, 
parce que son texte pouvait servir à expliquer le 
système des «ensembles» en mathématiques 
modernes. Tu sais qu'on représente couramment 
les fameux ensembles» figurés par des cercles qui 
se recoupent. Or, la «trinité» Papous-poux-papas 
peut servir à expliquer exactement à des mômes 
cette façon de voir les mathématiques. 


$, - Mais c'est sans fin, ou cela s’arrête-t-il 

quelque part ? 
F.- Non, cela s'arrête quand c’est parfait : tu 
prends l’idée des Papous à poux, celle des Papous 
papas et celle des poux papas, tu combines comme 
dans ma planche et tu dois arriver à quelque chose 
d'absolument partait où tu ne peux rien ajouter 
ni retrancher, 


5. - Curieuse planche d'angoisse que celle de 
la page 58... 


et de Bruxelles, parce que je suppose que le petit 
réverbère accroché à l’angle de la maison est plus 
bruxellois que parisien. 


$. - Veux-tu que nous passions à l'album 

suivant ? 
F.- Avant d'en finir avec celui ci, je dois te dire 
qu'une planche qui aurait dû y figurer n'y figure 
pas, à la suite d'une curieuse histoire. C'est le gag 
de Gaston qui emboutit un car de flics, lesquels 
se mettent autour de lui pour lui dresser un tas 
de contraventions. Ce gag est repris dans un album 
Rombaldi {55). En le réalisant, ce gag, je me suis 
dit : «Tiens, c’est curieux, on dirait que ce n’est 
pas un gag à moi }», et comme je ne trouvais pas 
d'où il pouvait provenir, je lai quand même fait 
paraître dans le journal. Mais un jour, Pierre Cul- 
liford me dit : «Toi, tu as piqué un gag à Sempé l» 
et j'en ai conclu que c'était le gag en question, que 
je n'ai pas repris dans l'album Dupuis qui a suivi. 
Or, récemment, Pierre m'a apporté sa collection 
intégrale de Sempé, et nous avons recherché là-de- 
dans, sans le trouver, le fameux gag. Alors, je ne 
sais pas, j'ai eu l'impression que cette idée me 
venait d’ailleurs, tu vois ce que je veux dire ? Mais 
je ne saurai jamais si je l'ai piquée à Sempé ou à 
un autre, où si elle n'est pas piquée du tout | 


S. - Eh bien, nous adressons une annonce aux 
lecteurs : «Qui saura trouver la trace du «gag 
piqué», qu'il nous fasse signe » ! 


Un gaffeur 
sachant gaffer 


$. - A la page 7, on fait la connaissance du cam- 
brioleur Freddy-les-doigts-de-fée qui va jouer 
son rôle dans la série. 
F. - Qui, et qui est d’ailleurs amateur de bandes 
dessinées. 


$. - Page 13, Gaston et Bertrand se moquent 

ouvertement du représentant de l’ordre. 
F.- C'est exact. Ça, c'est un peu de la subversion 
dont tu parlais. Et même, à la page précédente, le 
fait de coller des affiches sur les panneaux de signa- 
lisation, c'est presque subversif… Le gag de la page 
14 est une idée de Desprechins, qui à fait des scè- 
narios pour d'autres séries. 


$, - C'est d'ailleurs une des rares planches où 
l'on voit Gaston perdre son flegme et se fâcher 
tout rouge. 

F. - Oui, c'est assez rare pour être noté. 


$, - Voici, page 19, le brouillard «carte-à- 

gratter» dont nous avons déjà parlé. Une fort 

belle planche. 
F. - La carte à gratter a bien servi dans cette plan- 
che. J'ai dû aller dessiner une péniche au canal et 
prendre des documents de l'environnement. Pour 
si peu de choses, c'est un peu bête. Retour du 
cambrioleur, Freddy-les-doigts-de-fée, page 23, qui 
se délecte d'avance de piquer des originaux de Roba. 
Nous verrons par la suite, pas encore ici mais dans 
les apparitions ultérieures de Freddy, que Gaston 
a les idées très larges vis-à-vis des cambrioleurs, ce 
qui ne laisse pas d'apporter un éclairage supplémen- 
taire sur son tempérament profondément mar- 


$.- À propos de la série des aiguilles de sapin, 
celles des planches de bois, des tortues, ete., 
ilt'est arrivé d'avoir des idées qui alimer ‘aient 
plusieurs semaines de «running-gagsr… 
F. - Oui, ça m'est arrivé. C'est ainsi qu'il y a la série 
de la «guerre des boîtes», dont on trouve quelques 
échos dans l'album R4, mais qui figure surtout en 
entier dans un album Rombaldi (56)... J'aime bien 
le gag du gaz hilarant, page 39, parce que tout le 
monde est à la fois furieux et mort de rire, c'est 
assez joyeux ! Tiens, tu noteras qu'à la page pré- 
cédente, Gaston se met encore en colère. 


$. - Je note aussi con habitude installée de glisser 
des portraits et dessins sur les murs de la rédac- 
tion, On pourrait en trouver des exemples 
presque à chaque planche. Ftait-ce toi ou Jidé- 
hem qui faisait ces clins d'œil ? 
F.- C'était toujours moi. Au fond, c'est normal 
dans une rédaction de bande dessinée, hein ? Et 
alors, justement, page 46, je me suis permis une lou- 
foquerie que je me permets rarement : on voit tom- 
ber un cadre représentant un pot de fleurs, et le 
pot se casse dans le cadre ! Autant te dire que je 
ne fais pas ça souvent, et que je désapprouve ça. 


$. - Un qui fait ça souvent, c'est Roba : il y a 

des petits oiseaux dans des cadres qui partici- 

pent à l'action. 
F, - je sais. S'il peut faire accepter cette conven- 
tion par ses lecteurs, il a raison, sinon il a tort. 
Le gag de la bombe de peinture rouge, page 50, est 
bête mais bien calculé, je trouve. À propos de 
peinture, je m'étais fendu d’un mur assez étonnant, 
page 51. Ce mur m'a valu quelques reproches du 


service de traduction qui prétendait, par exemple, 


que le mot «zoom» ne serait pas compris des lec- 


teurs ! Moi, quand je lisais de la bande dessinée, 
étant gosse, je ne comprenais pas tout, c'est évi- 
dent, et puis j'ai fini par comprendre certaines cho- 
ses ! Alors, on ne peut pas mettre le mot «zoom» 
devant les yeux de quelqu'un qui ne sait pas ce que 


$. - Et pareil pour «ook» et «smack», je 
suppose ? 
F. - Evidemment, c'est de l'anglais, donc personne 
ne devait comprendre ! En revanche, pour ne pas 
avoir d’ennuis, j'ai mis «Broum» et «Broem», en 
français et en néerlandais, on était quitte… 


$. - Voilà encore un gag subversif, page 53. 

F. - Ah l'oui, tout à fait subversif. C'est même un 
véritable attentat de la part de Gaston qui glisse un 
patin à roulettes sous le pied du flic, c'est de la délin- 
quance pure et simple ! Îl faut dire à sa décharge 
que le flic en question est vraiment très vicieux. 
Tu remarqueras, en bas de la page 55, que je com- 
mence à accrocher aux murs des tableaux un peu 
fantastiques. et un autre en haut de la page 57... 
ce sont déjà des embryons de «petits monstres», 
quoique pas très bien réussis.… 


$. - À la page 60, tous ces objets et ces per- 
sonnages qui sautent en l'air, c'est un peu la 
technique du dessin animé. 
F. - Oui, c’est bien possible. Regarde, chez Lebrac, 
tous les petits pots de couleurs qui foutent le camp 
verticalement avec un ensemble touchant ! J'aime 
bien ces images-là, j'aime bien faire ça. 


$. - Ce pag fait partie d'une série sur le thème 
de la noix. 
F.- D'ailleurs, à la page 61, Gaston fait dérailler 
un tram avec 5a noix. 


$. - Rien qu'il ne l'ait manifestement pas fait 


SN E 


exprès, on pourrait l'accuser ici d'attentat 
terroriste, 

F.- Qui, un attentat à la noix, bien sûr !.. Pour 
faire cette planche, je suis allé me documenter à 
Schepdaal, dans les environs de Bruxelles, où se 
trouve un Musée du Tram absolument délicieux, 
délicieux surtout pour le Bruxellois d'un certain âge 
qui peut y retrouver une partie formidable de son 
enfance, en particulier des odeurs restées intactes, 
et tout le matériel du tram qui demeure là comme 
si on l'avait quitté hier. Or, ces trams sont dans ce 
musée depuis parfois quarante ans. On y retrouve 
la sonnette en bakélite de l'époque, les poignées 
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auxquelles on s'accrochait, les publicités de l'épo- 
que, préservées sous leur fine pellicule transparente 
et vantant des firmes ou des produits qui n'exis- 
tent plus. C’est réellement passionnant ! Et dans 
ce petit musée, j'ai donc dessiné des trams, et j'ai 
emporté une revue spécialisée où figurent toutes 
sortes de tramways, car il existe des «tramophiles» 
comme il y a des amateurs de trains électriques. À 
mon avis, un type. pourrait faire fortune s'il se met- 
tait à fabriquer des petits trams électriques. Ce serait 
vraiment intelligent, il y aurait toute une collection 
à faire avec les trams de toutes les capitales du 
monde... 


{56} Album «Gaston», Rombaldi n° 3, pages 


peu lisible, le pull de Gaston à l'avant-dernière case 
de la page 9 est complètement esquinté par le trait, 
je suis désolé, tout cela n'est pas regardable, c'est 
abimé par l'impression ! 


Lagaffe nous gâte 


$.- Cet album s'ouvre sur une démonstration 
des dons culinaires de Gaston. 
F.- Ah, oui, parce qu'il est aussi fin cuisinier qu'il 
À est bon musicien. Avec les recettes qu'il invente 
1 régulièrement, il pourrait obtenir ans peine deux 
À étoiles au Michelin !.. Et-régarde, nous parlions des 
À tableaux que j'essayais de glisser çà et là : il y en 
a un, pas mauvais, page 3... 


(57) Par exemple, demi-planche n° 348, in 
R3, page 28, ou planche n° 604, in 
Lagaffe nous gâte, page 59. 


$, - Qui fait partie de ta série de «petits mons- 

tres» à demi animaux et à demi architecturaux. 
1 F.- C'est ça, je suis l'inventeur de l'architecture 
à à poils ! 

$. - À la page 6, Gaston invente, lui, un nou- 
Ë vel instrument de musique. 
S F.- C'est une sorte de gaffophone en miniature, 
4 de la taille d'une guitare. Et tu noteras que l'éco- 
À logiste Gaston commet pas mal de dégâts parmi les 
À sapins. Le gag enneigé de la page 7 ne me déplaît 
A pas, mais dans le genre, je préfère celui de Sempé 
À où l'on voit un gars creuser dans la neige pour cher- 
à cher sa voiture, et, crier : «Marie, on a volé la voi- 
5 turel» Ha ! Magnifique, Sempé ! Ce gag m'a beau- 
À coup fait rire !.. Ici, pages 8 et 9, tu peux voir les 
À dégâts causés par un film dont le trait est trop gras 
À et trop noir : la dernière case de la page 8 est très 


$. - Page 11, ce gag de Gaston et Fantasio con- 
gelés me rappelle le Fantasio frigorifié du 
Voyageur du mésozoïque. 
F.- C'est exact. Fantasio n'a pas de veine, c'est 
toujours sur lui que tout tombe ! Je dois dire que 
cette planche m'a vraiment bien amusé, surtout la 
fille un peu délurée qui parle de les «dégeler», et 
la vieille qui craint les flaques d'eau sur le sol. 


$. - Je remarque, page 15, que tu faisais des 

fleurs à la concurrence : il y a Cubitus et Oli- 

vier Rameau sur les murs de la rédaction. 
F.- Je ne suis pas éditeur : le mot «concurrence» 
ne me donne pas de boutons. J'avais des copains 
partout. Dans cette même page, on voit un dessin 
de Lebrac, ce qui est rare, car on n'a jamais su ce 
qu'il dessinait dans le journal, et là il fait une illus- 
tration automobile. Page 17, encore un sale tour 
joué à l'agent Longtarin qui devient du même coup 
un délinquant malgré lui ! Tiens, page 22, il y a le 
magasin «À l'okkaze» : je glissais exprès des fautes 
de français dans SPIROU et, curieusement, on ne 
m'a jamais rien dit à ce sujet ! C'est d’ailleurs un 
gag qui ne me déplaît pas, et ce vieux tapis fait vrai- 
ment penser à une odeur de moisi, je trouve. 


$. - La volière improvisée de la page 23 mon- 


tement de De Mesmaeker : parfois il ne sup- 
porte pas les animaux, parfois au contraire il 
est sensible à leur charme, comme pour les sin- 
ges de Bravo les Brothers. 

F. - Les singes le font rire, € est comme ça. 


$.- Et Gaston, qu'il redoute habituellement, 

l'amuse ou le sidère parfois par son ingéniosité. 
F. - Qui, rarement quand même. Mais it lui est 
arrivé de lui signer un contrat pour l'une où l’au- 
tre de ses inventions (57). C'est ainsi : De Mesmae- 
ker est un personnage à multiples facettes ! 


$. - Tiens, page 26, un deuxième gag de la série 
cépouvante» commencée dans Des gaffes et des 
dégâts. Î! est superbe ! 
F.- C'est une planche d'épouvante, un gag de ter- 
reur, mais avec davantage de couleurs et de drôle- 
rie. J'avais fignolé ça en me marrant comme un fou. 


$. - L'ambiance de la case finale est magnifique. 
F, - Ce qui m'amuse là-dedans, c'est le type qui 
laisse tomber sa femme, «Mais attends-moi, Albert ! 
«Musca domestica !», et un autre qui se fout des 
noms scientifiques, «Une belle saleté, oui b... Ily 
a un gag assez énorme, page 28, où j'ai peiné 
comme un fou pour dessiner des variétés de che- 
vaux différentes : il y a treize chevaux dans l’image, 
tous bien caractérisés, dont un, bien moche, qui 
tire manifestement la charrette d’un petit commer- 
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çant pouilleux, des chevaux de course racés, deux 
énormes percherons… j'adore les percherons !.. 
Qu'est-ce que c'est que ça, au mur, dans la pre- 
mmière case de la page 29 ? Oh ! mince ! c’est un 
nu : l'épaule, la fesse, une cuisse, une chevelure 
rousse, c'est bien un nu ! Îlest présenté assez hypo- 
critement, il faut vraiment une loupe pour le voir… 


S. - Et à la page 33, on voit un de tes vrais 

«petits monstres», à la dernière case. 
F.- Oui, ça n'est pas courant. Voilà, page 35, une 
de ces planches qui mettent à l'épreuve la patience 
et l'habileté des coloristes : les cases 2 et 6, avec 
tout ce fouillis, j'aime autant te dire qu'il faut se 
les farcir, de ma part pour commencer, et quand 
une de ces pages arrive chez un coloriste, ça ne doit 
pas être la joie !.. Et voilà, page 37, une de ces plan- 
ches comme je les aime, avec un mouvement con- 
tinu : à la première case, tu trouves le personnage 
déjà en action et tu le suis sans t'arrêter jusqu'à la 
chute, si j'ose employer ce terme pour unr histoire 
aussi bondissante et ravageuse !.… 


8, - C'est du reste une planche «de saison», et 
je suppose qu'elle paraissait en été ? 
F. - Je ne sais pas. Je suppose que j'essayais de pro- 
céder plus ou moins de cette façon. Je n'avais pas 


tendance à suivre systématiquement les saisons, 


mais je m'efforçais d'y penser de temps à autre. Je 
n'aurais certainement pas fait une planche avec deux 
mètres de neige en plein été, seulement j'étais han- 
dicapé par le fait que je connais mal les saisons : je 
ne sais jamais quand elles commencent et quand elles 
finissent, je suis vraiment très ignorant pour ça, je 
suis quelqu'un qui vit enfermé en soi-même et qui 
n'est pas tellement concerné par ce qui se passe à 
l'extérieur. Bon, je suis content quand il y a du 
soleil, mais c'est tout, alors les saisons. Je dois 
par exemple me rappeler qu'on est actuellement 
presque au printemps, mais il est vrai qu'avec le di- 
mat de cette année, ce n'est pas surprenant (58) ! 


René Panichi - Vous avez vu comme il neige !.…. 
On n'a pas vu ça dans le Midi depuis très 
longtemps ! 


$. - Depuis 1956, je me rappelle très bien. 
F.- Tu devais être bien jeune, comment peux-tu 
t'en sauvenir ? 


$. - Oh, j'avais déjà neuf ans, quand même... 
Je me souviens très bien de ma petite enfance, 
j'ai des souvenirs précis qui remontent jusqu'à 
mes deux ans. 

F. - C'est tout à fait possible. Moi, j'ai un seul sou- 


venir qui remonte très loin : je me rappelle mes 
bavoirs roses avec de petits dessins, je les vois 
encore, or ce n'est pas le genre de choses que l’on 
conservait longtemps,chez moi. Gillain, qui est né 
en 1914, prétendait avoir le souvenir de soldats alle- 
mands installés chez lui alors qu’il avait deux ans. 


$.- C'est d'autant plus vraisemblable que des 
circonstances particulières comme celles-là te 
marquent plus fortement. 

F. - Moi, if me reste des souvenirs précis de la mai- 


son où je suis né, et nous l'avons quittée alors que 
je n'avais pas cinq ans. 

René Panichi - Moi, je me rappelle bien que, à 
trois ans, on m’attachait le bras, parce que j'étais 
gaucher. 

F.- C'est affreux ! Mais voici, page 42, l'attentat 
contre le Président. j'aimais bien, et particulière- 
ment les têtes des flics, en bas. 


$. - Encore un «acte manqué», n'est-ce pas ! 
F. - Mais Gaston ne savait même pas que le Prési- 
dent passait par là ! 


$. - Peu importe : son subconscient le savait ! 
Et toi, tu le savais !.… 
F.- Ah, bon. En tout cas, les flics l'interrogent 
méchamment, avec un texte qui me fait encore rire 
aujourd'hui ! 


$. - J'aime bien la page 43 : le dessin est très 
fin, plein de trouvailles, la première case est 
riche d'ambiance nocturne, le magasin fleure 
bon le passé. 
F, - Oh ! c'est un tout vieux magasin de porcelai- 
nes plein de vaisselle délicate, de petites statues en 
biscuit délicatement ouvragées et de stupides petits 
personnages en porcelaine. Si le dessin est fin, c'est 
qu'instinctivement, quand tu veux reproduire des 
choses aussi délicates, tu le fais avec une extrême 
légèreté ; si tu dessines de la porcelaine en pesant 
sur ta plume, c’est lourd. C'était la fille d’un ami, 
une gamine à l'époque, qui m'avait donné le gag, 
etilest bon, n'est-ce pas ? Et alors, il y a ici de ces 
trucs que j'adore glisser et qu’on ne voit pas à une 
première lecture, mais si tu prends la peine de relire 
en détail, tu vois en haut un type arrêté en pleine 
marche - il se tient sur un pied - parce que son chien 
tire fortement sur la laisse et veut stopper pour faire 
pipi. Tu vois, ça c'est le genre de trucs qui 
m'amuse et que l'on peut se permettre dans cer- 
taines bandes telles que «Gaston». Un autre exem- 
ple, répété celui-là : à la page 45, tu aperçois mon 
petit chien, celui que je mets souvent dans la ville 
et qui cherche sans cesse on ne sait trop quoi (par- 
fois, il cherche l'amour, et alors il a des cœurs des- 
sinés autour de lui)... Ah ! voilà un gag, page 46, 
pour lequel je suis allé démonter mon chauffe-eau, 
que j'ai scrupuleusement observé pour le recopier. 
Evidemment, tu ne peux pas dessiner ça sans 
modèle. 


$. - Cela devait être surréaliste de te voir ins- 
tallé devant ton chauffe-eau en train de le cro- 
quer ! Surréaliste aussi, le «petit monstre» en 
bas de la planche. 
F. - Curieux, en effet ; on dirait une espèce de 
vieille femme monstrueuse, mais le mur est trop 
en biais pour que l’on puisse bien voir. Bon, voici, 
page 50, la main-fauteuil. Quand la planche a paru, 
j'ai reçu une lettre d'un soldat belge qui était en 
garnison à Cologne, je crois, et qui me parlait d’un 
bar de là-bas où tous les fauteuils étaient des mains 
géantes. Comme quoi, tu vois, je n'ai rien inventé | 
D'autant plus qu'on m'a signalé de deux ou trois 


{58} Rappelons qu’une partie de cet entre- 
tien a eu lieu en mars 1985, dans un Midi 
méditerranéen en proie à la neige et à la 

tempête. 
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{59} Voir chapitre «Spirou», page 105. 
{60) Ces performances sont détaillées dans 


l'album eGaston», Rombaldi n° 3, page 664, 
{61) Planche n° 703, in Le géant de la gaffe, 


page 44. 
{61} Planche n° 749, in Gaffes, bévues er 
boulettes, page 37. 
(63) C'est dans le courant de l'album 
Des paffes et des dégâts que Jidéhem a cessé 


de collaborer à «Gaston». 
{64} L'autre fois est un gag de «Modeste et 
Pompons paru dans l'album Bonjour 
Modeste, page 10. 


côtés que cela existait. En tout cas, je rêve, moi, 
de faire construire un fauteuil-main, d'aussi belle 
facture qu'un meuble italien et dans le style des fau- 
teuils de «Smokey Stover» dont je t'ai parlé (59). 
En abaissant le petit doigt et l'index, on aurait des 
accoudoirs, le pouce servant de tablette sur laquelle 
placer les boissons contenues sous l’ongle de l'au- 
riculaire, lequel serait amovible ; dans les deux 


DUR 
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autres doigts, qui resteraient dressés, tu installe- 


rais la stéréo, avec une antenne que tu pourrais faire 
sortir en pressant un bouton, etc. (60) 


$. - Dans ce gag, en plus, tu es nommément 

cité, 
F.- Exact, Gaston m'a demandé de lui dessiner la 
forme de la main. Il m'a d'ailleurs demandé deux 
ou trois autres fois de lui faire tel ou tel croquis : 
une fois, pour construire une énorme oreille en plà- 
tre au mur (61) ; une autre fois, pour se faire un 
costume de monstre pour un bal masqué (62). Les 
pages 51 et 52 viennent d’une espèce de manie : 
j'ai beaucoup joué au jokari quand j'étais gamin, et 
cela revient quelquefois dans mes bandes dessinées. 
Et je me demande si ce n'est pas un jeu totalement 
démodé aujourd’hui, le jokari, qu'en penses-tu ? 


$. - Ilest certain qu'on n’en voit plus beaucoup. 
F.-1}y a le squash, maintenant. En tout cas, si le 
jokari existe encore, c’est grâce à moi qui lui fais 
de la publicité ! 


&.- Voici, page 53, une planche très curieuse 
et par ailleurs très belle. 
F.. Elle est curieuse, et elle à été faite d’une façon 
curieuse aussi. Car il n'y a que deux images origi- 
nales dans cette planche - les deux premières -, les 


autres sont des copies à la Rank-Xerox, une pro- 
digieuse machine à photocopier qu'ils avaient chez 
Dupuis et qui pouvait faire des copies d'un noir de 
velours sur du papier à dessin. Sur mes deux pho- 
tocopies, j'ai changé certains détails : par exemple, 
le texte lumineux «Buvez - Zozo - aux enzymes». 
Buvez Zozo aux enzymes ! C'est idiot ! Haaaa ! 
l'imbécile, c'est pas possible de faire des trucs 
pareils !.… 


$. - Il y a un peu de grattage, là-dedans ? 
F.- Non, rien de gratté, tout est encré bien sage- 
ment, bien patiemment. Et j'ai poussé le scrupule 
stupide jusqu'à modifier des détails minuscules : je 
ne sais pas si tu peux le voir, mais j'ai un peu changé 
la disposition des personnages aux fenêtres du buil- 
ding de droite !.… 


$. - À cette époque-là, Jidéhem ne collaborait 

plus du tout avec toi ! 
F. - Depuis longtemps, dis donc (63) ! Je faisais mes 
décors tout seul, et d'ailleurs ça se voit : ils sont 
un peu mous. Le gag du téléphone-douche, page 
55, tout le monde l'a fait une fois dans sa vie. Moi, 
je l'ai fait deux fois dans ma vie (64}, mais c'est 
mieux présenté ici, à cause de la chanson «Vive 
l’eau», tu connais ! 


$. - Pas du tout. 
F.- C'est une comptine de mômes, à but proba- 
blernent éducatif. Ah ! voici une planche, page 
5: 


$.-.. dont il y à pas mal de choses à dire. 
F.-... et justement. D'abord, que j'ai assez bien 
réussi ma pluie, non ? Ensuite, ce qui m'avait amusé, 
là-dedans, c'était d’assimiler la voiture renversée 
à une tortue sur le dos. 


8. - Malgré l'absence de Jidéhem, tu te défon- 

çais bien sur les décors. 
F. - je me suis toujours défoncé sur les décors, mais 
je les ai gardés simples volontairement, par peur de 
trop charger mon dessin. Tu vois, par exemple, ce 
que j'aime, dans un décor, c'est un petit détail 
comme la porte eh arrière-plan de la troisième 
bande ; or, avec cette porte, j'aurais pu adjoindre 
des fenêtres sur la façade, mais ç'aurait été du pinail. 
lage et plus rien de l'avant-plan ne ressortirait. Ces 
décors-là, Jidéhem les aurait faits plus secs, plus nets, 
mieux, plus réels, quoi. 


8.- Tu as vu les roues de l'auto de Gaston ! 

On se demande comment un tel engin peut 

rouler ! 
F, - Dans a voiture de Gaston, les roues sont tou- 
jours comme ça. C'est une tradition {que parfois, 
par distraction, je transgresse).… J'aime bien aussi 
le gros camion aux armes de «La Compagnie des 
Boutons de Cois. Les boutons de col, c'est un truc 
qui ne se fait plus, j'imagine. La page 57 montre 
l'invention par Gaston de la «cuisine d'épouvantes. 
C'est une planche fantastique, où du moins qui 
essaie d'être fantastique, et que l'on pourrait ajou- 
ter à la série des gags d'horreur que l'on a déjà vu 
croître et embellir. 


5. - Qui, c'est une pseudo-variation sur le 
thème du Dr Jekyll. Et pour accompagner cet 
exploit de l'apprenti sorcier Gaston, on voit 
des bouts de deux de tes «petits monstres. 
F. - Des monstres un peu robotiques….non,com- 
ment dis-tu ?… «Architecturaunes, c'est ça ?... La 
chimie de Gaston est icj un peu plus effrayante que 
. de coutume, et d'ailleurs, instinctivement, je l’ai 
dessinée trop grande par rapport aux personnages, 
et j'ai représenté l'explosion de manière un peu tra- 
gique, presque hyper-réaliste, Et ça produit son 
effet, je crois. Voici, page 58, une planche où je 
pense avoir bien réussi une image hivernale {case 
3} : c'est une bourrasque, il y a du vent, un peu 
de neige emportée par le tourbillon autour du réver- 
bère, Jules tape du pied parce qu'il a froid, on voit 
de la vapeur sortir de leur bouche. |! y à eu un 
problème chez Dupuis à propos de cette planche, 
parce que j'avais écrit le nom du groupe de Gas- 
ton, les «Moon Module Mecs», et ça a déclenché 
une censure imbécile ! Une andouille a trouvé que 
le mot «mec» était vulgaire, et on me l’a purement 
et simplement effacé ! Résultat : une belle prise de 
bec par téléphone ! 


$. - En effet, c'est aberrant ! 
F.-{lyapire : dans une autre planche - car ce nom 
de «Moon Module Mecs» sert plusieurs fois - ils 
ont transformé ça en «Moon Module Mess» (65). 
Tout pour éviter le mot «mec» ! Et puisque le mot 
«mec» les choque, essayons ceci : il y a des coups 
de pied au cul qui se perdent ! 


$. - Page 60, encore un gag saisi en plein 
mouvement. 
F.- Exactement, Les personnages sont saisis dès 
le début en pleine course, ce qui te permet de sup- 
poser tout un contexte précédant la poursuite. Et 
le mouvement ne s’arrête à la dernière case que 


parce qu'il y a un type assommé. C'est ici que le 
mot «chute» prend toute sa force dans un gag ! Le 
portrait de Tournesol, à la deuxième case, est raté : 
ils lui ont fait le col vert, comme un canard. 


$. - Les petites têtes de Gaston en haut des 

pages, que l’on retrouve dans certains albums 

de la série, sont dessinées exprès par toi ? 
F, - Oui, j'en ai fait des séries qui se répètent au 
bout de x pages. |! m'est arrivé récemment de faire 
soixante nouvelles petites têtes de Gaston, qui sont 
dans l'album n° 0. 


$. - Cela me rappelle les cours de dessin, au 
lycée, lorsqu'on nous faisait dessiner des visa- 
ges avec tous les sentiments, toutes les expres- 
sions possibles. À la longue, c'était assez pénible 
à faire. Mais, toi, tu ne trouves pas ça 


fastidieux ? 

F.- Non, ça ne m'embête pas, ça m'amuse même. 
je te l'ai dit, je suis doué de patience. L'album 
s'achève, page 6!, par une petite planche sentimen- 
tale qui a eu un certain succès : Gaston, qui s'est 
fait rembarrer méchamment de partout, est con- 
tent de retrouver la minuscule souris qui lui fait. un 
clarge sourires ! 


$. - Cette planche est d'ailleurs une leçon 

d'onomatopées graphiques en sept cases. 
F. - Oui, tous ces phylactères sont horriblement 
chargés de malveillance et de grossièreté. Il y à 
l'agent qui le traite d’âne, le petit chien des rues 
qui l’engueule, la femme de ménage qui l'appelle 
cochon, Boulier qui lui dit qu’il est un sauvage, ou 
un hippie, et qu'il va perdre sa situation, celui-ci 
lui dit qu'il est adroit comme un pied, cet autre le 
qualifie de moule, celui-là de navet. Eh bien, tu 
vois, on n’a pas besoin de mots pour se faire com- 
prendre en bande dessinée ! 


Le cas Lagaffe 


$. - Le gag qui ouvre l'album, page 3, et où l'on 
voit Gaston déguisé en Marsupitami pour un bal 
masqué, appartient à une série que tu exploi- 
tes souvent. 
F.- Ah !'oui, oui, il se déguise souveht, et parfois 
en des trucs incroyables. Et:il y a toujours quelqu'un 
pour soulever le problème : «Mais. si on 
danse ».. Toute la série figure dans les albums 
Rombaldi, d’ailleurs. 


$. - Autres mini-séries : les termites, le 

bowling. 
F.- Ce qui me plaît bien, dans les gags avec les ter- 
mites, c'est que Gaston boude Lebrac qui avait 
introduit les petites bêtes dans son gaffophone, et 
alors, Prunelle essaie de les réconcilier {page 5). 
C'est le genre de choses que l’on voit souvent chez 
les moutards. 


$. - Notons que Gaston et Lebrac portent tou- 
jours un pull identique, sauf que l'un est vert 


et trop petit, et l'autre rouge et trop grand. 
F. - Lebrac est encore un de ces personnages qui 
sont toujours habillés de la même façon. 


$. - Dans le second gag Marsupilami, page 6, 
le flic a un faux air de Louis de Funès. 
F. - Oui, surtout à la troisième bande, Et, tiens, 
page 7, voici un paysage avec un «petit monstre». 


Far * 


(65) Cette série des «Moon Module Mecs» 
est montrée dans l'album «Gaston», 
Rombaldi n° 5, pages 1022 et 1023. 


(66) Planche n° 594, in Lagaffe nous gâte, 


page 52. 


$. - Le gag de la page 8, les gens transformés 
en quilles de bowling, on l’a déjà vu au cinéma, 
en dessin animé, et peut-être même en bande 
dessinée. Je sais en tout cas qu’il figure, tel quel, 
dans un film de Jerry Lewis. Si ma mémoire ne 
me trompe pas, il s’agit de Dr Jerry et Mr 
Love... 
F.- Ah, bon, je ne savais pas, c'est peut-être une 
rériniscence - Hé ! Hé ! «cryptominésie» - ou peut- 
être une rencontre fortuite, parce que c’est une idée 
qui vient naturellement à l'esprit, tu sais, une boule 
de bowling, des gens debout, c'est un peu évident. 
J'aime bien l'image de la page 9 où l'on voit Gas- 
ton penché sur son bureau, parce qu’on lui voit bien 
les vertèbres. C’est un vertébré, Gaston ; on pour- 
rait croire que non, mais c'en est un ! 


$.- Pas mal, le «petit monstre» en haut de la 
page 10. 
F. - C'est le tout premier monstre que je me rap- 
pelle avoir dessiné. Je l'ai repris là-dedans, c'est 
curieux, peut-être parce que le gag n'était pas 
bon ?.… Mais nous n’allons pas détailler tous les 
«petits monstres» que je colle au mur, car ça com- 


mence à devenir fréquent. Tu en revois déjà un à 
la page suivante, et à celle d’après, et encore à celle 


d'après. À y a plus important, page 12 : la pré- 4 


sentation du chat et de la mouette, qui vont deve- 
ir des personnages familiers de la série. Le chat est 
le frère jumeau de César, celui que possédait alors 
ma fille, c'est tout à fait lui. 


$. - Et cette mouette, qui est qualifiée de 
«rieuse», elle me frappe par son air constam- 
inent triste. Elle ressemble un peu à Buster Kea- 
ton, tu ne trouves pas /.. Où es-tu allé la 
chercher ? 
F. - Dans les pièces d'eau des étangs d’Ixelles, à 
Bruxelles, où les mouettes pullulent. Tu sais que 


! le nombre des mouettes a augmenté au cours des 


années ? Dans le temps, on les voyait 5e rabattre 
en hiver vers l'intérieur du pays, quittant la côte 
pour venir hiverer près des étangs, tels ceux d'Ixel- 
les. Les gens les nourrissaient. Du coup, leurnom- 
bre a augmenté. La mouette est un animal en pleine 
santé, en pleine expansion ! Elles sont maintenant 


. en nombre considérable aux environs des villes, elles 


ont même perdu l'habitude de retourner à la mer, 
elles sont complètement intégrées à la vie citadine. 
La mouette est devenue un personnage, j'allais dire 
«familiers, un personnage très courant par ici. 


$. - Page 16 : déjà une baleine, mais nous som- 

mes encore loin des campagnes pour 

Greenpeace. | 
F. - Oui, j'y ai dessiné un petit bateau de pêche de 
la côte belge. Je l'ai fait de mémoire, car je n'avais 
pas de modèle. À la page 18, c'est un excellent gag 
de Delporte : la mouette laisse tomber de haut des 
boites de conserve, comme le font certains oiseaux 
de mer pour ouvrir les coquillages, et les boîtes arvi- 
vent sur la tête de ceux qui sont en bas. C'est un 
peu cruel comme gag, parce qu'une boîte pleine qui 
tombe d’une si grande hauteur, hein. 


$. - Encore un «acte manqué» ! 
F. : Exactement, ce sont les têtes qui ne le sont 
pas, manquées !.… Les planches suivantes ne sont 
pas très bonnes, sauf celle de la page 23, où Gas- 
ton se dépuise en kangourou. Ce qui m'avait fait 
rire, c'était l’explication finale de Lebrac. 


$. - Page 24 : un super-gag de mouvement déli- 
rant comme tu les aimes et comme tu en as fait 
quelques-uns avec des fils, des téléphones tra- 
fiqués, des super-balles, des jokaris.… 


F. - j'aime beaucoup faire ça, on peut obtenir de 
la sorte des mouvements fulgurants. Le plus for- 
rnidable, c'est une super-balle montée sur un fil de 
jokari (66). Ces images-là sont assez compliquées 
à dessiner, et je plains l'ami chromiste qui doit les 
colorier ! 


$. - H y a un détail excellent, à la troisième 
bande : les livres qui tombent. 
F. - C'est astez «dessin animé» comme gag : le chat 
patine sur les livres qui foutent le camp vers l'ar- 
rière, poussés par les pattes, pendant que lui reste 
sur place. 


$.- Page 27, on voit une superbe nature morte 
futuriste au mur. 
F. - Et un superbe - hum ! - fauteuil, qui est une 
invention maison. Îl est inspiré des fauteuils Techno, 
mais en plus «lancé». I est déjà très démodé, mais 
ce qui était gai à dessiner, c'était les coups de grif- 
fes du chat sur le magnifique fauteuil. 


$. - Les erogntudju» et autres jurons trafiqués 
de Prunelle, c’est une belle invention. Sais-tu 
que tu as fait école et que des milliers de gens 
crient erogntudiu» à tout bout de champ ? 
FE. - Non, je ne sais pas, mais si tu le dis. Page 29, 
commence une série de gags avec le cactus, Tu imma- 


gines les dégâts qu'un Gaston peut commettre dans 
une rédaction avec un cactus ! Mais, page 31, le cac- 
tus capture le cambrioleur avec l'aide du chat et de 
la mouette, ce qui fait qu'ils sont d'ailleurs admis 
au journal définitivement. Tout le monde est plein 
d'indulgence pour Freddy-les-doigts-de-fée, mais 
c'est très sadique de ma part de l'avoir coincé dans 
les épines du cactus. je trouve que la quatrième 
image n'est pas mauvaise. La décoration, page 33, 
"est assez soignée et poussée. 


$, - Celle de la page 35 aussi, et elle est riche 
en personnages. 
F. - Qui, ça, je dois dire que c'est un boulot. Il faut 
une petite foule, pas vraiment une foule mais pres- 
que, et si tu ne mets pas le nombre de personna- 
ges voulu, tu rates ton coup, tu passes à côté de 
ton effet, c'est une question d'équilibre de l'image. 


$. - C'est un peu foncé, peut-être. 
F, - Effectivement, l'impression est un peu lourde. 
Si tu regardes bien, tu verras une publicité déchi- 
rée pour les «Couleurs Leonardo» en haut de la 
page. À la page 36, j'ai passé un bon moment, et 
j'aime bien le personnage de l'oncle bricoleur, avec 
son petit béret. Mon problème était de trouver des 
formes de cerfs-volants différentes, mais comme 
j'étais à la mer, je n'ai eu qu'à me balader avec un 
crayon et un bloc-notes, et noter diverses formes 
d'engins qui étaient en train de voler. Et c'est cette 
année-là, tu sais, qu'ils lançaient un cerf-volant en 
forme de saucisse à ailes qui n'était vraiment pas 
beau. Un autre cerf-volant qui est très laid, c'est 
celui de la page 39, il est même carrément abomi- 
nable ! Cette page montre d’ailleurs bien un des 
aspects du caractère de Moiselle Jeanne : toujours 


totalement d'accord et admirative, quels que soient 
les échecs de l’autre andouille !.… Laquelle 
andouille, à la page 40, triche et ment comme c'est 
pas permis. C'est très gai à dessiner, des tremble- 
ments comme ceux-là, d’ailleurs. 


$. - La page 42 est vraiment un peu confuse. 
F.- Pire : on n'y distingue plus rien du tout, c’est 
un fouillis idiot ! Tout cela devrait être beaucoup 
plus clair. C'est ma faute, j'ai bien trop chargé la 
planche. Et puis, leur offset est.un peur lourde aussi. 
Toute cette population qui s'engueule et s’étoufle, 
c'est un peu l'impression que donnent certains 
embouteillages. Ça pue le diesel, la ville-est grise 
ou bien brune d'une espèce de crasse poussié- 
reuse.. Bref, voilà l'exemple d'une.planche qui 
demande beaucoup de boulot, et c'est un boulot 
un peu perdu parce qu'on ne voit pas bien ce que 
j'y ai mis. Le motard barbu: de la deuxième bande 
est assez bon. à condition d'arriver à le voir ! C’est 
bizarre, c'est une planche où, tout à coup, je me 
suis mis à dessiner de façon à ne pas être lu ! En 
revanche, page 44, le gag est amusant, maïs il est 
rendu rebutant par l'impression trop noire. De 
même, à la page 45, la pluie n'est pas mauvaise mais 


c'est toujours trop sombre. Cette invention du 
parapluie chauffant est d'ailleurs parfaitement réa- 
lisable, seulement, il s'agit de faire gaffe à ne jamais 
fermer le parapluie, ce qui est quand même un 
inconvénient. Page 46, je me suis encore assez 
foulé pour le décor. Ce qui n'est pas le cas à la page 
47... 


$. - j'aime bien le gag de la page 48. 
F. - Oui, c'est la mouette dont l'air abominable- 
ment déprimé a de l'influence sur les autres per- 
sonnages. Et puis, à la fin, elle rigole ! Voilà 
quelqu'un de subversif, hein, nettement, cette 
mouette est un personnage plutôt démolisseur ! 


$. - Page 50, on retrouve «À l'okkaze»… 
F. - Oui, et l'orthographe s'aggrave avec «Kazi 
noeuf. C'est vraiment un magasin de haut stan- 
ding : remarque son «emballage cadeau» avec de la 
grosse corde ! 


$. - Fu t'es encore amusé à dessiner le moin- 
dre brin, le moindre poil de la corde, c'est 
diabolique ! 
F. - Et Gaston qui rit de ses propre conneries. 
Il est le seul ! 


$. - Page 53 : «ldée : Bibi». C'est qui, Bibi ? 
F, - Le scénariste mystère. Incognito, quoi ! C'est 
Bibi qui m'a fait ce gag, un point c'est tout ! Et ce 


gag est drôle, et je me suis bien amusé à le dessi- 
ner. Le gars qu'on fout dans une cave et qui a tout 
juste une petite lucarne pour faire sa gaffe. 
Haaaaa ! J'ai assez bien réussi le côté crado de l'en- 
droit, de vieux objets moisis d'humidité, ün lavabo 
plein de crasse… Le gars qui m'avait passé le gag, 
le Bibi.en question, aimait beaucoup cette planche. 


$. - Tu la lui as donnée, j'espère ! 
F.- Non, on ne rn'en laisse pas assez pour que jé 
fasse des cadeaux stupides !.. Au suivant | 


Le géant de 
la gaffe 


F.- Voici une couverture qui a eu son petit succès 
et que l’on a souvent reproduite. 


$. - C'est dans cet album, avec la planche «his- 
torique» n° 658 (page 5} que tu commences à 
jouer avec ta signature. Ce n’est pas encore 
systématique, mais ça démarre sporadique- 
ment. Cela devient systématique à partir de la 
planche n° 667 {page 10). 
F. - Je joue avec ma signature. Cela me rappelle 
le fils d'un de mes amis, il y a très longtemps, il était 
tout gosse à l'époque, que sa mère avait surpris en 
train de jouer, non pas avec sa signature mais avec 
autre chose. Et je l’entends encore lui déclarer : 
«Tu ne peux pas jouer avec ça ! Si le petit Jésus te 
voit ls 


$. - Et c'est ainsi que l'on met de mauvaises 
idées dans la tête des enfants. À la page 3, la 
boutique d'horlogerie s'appelle «A la bonne 
heure» ; faut oser ! 
F. - Faut oser d'autant plus que c'est en blanc sur 
fond bleu. Je ne sais pas ce qu'ils ont pu faire pour 
le néerlandais. Les signatures de bas de page, je 
trouve ça assez jovial. 1 n'y en à pas à la page 4, 
parce que les planches ne sont pas dans le bon 
ordre, mais, par contre, il y a une jolie poissonne- 
rie avec de belles majoliques… 


$.- Là, page 5, on voit Gaston fumer encore, 


et même boire. 
F. - En fait, c'est juste pour une expérience, qui 
d'ailleurs tourne mal, pour changer. La signature, 
avec l'espadrille qui fume, montre que je n'étais pas 
encore rôdé pour «jouer avec». Page 6 : encore 


un gag d'épouvante, assez discret, du reste. Et, page 


7, le gag de la télé, avec lequel j'avais vraiment pris 
mon pied. J'avais de vieux documents sur les camé- 
ras de télévision, et puis j'avais profité de mes pas- 
sages à la télé pour prendre des croquis d’après 
nature qui pouvaient me servir un jour. Page 10, 
tu vois le premier modèle, un modèle modeste, de 


cet appareil à s'envoyer la documentation, dans les 
bureaux. Et page 11, un tableau assez réussi au mur, 
un vert dégradé avec une sculpture blanche un peu 


4 humaine. 


$. - Dans ces deux pages, le décor est 
sommaire. 
F. - Ilest sommaire, pourquoi ? Parce qu’on doit 


voir passer l'appareil. 


$. - C'est exactement ce que je voulais te faire 

dire : c'est une question d'efficacité. 
F.-C'estefficace, ou du moins ça essaie de l'être. 
À la page 12, l'invention a été considérablement 


développée. Regarde un peu le soin donné à œ tric- 


à: il y a même des ailettes de ventilation au 


L moteur ! 


$: - Tout ça est fait d’après modèle ! 
F.- J'ai tout inventé, il n'existe pas de modèles de 
ça, figure-toi ! Mais c'est un beau petit moteur, 
non ? Il prend son électricité sur le rail, comme les 


| autos tamponneuses, il y a un cardan, une rotule 
| et tout ce qu'il faut pour que ça puisse jouer sur 


le balancement, un frein pour que ça ne balance pas 
trop, écoute, c'est fait d'une façon hyper-étudiée, 


à il y a même une poignée sur le côté pour accélé- 


rer, comme pour une moto |. Bon, passons à la 


; page 13 : un gag trop loufoque, pour «Gaston». 


Cette histoire de bulles sonores, ça va bien dans 
un contexte fantastique, ça ne va pas dans le monde 
de Gaston. 


$. - Le déguisement «Flagada» de la page 14, 
venant après de multiples mini-citations dans 
les recoins de tes planches, dénote un vif inté- 
rêt pour la bande de Degotte…. 
F. - Ah ! J'aime beaucoup le Flagada. Et ici, j'ai 
beaucoup ri en le faisant parce qu'il est énorme, le 
Flagada de Gaston, et il a même un petit moteur 
pour faire tourner la queue ! 


$. - Page 16 : un joli gag printanier où tu fais 

ton Walt Disney. 
F. - Oui, je ne suis pas satisfait de la biche, mais 
mon écureuil saute bien comme un écureuil. À pro- 
pos de mouvement, voici, page 17, un de ces gags 
saisis en pleine vitesse et dont je ne suis pas mécon- 
tent. L'impression en est un peu trop noire, mais 
si je ne devais conserver que quatre ou cinq gags 
de «Gaston», celui-ci en ferait partie. D'abord, pour 
le plaisir que j'ai pris à le faire. Ensuite, pour sa 
vigueur. Gaston, à vélo, il pousse vraiment sur ses 
pédales, et la foule du terrain de foot est bien sim- 
plifiée. J'ai loupé deux choses : la position du buteur 
de foot qui est fausse et la gueule du boxeur au plan- 
cher qu'on ne voit pas. À part ça, j'aime bien cette 
planche. La page 19 a toute une histoire. J'ai reçu 
un jour une lettre d'un type qui s'occupait du repla- 
cement en Allemagne et qui était absolument 
furieux, qui parlait de faire un procès, parce que des 
gars, dans une de ces communautés qui proliféraient 
à l'époque, avaient repris cette page et en avaient 
fait un autre gag sur : «Comment fabriquer une 
super-drogue», pour rire, bien sûr ! Et Gaston, au 
lieu d'être excité par le café, était évidemment dro- 
gué. Et l'éditeur allemand partait de procès et voulait 
demander un dédommagement. Moi, je l'ai calmé, 
et comme j'étais moi le propriétaire du personnage, 
personne ne fut inquiété, 


$. - Cette fameuse planche piratée, tu l'avais 
vue } 
F. - Oui, on me l'avait envoyée, mais je ne l’ai plus. 
Elle était marrante. Voici, page 20, une vilaine plan- 
che, trop sombre. Et en haut de la page 22, encore 
un de ces délices pour coloristes, tu as vu ? 


dans son magasin. Alors, je lui ai fait faire un agran- 


$. - C'est seulement la première case, parce 

que le reste de la planche, côté décor... 
F.-.. c'est plutôt monacal, oui ! Et d’ailleurs, le 
gag aussi est assez restreint.…. J'aime bien la plan- 
che suivante, page 23, ne füt-ce que pour le petit 
bouvreuil posé sur un bout de bois. Tout le monde 
ne connaît pas le bouvreuil, c'est un bel oiseau bien 
rond, très rouge, avec le dos gris, les ailes toutes 
noires et le croupion blanc. Un bien bel oiseau, 
le bouvreuil, n'est-ce pas ? Pour les buildings de la 
case |, Jidéhem s’en serait tiré mieux que moi, moi 
j'ai fait ce que j'ai pu. Il y a des choses qui me plai- 
sent, là-dedans, tel Gaston expliquant : «Qu'est- 
ce qu'on respire en ville ? 50% de poussière, 50% 
d'essence, 50% de microbes, et ce qui reste, on 
ne sait même pas ce que c'est, ça ne peut pas nous 
faire de bien...» - «En tout cas, dit Prunelle, çane 
favorise pas le calcul mental.» Haaaa ! Et alors : 
«Hume l'humus 5», hume l'humus, j'adore ! 
Haaa !.. 


$. - Page 24 : encore une planche écrasée à 

l'impression. 
F.- Ah ! là, ils ne m'ont pas raté. La page 25, je 
me suis beaucoup amusé à la faire, il faut une fou- 
tue patience pour dessiner ça ! Page 26 : encore 
une planche qui a toute une histoire. À cette 
époque-là, je traversais une petite crise, pas une 
déprime, non, mais une crise d'inspiration. Je ne 
savais pas trop quoi faire comme gag, j'avais trouvé 
celui-ci, qui m'amusait assez, et j'ai pensé qu’il fal- 
lait parler sérieusement de la pêche. Aussi ai-je 
acheté un guide explicatif, je suis entré dans un bis- 
trot, j'ai bu un verre de bière ou deux en potas- 
sant mon traité de pêche et en prenant des notes. 
Parce que ce que raconte le vieux pêcheur est entiè- 
rement authentique, c’est pas de la fantaisie. En 
somme, je me suis assez bien documenté sur la 
pêche à la ligne pour en tirer juste quatre ou cinq 
misérables phylactères ! Quel scrupule naïf !. Et 
après la publication de cette planche, j'ai reçu un 
courrier d’un fabricant de muscadet qui était con- 
tent que Gaston utilise son vin. || m'envoyait en 
outre une brochure publicitaire vachement bien faite 
sur le muscadet, et une caisse de six bouteilles, en 
me demandant de pouvoir afficher cette planche 


dissement de l'original et je le lui ai expédié. Voilà, 
c'était mes aventures aux pays du muscadet !Qui 
était délicieux. Buvez du muscadet ! 


$.- Il y a muscadet et muscadet : le meilleur. 
c'est le Rousselle ! 
F. - je ne sais pas, ce n'était pas du Rousselle.… Ah ! 
muscadet-Rousselle, oui, c'est ça ! Haaaaa !.… 
Encore up calembour de cette famille, Numa, et 
je fais feu ! 


$. - Page 29, il y a des cris qui débordent tar- 

gement du cadre des images. 
F. - C'est parfois efficace, mais je n'ai pas raison 
de le faire parce que, comme le dit très bien Mor- 
ris : «Ce cadre est la limite de ce qu'on représente», 
et il a raison !.. Tu as vu, à la première case, il y 
a un Miro au mur, enfin un genre Miro… un «Fran- 
qui-Miro»… 


$. - C'est plutôt un Bolan. 
F. - Qui est Bolan ?.… Ah ! Miro-Bolan ! Pan ! Il 
l'a cherché. Numa ?... Numa, dis-moi quelque 
chose. 


$. - Page 31, le départ des «missiles de chemi- 

née» est très bien rendu. 
F.- Ah l'oui, ça file bien. C’est un peu comme les 
«orgues de Staline». Certaines fusées ont encore 
leur pointe en métal, je n'en ai pas mis à toutes, 
ça aurait été systématique. Et j'ai demandé à Leo- 
nardo de mettre du feu dans les interstices entre 
les briques, ce qu'il a fait ; malheureusement, c'est 


{67) 1 y a, dans Le gang des gaffeurs, page 
38, un second gag qui est encore une créa- 
tion exclusive du chat César Franquin, lequel 
avait l'habitude de réduire en miettes des 
feuilles de papier qu'on lui glissait par- 
dessous les portes. 


trop petit pour bien donner. De même, pour 
l'épave de l'avion, qui est trop petite et confuse, 
je n'avais pas assez de place pour la démolir à l'aise. 
Tu vois, j'aurais dû supprimer l'image de la jeep et 
détailler davantage l'avion. Bon, c'est comme ça, 
il y a toujours un défaut quelque part ! À la plan- 
che précédente, en revanche, il y en a moins : la 


case 8 est bien cadrée, la ville est bien à sa place, 
elle recule très fort et, dans la dernière case, le geste 
du gars qui reprend les feuilles est assez efficace, je 
suis arrivé à montrer plusieurs mouvements à la 
fois. Ah ! le signal d'alarme, page 32. je me suis 
rappelé la gare du Nord, à Paris. je ne sais pas si 
quelqu'un peut s'en apercevoir, mais ça a pour moi 
une ambiance de gare du Nord. Et le truc dont je 
suis content, dans cette planche, c'est la dernière 
case, parce qu'elle est très efficace : chacun dénonce 
l'autre en disant la même chose - et ils ont raison 


- tous les deux -, c'est d'une efficacité maximale sur 


un si petit espace. 


8. - Voici, page 33, une nouvelle planche de 
la série «fantastico-horrifique». Et fort belle, 
d’ailleurs. : 
F. - Je regrette que le tout soit un peu brouillé par 
une impression trop grasse. Mais c'est encore une 
planche faite avec cette technique particulière, et 
facile, non pas du poil à gratter mais de la carte à 
gratter. 


$.- Pour une fois, c’est Yves Lebrac qui est ici 
en vedette, , 
F.- Oui, c'est rare. Oh ! ça, page 34, c'est la plan- 
che la plus ennuyeuse que j'aie jamais dessinée de 
ma vie. Ça, je te jure, pour la dessiner, tu peux dire 
que j'étais courageux ! Regarde, la pipe de Prunelle 
qui reste entortillée, case 7, et qui fume encore ! 


Îl faut le faire, je dois dire !.… Et cette planche-ci, 
page 36, il faut la faire aussi : détailler un gag aussi 
lourdement chargé sur quatre bandes de hauteur 
égale, il faut vraiment choisir ses angles ! Et encore 
pareil pour la page 38 : il y a quand même pas mal 
de monde, humains, chats et oiseaux ! Des oiseaux, 
il y en a de plusieurs sortes : un canard, des mouet- 
tes, des sternes, des fous de Bassan, etc, 


$, - Nous sommes dans une série «vœux de 
__ Noëh. 
F. - C'est exact. La page 39, je m'en suis tout de 
même tiré, mais il est toujours difficile de dessiner 
des bulles légères en les détourant à l'encre de 
Chine, car tu as facilement du noir en trop. Je m'en 
suis tiré en ne mettant pas des bulles partout, évi- 
demment. Pour la voiture des pompiers, je me suis 
servi d’un modèle réduit pour mêmes. 


$. - Page 40, ce baiser qui fait se dresser les che- 

veux sur la tête de feanne, c'est assez Tex 

Avery, comme gag. 
F. - Qui ? Cela fait comme une érection, une érec- 
tion capillaire !.… Voici, page 43, un gag dont le scé- 
nariste a été le chat lui-même, celui d'Isabelle, qui 
a servi de modèle à celui de Gaston. Ma femme 
entrait un jour dans le salon, elle a senti la porte 
qui freinait : il y avait de ces fils qui passaient abso- 
lument partout, qui étaient spécialement emmêlés 
à une table et à une chaise, Liliane a fait deux pas, 
elle a buté sur le fil, elle a failli tomber !.. (67) À 
la page précédente, il y a un truc que j'aime bien 
faire, je t'en ai déjà parlé : c'est le verglas. Je ne sais 
pas pourquoi, je hais le verglas mais j'aime bien en 
dessiner, et je trouve que j'y arrive assez bien, ici. 


$. - A la page 45, on voit l'agent Longtarin 

enfreindre gaillardement la loi et l'honnêteté. 
F.- Ah ! mais il est totalement malhonnête, c'est 
sûr. J'aime bien les gags de la retransmission du 
match de foot, pages 48 et 49. Ce dernier vient 
d'une idée de ma femme. Le tir aux disques, page 
50, je l'aime bien, rien que pour le mouvement dans 
la dernière case, 


$. - Page 51 : une variante du fauteuil-main. 
F. - C'est le fauteuil-gant-de-boxe. le voudrais bien 
le faire construire en vrai cuir, ça doit être adora- 
blement confortable. Là, tu vois, page 54, quand 
je me casse, je fais de beaux décors. Ils sont tou- 
jours désuets, parce que c'est ma tendance natu- 
relle, mais ici ils sont réussis. 


$, - La silhouette murale de Longtarin, cela me 

fait penser à ces traces retrouvées sur les murs 

d’Hiroshima, après la bombe. Il y à, par ailleurs, 

une faute dans l'orthographe de son nom. 
F, - Qui, c'est écrit «Lontarin» sans g, mais je ne 
sais jamais, d’une fois à l'autre, comment ce nom 
s'écrit. Un long tarin, en argot, c'est un long nez, 
comme tu sais. 


et boulettes | 


F.-la page de garde, quand on ouvre l'album, c'est 
comme si l'on ouvrait la porte d’un placard. Le pre- 
mier gag, page 3, est une excellente idée de notre 
ami Mittéi, un peu compliquée à dessiner, à cause 
des trois vélos, mais très amusante. 


8. - Notons un beau monstre mural, case 4 de 
la page 5. 
F.- Oui, assez étonnant, oh la la ! Et à la case 3, 
on ne le voit pas bien, mais c'est un de ces mons- 
tres simiesques avec des dents que je dessine 
souvent. 


$. - Et encore un Flagada, page 6. C'est pres- 

que une obsession ! 
F, - Que veux-tu, j'aime bien le Hagada, moi !.. 
La page 9 est très noire, puisqu'il s’agit d'une panne 
d'électricité. J'aime bien dessiner les petites villes 
dans la nuit (case !}, les rues qui deviennent som- 
bres, des silhouettes qui passent, c'est très plaisant 
à faire. 


$. - La dernière case est déjà une «idée noire». 
F. - Presque, oui. Alors, page 10. dernière bande, 
j'ai fait une sotte erreur, et tu vas me la trouver 
tout seul, si tu observes bien… 


$. - De Mesmaeker signe de la main droite et 
puis se retrauve avec de l'encre plein la main 
gauche. 

F. - Exactement ! Dix sur dix ! 


$. - Remarque, il a pu changer de main. Mais 

il'aurait quand même de l'encre sur la droite. 
F. - Oui, oui... L'idée de la page est de Roba, 
je l'aime bien et j'aime bien le matériel de bureau. 
Fu verras, derrière, Raoul Cauvin en personne: ! 
est rare que je fasse des caricatures, tu le sais, mais 
j'ai quelquefois représenté Cauvin dans sa précé- 
dente fonction de préposé au labo photo chez 
Dupuis. La page 13-est un petit exercice de style 
jovial et pittoresque. 


$. - L'intérêt en est ta signature, qui tombe: 


verticalément. 
F. - La page 14 est spéciale : je 1 lui dois de m'être 
à la fois amusé et embêté. Je me disais qu'il deve- 
nait de plus en plus difficile de faire «Gaston» parce 
que, si je voulais le sortir du bureau; le promener 
un petit peu, il me failait chaque fois un décor qui 
fasse authentique. Alors, pour ce gag chez le mar 
chand de poissons, moi qui suis trop timide pour 
faire ce genre de choses, je suis allé prendre des cro- 
quis longuement dans une poissonnerie du bas de 
la ville, et lés gens me regardaient comme si j'étais 
un dingue. * 


$. - Ah, bon, tu t'es installé là-dedans ?.. 
F. - Dansla poissannerie, oui. j'avais vaguement 
expliqué au commerçant ce que je venais faire, mais 


$. - … qui ressemble à André Franquin… 
F.-.… et qui observe avec intérêt le bas de ces fes- 
ses, qu’on devine. 


iln'était pas parfaitement bilingue, il comprenait mal 
le français, et il n'avait évidemment pas compris 
pourquoi j'étais là, installé chez lui, à dessiner sa 
boutique ! 

$. - C'était assez gastonien, comme situation. 
FE. - Tout à fait. Mais il faut dire que pour qui con- 
naît la question, c'est une fidèle miniature de pois- 


8. - Dis donc, tu avais un ventre aussi rond ? 
F.- Ben, j'avais du ventre, à l'époque, et les che- 
veux un peu longs, par négligence. Et moi qui ne 
connais rien au basket-ball, j'ai dû me procurer un 


sonnerie bruxelloise, 1! y a des coquillages, | 
poissons, du saumon en tranches, des merlans, des _ 
maquereaux, du vin blanc, des boîtes de crabe, de \ 
pilchard, tout ce que tu veux. des cageots avec \ 
des algues pour maintenir les huîtres humides. des À 


épices, des cornichons, des oignons, je ne sais pas 
tout ce qu’il y avait, mais c'était passionnant à faire ! 


$. - Et le chapeau de la dame. 
F. - Îlest bien, hein qu'il est bien 2... On dirait une 
cloche. Ça aurait dû paraître à Pâques, cette 
planche ! 


S. - On dirait un Flagada transformé en 
peau ! 
F.- Haaa !. A la page 15, Moiselle Jeanne est un 
peu sexy. Comme sa copine, elle a la jupe un peu 
courte... D'ailleurs, tu remarqueras un vieil 
égrillard.… 


* C'est l'illustration reproduite 
à la page suivante. 
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(68) Voir chapitre eFranquin, des origines à 


{85} Album «idées noires» n° 2, pages 38 et 


bouquin sur la question et travailler d’après des pho- 
tos. l'ai du reste l'impression que mes gars se com- 
portent relativement bien comme des basketteurs, 
hein ? 


$, - Page 16, retour des fantaisies douanières 

que tu affectionnes. Ce douanier-là, on vient 

d’ailleurs de le voir à la page 7... 
F.-.. où il avait pris un coup de rose au teint. Îci, 
il a pâli. Îly à une erreur de dessin à la case 3 : on 
dirait que Gaston tend au douanier une main cou- 
pée, son bras a disparu bizarrement ! Et je me suis 
perdu dans des trucs incroyables quand les doua- 
niers ouvrent les boîtes pour contrôler le matériel 
de Gaston. 


$. - On imagine mal Gaston travaillant en plus 
de ses heures de bureau. 
F. - Si, les farces et attrapes, ça, il peut ! 


$. - Le gourou des pages 18 et 19 est assez 
réussi. Tu as dû bien t’amuser à lui détailler sa 
chevelure, bien qu’elle soit moins réussie à la 
seconde planche. 
F.- C'est jean Van Hamme qui m'avait fait le scé- 
naric. Le défaut de la chevelure, à la page 19, vient 


RQ 1) 


©. abimé, c'est trop déplaisant… 


ent d’une impression trop lourde. C'est 
mal sorti. Vraiment, on a tort de ne jamais se ren- 
dre compte de ce problème technique, de ne pas 
faire bloc pour exiger autre chose que ce genre d'ap- 
proximation ! Figure-toi que je m'en suis aperçu 
avec un retard considérable ; j'ai dû regarder dix 
fois ces albums avant que ça me saute aux yeux | 
Or, Dieu sait si c'est au point que certaines plan- 
ches sont difficiles à lire. Ce gourou-ià, pour le 
dessiner, j'ai bien regardé des portraits, j'ai eu la 
chance de tomber sur des photos de personnages 
dans ce goût-là, dans ce gourou-là ! Page 20 : 
encore une planche en mouvement intensif. Page 
21 : encore Raoul Cauvin, et une planche écrasée 
comme c'est pas possible. Ecoute, j'ai du mal à 
regarder des pages comme ça, un dessin tellement 


À eee nn 


er 
COL: > F 


$. - Voici, page 23, la planche des hérissons 
écrasés dont nous avons déjà parlé (68). je puis 
témoigner, ayant vu l'original longuement, que 
ta mise en couleurs sur le Vangophan est infi- 
niment plus belle, plus suave, plus fine que le 
résultat imprimé dans l'album. Dans ce dernier, 
par exemple, il faut s’arracher les yeux pour 
remarquer les hérissons écrasés, cé qui n’est 
pas le cas sur l'original !.. Ce dépressif, Labé- 
vue, qui est toi-même, nous montre un peu à 
partir de quel moment sont apparus les tout 
premiers signes de lassitude. 
F. - Je ne sais pas si l'on peut parler de lassitude ; 
disons : problèmes. De fait, la déprime se répète 
page 25 avec le soufflé qui se dégonfle. Et puis, il 
y a cette planche que je trouve assez révélatrice, 
page 27 : c'est une histoire où l'on pourrait voir 
les débuts d'une déprime, cette tendance à se cacher 
dans une espèce de trou, de terrier, comme dans 
une grotte. 


$.- ou comme dans le ventre maternel. 
F. - Oui, oui, c'est ça. Et du reste, plus loin page 
33, on trouve une autre planche révélatrice faite à 
quelques semaines de distance : Gaston visite un 
200, il entre dans un endroit tropicalement étudié, 
humide et chaud, pour certains animaux - des pares- 
seux d'Amérique du Sud -, et il s'arrête là, il fait 
son trou, il s'endort comme un bienheureux dans 
ce refuge rassurant pour qui n'est pas bien dans sa 
peau. Je me suis rendu compte moi-même du rap- 
port que ces planches avaient avec mon propre état 
moral, avec l'idée de refuge, de ventre maternel, 
etc., mais la vraie déprime n'est venue que beau- 
coup plus tard. 


$. - Cependant, les signes avant-coureurs, 
comme on dit, sont venus assez tôt : dans l’al- 
bum Lagaffe mérite des baffes, page 6, il y a cette 
demi-planche où Labévue, complètement dé- 
primé, va se cacher dans une poubelle. C'est 
déjà clair, non ? Et ce gag se retrouvera, pres- 
que tel quel, longtemps après, dans les «idées 
noires», avec ce type qui entend ce qu'on dit 
de lui quand il n'est pas là et qui va se jeter dans 
la poubelle (69)... 
F. - Page 32, voici un gag efficacement bâti, rigou- 
reusement conduit à sa chute. Il y a, en plus, des 
choses amusantes par-ci par-là. La foule, dans la der- 
nière case, est soignée, finolée, on la sent com- 
pacte, avec des détails variés.… 


$. - I y a le petit chien que l'on connaît. 
F.- {} y a une espèce de fille bizarre, assez grise, 
genre intellectuelle. 


$.- 11 y a un restaurant chinois, et c'est peut- 
être la première fois que tu dévoiles ton «vice 
caché»... 

.- y a le «Bar Bituric»… 


$,- {y a, tout petit, dans un recoin, «Chez 
Nana. Un bordel ? 


 F.- Oui, et ce n'est pas là mon vice caché... 1} y 


a «Smogl, garanti pur schlikhs. Ce qu’on peut s'amu- 
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ser avec des sottises… Smogl pur schlikl ! Haaa ! 


$. - La page 35 témoigne de ton goût accen- 
tué pour le billard, 
F.- Oh, mon goût n'est pas accentué. 


$. - Tu as quand même des queues de billard 
qui t'attendent dans le porte-parapluies de 
l'entrée. 
F. - Je suis un horrible mauvais joueur de billard. 
Je n'aurais pas l'idée de jouer contre un joueur de 
sixième ou même de vingtième catégorie ! 


$.- Tu vas pourtant jouer quelquefois chez tes 

amis. 
F. - J'ai été jouer quelquefois chez Roba ou chez 
Tibet qui ont d'excellents billards… La page 36 m'a 
bien amusé : la glissade du flic est réussie et les traces 
brunâtres des pneus dans la neige sont très bien res- 
tituées par les coloristes. C’est dans cette planche 
que j'ai inventé «Sec-Shop, nettoyage à sec en | h», 
et un gars m'a écrit de quelque part en France pour 
me demander l'autorisation d'appeler son magasin 
de nettoyage «Sec-Shop»…. Faut oser ! 
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S.- Page 37 : une nouvelle planche de la série 


F. - Le monstre est dégueulasse à souhait. Ce qui 
m'amuse, c'est qu'il perd un œil. À la page 39, 
le gag de l'essuie-main, j'ai pris mon pied parce 
qu'on sent bien que De Mesmaeker est dans cet 
état de douce euphorie qui suit les bons gueuletons 
fort arrosés. Mais j'ai commis une monstrueuse 
erreur de proportion à la dernière case : ce chat 
sur le sol est énorme, ce n'est pas un chat, c'est 
un lion ! Comme je n'avais pas le courage de recom- 
mencer, j'ai rattrapé le coup tant bien que mal en 
essayant de suggérer un avant-plan - une vague table 
ou quelque chose d'approchant -, j'ai triché par 
paresse !.. La page 40 est un rêve de Gaston : c'est 
un système que je me suis quelquefois amusé à déve- 
lopper par la suite, nous retrouverons bientôt quel- 
ques songes bien gratinés… Pour la page 41, je suis 
descendu me documenter de visu dans la chauffe- 
rie de chez Dupuis, rue de Livourne ; ce n'est pas 
respecté au quart de poil, mais enfin, on sent tout 
de même qu'on se trouve dans une chaufferie, quoi, 


$. - Encore un gag avec des essuie-mains, page 
41. 
F. - Et comme pour le précédent - il faut croire que 
les essuie-mains ne me réussissent pas ! - j'aicom- 
mis une grave erreur de perspective à la case finale : 
quand on suppose la place qu'accupent les quatre 
types, Gaston doit bien mesurer trois mètres ! 


— $. - Retour de Freddy-les-doigts-de-fée, page 
45. Le gag, c'est que la rédaction de SPIROU 
finit par nouer des liens affectueux avec lui ! 

F.- Je te l'ai dit : ily a, dans «Gaston», une indul- 
gence coupable vis-à-vis des cambrioleurs ! 


Le gang des 


F..- Cela commence par deux planches, pages 3 et 
4, qui ont dû faire jurer les coloristes, parce que 
je ne les ménage vraiment pas. Tu as vu comme c'est 
surchargé ? Remarque, je l'ai fait moi aussi sur mon 
Vangophan, et je n'ai pas juré. Page 6 : pour une 
fois, j'ai très mal dessiné un éléphant, moi qui les 
dessine habituellement d’une façon passabie !.… 
Oh ! là, page 12, je me suis bien amusé avec la 
godasse géante que Gaston et Jutes-de-chez-Smith- 
en-face ont fabriquée pour une publicité. 


$. - Tu sais que, avec la godasse géante, l'oreille 
murale, le fauteuil-main, et j'en passe, tu vas 
bientôt obtenir un personnage entier de géant 
en puzzle ! 


Local 


F. - Ah !'oui, j'attends le gag avec le zizi géant ! 


$.- Pages 15 à 18 : série campagnarde. 
F.- Gaston est en vacances, et ça Nous repose un 
peu de l’ambiance survoltée des bureaux. Tu vois 
la page 18 : ma passion pour les taupes va jusqu'à 
en dessiner une colonie entière ! 


$. - Sais-tu que dans cette planche tu as réin- 
venté à ta manière, ou à celle de Gaston, la 
légende du joueur de flûte de Hamelin ? 
F. - Hé ! Pourquoi pas ? Alors, page 19, voici une 
des planches les plus mouvementées que j'aie jamais 
dessinées ; ça n'est vraiment pas facile à faire mais 
c'était le pied ! 


$. - Le petit poisson qui fait comme les sau- 

mons, page 26 : tu as bizarrement résolu le pro- 

blème de la grande case.…. 
F.- {n'y a pas de cadre, c'était impossible à faire 
autrement. Cela rend assez bien, mais c'est laid, Et 
je ne vois pas d'autre solution. Tiens, tu vois, page 
27, c'est un de ces rares gags où Prunelle s’aban- 
donne un peu, essaie de se décrisper pour accep- 
ter l’inéluctable. 


8. - Nous revoyons apparaître des demi- 
planches dans cet album. Tu commençais à ne 
plus livrer autant de matériel qu'auparavant, à 
donner des signes de fatigue. 
F, - Exact, c'est tout à fait ça. Et il y a toujours des 
histoires de jokari. C'est incroyable ce que ce jeu 
à pu me motiver ! Le gag de l'aquarium qui se pro- 
longe dans tout l'étage, page 29, c'est ça, pour moi, 
le véritable Gaston. Ça, c’est le personnage, capa- 
ble d'entreprendre des histoires folles, sottes, 
inconcevables, sauf par lui, juste pour procurer un 
peu de plaisir à son poisson rouge ! Tiens, le gag 
de la page 35, je me le suis fait à moi-même : j'ai 
cru me simplifier la vie en suspendant ma gomme 
à un fil de jokari, et ce qui s’en est suivi est parfai- 
tement conforme à ce que tu vois dans la planche ! 


$. - Pages 41, 42 et 45 : un petit conte «oniri- 
conaturaliste» en trois planches, un nouveau 
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rêve d'évasion de Gaston, comme celui que 

l'on a vu dans l'album précédent. 
F.- C'est malheureusement une veine que je n'ai 
pas eu l’audace de pousser assez loin et qui pour- 
rait faire réellement dévier toute la série vers des 
aventures plus extraordinaires, dans une île, avec 
Jeanne. l'en avais parlé avec Delporte, nous avions 
plus où moins esquissé des plans, et puis je n'ai pas 
osé pousser cela plus. loin. 


$. - |} devait s'agir toujours de gags courts ? 
F. - Oui, des planches indépendantes mais qui, 
mises ensemble, pouvaient former une espèce de 
série dans cette ile enchanteresse. Un nouveau 
Robinson avec du matériel «Gaston», quoi ! 


8. - Il en est aussi sorti un poster avec Gaston 

et Jeanne en amoureux sur cette Île. Mais cela 

aurait été plutôt scabreux, non ? 
F.- Oui, nettement, et je le voulais ainsi. Je crois 
qu’une de mes tentations, dans «Gaston», est de 
devenir un peu plus «adulte». Regarde Jeanne, dans 
ces planches, elle est de toute évidence plus pul- 
peuse qu'à l'accoutumée, pas encore réellement 
érotique, mais à la limite. Quand elle sort de l'eau, 
page 45, c'est poussé assez loin, la poitrine est géné- 
reuse, le tissu mouillé lui colle aux fesses agréable- 
ment, elle se peigne les cheveux sensuellement… 
C'est un aspect de Gaston qu'il est possible d'ex- 
ploiter. Quand on l'embête vraiment trop, il 
s'évade dans son imagination et il s'invente toutes 
sortes d'aventures très douces. C'est ce que je sou- 
haitais développer, mais je n'ai fait que l’esquisser. 


$. - Nous en verrons d’autres esquisses dans 
les deux prochains albums. 


Lagaffe méri 


te 


F. - La page 3 m'amuse parce qu'elle est faite 
comme une petite mécanique qui bouge bien. En 
plus, elle exprime un type de situation qui nous 
arrive à tous un jour ou l'autre lorsque l’on utilise 
ces appareils photographiques à déclenchement 
retardé. 


$. - Un gag à la suie et à la fumée, page 5... 
F.- C'est drôle à faire, ces fumées, et c'est pure- 
ment une technique «idées noires» avant la lettre. 
J'aurais aimé trouver une stylisation tout de même 
moins compliquée. Mais l'arrière-plan de banlieue 
minable est satisfaisant. 


$. - Le gag du fauteuil-Marsupilami, page 8, 
appartient à une veine que tu exploites volon- 
tiers : les ressorts, les choses qui bondissent 
et rebondissent, etc. 
F.- Absolument, je suis un dessinateur qui a du 
ressort | 


$. - Bizarrerie : la page 9, on dirait du Roba. 
F. - Non, c'est du Franquin ancienne manière, donc 
plus frais, avec décor de Jidéhem. C'est une vieille 
planche placée là-dedans un peu au hasard, parce 
qu'elle avait été retrouvée entre-temps, et qui n'a 
plus rien à voir avec le style de ce qui l'entoure. 
Le gag de la page 1 est de Delporte, et il est bon. 
C'est curieux comme Yvan s'entend bien avec ma 
mouette… 


$. - C'est aussi le début de la longue guerre 
contre les paremètres, qui a fait rage dans «Gas- 
ton» et qui a même un moment débordé de la 
série dans le journal. 
F.- Ce n'était pas très sérieux, comme guerre, Au 
début, c'était juste une idée en passant, et puis je 
me suis pris au jeu, et puis les lecteurs ont très fort 
marché, et puis ça a pris des proportions inatten- 
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dues. je possède d’ailleurs chez moi, un ou deux 
parcmètres qui m'ont été envoyés par des lec- 
teurs. 


$. - Cette histoire de parcmètres, qui est deve- 

nue très «sérieuse» dans la série, d'où vient- 

elle ? 
F. - Elle vient de mon aversion pour ces engins, évi- 
demment, Non seulement c'est désagréable dans 
le principe, mais encore, c’est placé de telle sorte 
que l'on doit se cogner dessus à tout bout de trot- 
toir. Îls n'ont même pas l'intelligence en Belgique, 
de les mettre contre le mur, comme certains parc- 
mêtres parisiens, de sorte qu'un aveugle risque de 
se casser la figure dessus ! je trouve en plus qu'il 
est vexant de payer pour rouler et de payer pour 
s'arrêter. Cela porte un nom : rançonnage, ou rac- 
ket ! La rue est un domaine qui appartient à tout 
le monde, il y a déjà bien assez de «zones bleues» ! 
Les parcmètres ne sont qu'une façon de plus de 
traire la vache ! Alors, oui, je trouve ça dégoû- 
tant !.… Je suis allé dans une usine de parcmètres, 
aux environs de Paris, en compagnie de petits lec- 
teurs que l'on avait amenés à, au milieu d'une forêt 
d'engins. Ah ! quelle angoisse !.… Le parcmètre 
est un peu de la famille de cet appareil inventé par 
Cardon : dans un album, il imagine qu'on greffe à 
tout nouveau-né un compteur à air sur le dos. Tous 
les humains vivent donc avec cette bosse mons- 
trueuse dans laquelle il faut glisser des pièces pour 
continuer à respirer. Tu vois la parenté ?.… 


$. - Page 12, tu as dessiné Roba (case 3), Four- 
nier {case 4)... Tiens, page 13, un nouveau rêve 
de Gaston ! Mais le trait m'en paraît bizarre. 
F.- À moi aussi. L'aurais-je fait au pinceau ? En 
tout cas, c'est gras, quoi, c'est épouvantable, pas- 


sons vite ! 


$. - Page F6 : le labyrinthe gastonien donne une 
image apocalyptique ! 
F.- Tu remarqueras que c'est du «Gaston» sans 
Gaston. C'est effectivement assez spectaculaire, et 
ils ont remarquablement réussi les couleurs, ce qui 
donne à l’image un côté irréel. 
$. - Est-ce une référence au final de Citizen 
Kane ? 
F.- Ah !, non. Tu parles de «Rosebud», n'est-ce 
pas ? 


$. - Spielberg à fait pareil à la fin des Aventu- 
riers de l'arche perdue. Mais, dis donc, qu'est- 
ce que c'est que ça ? A la page 17, tes «petits 
monstres» envahissent la rue !! 
F. - Quoi ?! Qu'est-ce que c'est que ça ? Ça va pas, 
la tête ?!... Nous allons yÿ mettre bon ordre !.… 
C'était un joli gag de Tillieux. On y retrouve notre 
petit chien familier, mais il est ici minuscule. Et si 
tu regardes bien la case 3 - mais il faudrait une loupe 
pour ça -, tu verras passer une voiture de luxe et 
un ouvrier dans le camion qui lui fait un bras d'hon- 
neur. Ah, la planche de la page 20 ! Une chose que 
j'aime dans cette planche, c'est la voiture qui se 
repose contre l'arbre, avec des yeux horriblement 
fatigués ! Alors, ils sont excités, ils se retroussent 
les manches. On ne voit pas souvent Gaston se 
retrousser les manches, n'est-ce pas ? Ils sont dans 
une banlieue un peu cradingue, tu vois, nous som- 
mes loin du cadre bourgeois de «Modeste et Pom- 
pon»… Tout le monde, une fois dans sa vie, a mis 
du vin en bouteille : c'est une véritable fête ! 


$. - Page 21, en bas, serait-ce presque une «idée 
noire» ? 


F. - Non, rien à voir, c'est Gaston qui éternue dans 
un seau de suie. 


$.- Les décors, aux deux premières cases, sont 

bien vus. 
F.- j'adore les toits, non pour m'y promener moi- 
même, je suis bien trop froussard pour ça, mais pour 
leur cachet visuel. On y trouve même une dédicace 
amoureuse signée «Bille somnambule»… Ha ! c'est 
bête !… Le salon, tu le noteras, est délicatement 
rétro. 


$. - La page 22 est remarquablement bruitée 

et rend bien le stress urbain. 
F. - C'est un gag de Dégotte, qui est très féru de 
moto. C’est une plaisante.scène d'hiver : le petit 
chien renifle, un type se tape les pieds par terre, 
le flic a mis son ciré, il y a de la neige sur les toits, 
un peu par terre, mais elle est sale. Finalement, 
l'ambiance est bonne. De la pollution sonore, nous 
passons à la pollution respiratoire, page 23, grâce 
à cette invention loufoque de Gaston pour circu- 
ler sans essence. Une invention pas bête, au 
demeurant. 


$. - je trouve l’ambulance un peu lourde. 

F. - Ecoute, c'est une ambulance Citroën : tu n'as 
qu'à aller te plaindre chez Citroën !.… Il y a trois 
choses que j'aime, page 25 : primo, le taxi, bien 
fichu ; secundo, le geste de triomphe de Prunelle, 
sans aucune retenue ; tertio, le cigare compiète- 
ment ramolli sous la douche, en même temps d'ail 
leurs que les contrats. Oh la la ! j'ai soigné les 
décors, page 26, hein ? Je suis un peu, malheureu- 
sement - je dis «malheureusement», parce que ça 
complique mes dessins inutilement -, obnubilé par 
la pollution urbaine. Regarde ce machin, case 3, il 
n'y a aucune raison que ce soit là, sinon pour rous- 
cailler contre la pollution urbaine ! Ce n'est pas moi 
qui vais gagner la bataïHle de la pollution, il est donc 
inutile de surcharger vainement mes dessins avec 
ça. j'ennuyerais plutôt mes lecteurs avec ces détails- 
à. Je ne devrais pas m'y complaire parce que ce n'est 
pas clair. Je suis sûr que tu n'avais même pas vu que 
c'était un camion, ce machin de la case 3 ! En revan- 
che, petit détail marrant à la dernière case , il y a 
une pute devant un banc, mais ilne faut pas le dire. 
Ah ! page 28, c'est une planche que j'aime bien, 
pas spécialement pour le gag, qui manque un peu 
d'efficacité, mais parce que les coloristes ont bien 
réussi l'ambiance de rue hivernale, le ciel de plomb 
d’un jour neigeux, tout en respectant la légèreté 
du trait. Je suis encore sorti du cadre pour mes 
bruits, évidemment à tort. L'histoire de la valise, 
page 29, comporte un élément intéressant : le con- 
traste entre Gaston, qui est à l'aise, et Jules écrasé 
par la lourdeur de son baluchon. C'est un détail 
important dans une planche comme celle-là. 


$. - On à vu une situation analogue dans Les 
as d'Oxford, avec Laurel et Hardy. y a un gag 
en une seule image, page 30... 
F.- fe trouve qu'il s'y passe plus de choses que dans 
beaucoup de planches entières. On sent que cela 
dure depuis des heures et des heures ! Alors, ily 
a ce gag du cauchemar de Longtarin, page 32, qui 
me pose un problème, car j'ai constaté après coup 
que Desclozeaux avait dessiné avant moi une voi- 
ture qui lève la patte sur un flic. C’est peut-être une 
réminiscence, ou bien nous aurions pensé tous les 
deux à la même chose. Tu sais, moi, je ne suis pas 
comme certains plagiaires que je ne nommerai pas 
et dont nous avons abondamment parlé, je ne pique 
jamais chez les autres, mais il peut arriver des acci- 
dents imprévisibles ! 
$. - Un détail important apparaît à la page 37 
et va se répéter souvent par la suite : l’évêque 
du TROMBONE ILLUSTRE perpétue ses 
exploits sur les murs de la rédaction ! 
F.- Ces planches datent donc d'après la cessation 


du TROMBONE. l'introduisais l'évêque le plus 
souvent possible car je regrettais ce personnage. À 
la page 38, le gag est moche, alors que celui de la 
page 39 est encore un des rares bans gags que j'aie 

faits à cette époque. La page 41 aussi m'amuse, et 


c'est un sacré morceau à dessiner ; elle montre qu'il 
est possible de suggérer des masses de choses en 
arrière-plan sans venir contrarier l’action principale. 
Par contre, la page 44 te montre comment un gag 
perd toute sa valeur pour une bête erreur de cou- 
leur : un éléphant rouge ne fait pas du tout l'effet 
d'un éléphant rose dans une histoire d’alcoolisme ! 


$. - L'album s'achève par deux planches de la 

série des rêves exotico-érotico-idylliques… 
F, - C'est une histoire que j'avais commencée au 
moment des autres planches tropicales que nous 
avons vues. J'avais dessiné les deux premières ima- 
ges, j'avais esquissé la troisième, et puis j'ai laissé 
tomber la planche pendant deux ans, je ne sais plus 
pourquoi. Je l'ai reprise quand j'ai cru tenir les idées 
pour la continuer. Îl y a des moments tendres et 
qui se veulent troublants, notamment quand elle 
est sous la douche, qu’il tâte sa fine petite robe, 
ou quand il la peigne amoureusement.… Alors, petit 
à petit, son monde le rattrape : la mouette d'abord, 
puis le chat. Et au moment où ils vont grimper pour 
la nuit dans leur «nid d'amour», où cela deviendrait 
très intime, il arrive un vieux sale cargo qui pue le 
mazout, et c'est la fin du beau rêve ! Et là, il y a 
une révolte de Gaston, à la fin, qui n'accepte pas 
que l’on ait interrompu son rêve le plus doux au 
moment décisif. Un truc curieux, c'est la conver- 
sation de Prunelle qui est en train de flatter De Mes- 
! macker ; c'est vraiment un langage musical. 


$.-.. qu'il doit d’ailleurs émettre d’une voix 
flütée… Je me demande si cette série des rêves 
de Gaston, dans une nature idyllique et l'inno- 
cence retrouvée, ne constitue pas un signe évi- 
dent de la fin qui se prépare : il y a un net aspect 
d’auto-parodie de la série dans cette façon d'al- 
ler à fond dans le poético-sucré et l'érotico- 
suggéré, une sorte de caricature qui est pour 
«Gaston» ce que Panade ou Les Brothers furent 


pour «Spirou»… 
F. - Tu veux dire que cela ressemble à une espèce 


de moquerie de ce qu’il y a dans «Gaston», parce 


que c'est justement le contraire ? … C'est bien la 
première fois que l'on me refait le coup de Panade 
appliqué à «Gastom». Après tout, pourquoi 
n’aurais-tu pas raison ? C'est une interprétation qui 
se tient. Mais je dois ajouter que lorsque je faisais 
ces planches, c'était sans arrière-pensée consciente, 
évidemment, c'était au premier degré, aussi sérieu- 
sement que lorsque je faisais Panade ou Les Bro- 
thers. Et, d'autre part, j'ai pris beaucoup de 
plaisir à les dessiner, c'est certain. 


$. - Voilà, c'était notre quart d'heure 
emétaphysique»… À vous, les studios ! 


La saga des gaffes 


$. - C'est le dernier album de la série «Gas- 

ton» ou, du moins, le dernier provisoirement, 

parce qu'il y en à un autre en vue, non ? 
F. - Non, pas du tout. ll y a eu récemment le «Gas- 
ton» n° Ô, qui ne fait que reprendre du matériel 
ancien non encore publié en album chez Dupuis, 
mais qui figure par ailleurs dans la collection 
Rombaldi. 


$. - Cet album contient donc pratiquement 
les derniers gags de «Gaston» que tu aies réa- 
lisés, et on le sent davantage axé sur des 
thèmes essentiels : la pollution - urbaine et 
marine -, la défense de la nature, les tracasse- 
ries policières et administratives, la difficulté 
de bien rêver dans ce monde absurde qui est 
le nôtre... 
F.- À mon avis, il y a un peu trop de gags autour 
des parcrètres ; voilà.un clou sur lequel j'ai tapé 
abondamment ! À part ça, il y a une image agréa- 
blé en haut dé la page 4 : j'ai essayé de faire sentir 
le petit matin, la lumière rose qui apparaît dans 
un ciel bleuissant, l'agent emmitouflé car il fait fris- 
quet, les gens qui vont au travail (il y en a même 
un qui ose chanter le refrain des sept nains de Blan- 
che-Neige !}.. Longtarin est vraiment devenu l'un 
des personnages les plus importants de la série. 


$. - Dommage que le maquettiste ait jugé bon 
d'intervertir les pages 6 et 8 : on perd le sel 
de la première en ne connaissant pas les expli- 
cations sur le nouveau métier de Manu qui sont 
dans la seconde. 

F.- Voici, page 9, une demi-planche où, après la 


- parution dans le journal, j'ai recommencé entiè- 


rement un personnage ; un faux-cul intégral, tel- 
lement abject que, pour l'album, je l'ai remplacé 


par ce brave Bertje… Dans cet album, il y a des 
gags qui viennent d'un appel à l'imagination des 
petits lecteurs, et il y en avait d'excellents. Par 
exemple, les pages 7 {en bas), 9 (en bas}, 16 et 
31 viennent de là. La page !1 vient aussi d’un lec- 
teur, mais à c'était un peu différent : un jeune 
médecin liégeois m'a envoyé plusieurs idées à l'es- 
sai, et je lui ai acheté ce gag que je trouvais pro- 
pice à de petites illustrations pittoresques. 


$. - Pages 12 et 13 : en deux planches éton- 
nantes, très graphiques, un nouveau cauche- 
mar de Longtarin qui contrebalance bien la série 
des rêves de Gaston. 
F. - C'est-à-dire que l'ambiance est bizarre, comme 
ce doit l’être dans un cauchemar. Le décor, qui 
change tout le temps, est un peu sulfureux, comme 
dans la case du «boulevard G. Lagaffe», où le réver- 
bère possède un œil. Îl y a des êtres monstrueux 
ou grimaçants qui se baladent çà et là. C'est une 
variation sur le thème des parcmètres, avec la petite 
touche subtile d’antiracisme que je n'allais évidem- 
ment pas oublier de placer. Le tennisman du 
début n’est pas précisément une caricature de 
Borg, mais celle d’un certain style de joueurs de 
cette époque-là. 


$. - Page 35, une planche vraiment 
embrouillée… 
F.- Embrouillée, et sombre à cause de l'impres- 
sion, compliquée à l'excès à cause de moi. Je vou- 
lais représenter un embouteillage avec ce que ça 
comporte d'encombrements divers, et je crois que 
j'y suis assez bien parvenu. 


$.- Page 36, au mur, tu as dessiné un Spirou 

à la manière de F'Murrr ? 
F.- Exact, et cela vient d’une histoire qui me fai- 
sait marrer : c'était l'époque, dont je t'ai parlé, 
où ils voulaient faire dessiner «Spirou» par tout le 
monde et dans tous les genres, alors je me suis 
amusé à mettre sur les murs des Spirou cocasses, 
bizarres, monstrueux même. Tu en trouves un 
bel échantillonnage à la page 38, et parmi eux, il 
y a le «vrai» Spirou qui les regarde avec angoisse ! 


Je ne pense pas que mes Spirou muraux aient été 
remarqués, du reste, car personne ne m'en a jamais 
rien dit au journal. Une méchanceté perdue, 
quoi !.… En haut de la page 37, il y a un gag en 


une bande aù Gaston a inventé le mouvement per" 


pétuel : c'est un des sujets qui m'intéressent dans 
la vie, et j'ai rapporté des U.$.A. un gadget à mou- 
vement perpétuel (qui est en fait une tricherie, car 
il fonctionne sur pile !}. Regarde, page 38, la petite 
robe de la fille, je l'aime bien, et je regrette tou- 
jours de ne pas avoir exploité davantage ce per- 
sonnage de secrétaire qui aurait pu devenir plus 
important. 


$. - Pas mal, le décor, à la deuxième bande 

de la page 39. 
F, - C'est un bon petit bistrot. On voit même le 
billard électrique qui est à l'intérieur. Mais c'est 
gâché parce que j'ai compliqué à l'excès la tête du 
poivrot qui se trouve à la terrasse. Cet ivrogne était 
épouvantablement réussi, mais il est illisible, même 
avec une loupe on ne verrait rien !.… Alors, cette 
double planche des pages 40 et 41 à été adoptée 
par Greenpeace, mais elle n’était pas faite pour ça 
à l'origine. Îl s'agit encore d'un de ces rêves de 
Gaston, doublé cette fois d’un rêve parallèle de 
Jeanne, qu'on soupçonne d'être le même, mais 
c'est ambigu car on peut aussi supposer que jeanne 
rêve plutôt à une activité amoureuse. À part ça, 
tous ces «Gaston» de la fin sentent un peu l'es- 
soufflement, parce qu'il y a trop de demi-planches 
et pas beaucoup de gags intéressants. 


$. - L'album - et, peut-être, la série ? - se clôt 

sur une planche et demie d'un autre rêve, cos- 

mique celui-là, de Gaston. 
F. - Tout est permis quand on rêve, n'est-ce pas ? 
Nous voici dans un décor assez bizarre que j'aime 
bien. Il y a des images réussies, comme celle où 
Gaston et Jeanne, en silhouettes, sautillent gracieu- 
sement. Vu la gravitation, ils devraient d’ailleurs 
sauter plus haut. Pendant ce temps arrive le vais- 
seau de Prunelle.… 


$. - … qui ressemble - le vaisseau, pas Pru- 

nelle - à un de tes «petits monstres» à pattes. 
F, - Alors, Gaston et Jeanne, qui sont gênés par 
leurs scaphandres, décident de regagner leur 
module, et cela devient un petit peu. tendre. À 
défaut d'estampes japonaises, Gaston va faire lire 
à Jeanne son album relié du TROMBONE ILLUS- 
TRE... Et dans le module, les choses sont plutôt 
émues, on devine. 


$. - Et c'est paru dans SPIROU !! 
F.- Ben, oui, mais il faut dire que ce n’est pas 
bien méchant. Je te l'ai dit, si je devais refaire du 
«Gaston», j'aimerais l'orienter vers un style net- 
tement plus «adulte». On verra !.. 


$. - Je ne comprends pas le rapport de cette 

planche finale avec la pub pour l'UNICEF. 
F. - {n'y en a aucun, c’est seulement la mise en 
page qui est loupée ! Il aurait fallu ficher en l'air 
cette cochonnerie de page-catalogue pour les 
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albums de la maison, et y installer à l'aise le texte 
UNICEF... C'est très mal fait, je suis le premier 
à le reconnaître, je suis coupable ! 
$. - Ah !'oui, une fois de plus, c'est ta négli- 
gence qu'il faut incriminer ! 
F. - je plaide coupable. «Gaston» méritait d'être 
défendu par quelqu'un qui sache ce qu'il veut. Tant 
pis. Mais on verra, à l'avenir. 


Témoignage de 
Thierry Martens 


{ancien rédacteur en chef 
de SPIROU) 


Mes premiers véritables contacts avec Franquin 
datent de 1969. L'homme était aussi gai et aussi 
perfectionniste que ses dessins, deux qualités 
offrant le meilleur et le pire. Comment expli- 
quer à un perfectionniste que les rotatives n'at- 
tendent pas qu'il appose le trait définitif sur 
son œuvre ? Comment arriver à sortir quel- 
que chose de concret d’une réunion de tra- 
vail groupant de joyeux gamins tels que Fran- 
quin, Peyo, Tillieux, Roba et quelques autres 
qui, vivant largement de leur œuvre antérieure, 
ne songent plus qu’à se détendre lorsqu'ils se 
retrouvent en compagnie d’un éditeur lui aussi 
fort enclin à trouver dans ce genre de réunion 
un dérivatif aux querelles familiales et aux 
empoisonnantes tâches administratives ? Ces 
réunions étaient savoureuses, généralement 
prolongées au bistrot d'à-côté ; les joyeux dril- 
les s'amusaient, l'éditeur rajeunissait d'un 
cran. et le rédacteur s'inquiétait bigrement 
de ce qu’il allait mettre dans le numéro spé- 
cial devant sortir de cette foire ! 

Il y avait toutefois un aspect positif à cet état 
de choses : la joie de vivre de Franquin rejail- 
lissait sur ses planches. Les gags de «Gaston» 
se faisaient plus rares mais offraient un uni- 
vers d'une drôlerie désormais inégalable. Fran- 
quin se racontait d'énormes plaisanteries pour 
faire rire aux éclats l'adolescent qu'il restait 
dans sa quarantaine largement sonnée. 

Un phénomène curieux se produisit à l'arri- 
vée de la cinquantaine. À quarante-neuf ans et 
des poussières, malgré de sérieux ennuis de 
santé dans le passé (principalement à l'époque 
Bretzelburg), Franquin était un gai luron, ne 
songeant qu'à offrir de la détente et du rire, 
dégustant la vie sans l'engluer dans la philo- 
sophie. Un tournant imperceptible s'amorça 
avec la cinquantaine. |! y eut d’abord l'idée réa- 
lisée par ses amis de lui offrir un ouvrage iné- 
dit, unique au monde, où chaque page était 
un dessin ou un texte original des personnes 
qu’il admirait ou qui l’admiraient, ou avec les- 
quelles il s'était lié d'amitié. Peyo avait béné- 
ficié, peu auparavant, lors d’une convalescence, 
d’une initiative semblable. L'idée était sympa- 
thique, le résultat superbe, mais l'opération 
a peut-être eu un résultat inverse à celui sou- 
haité. Curieusement, l'adolescent prolongé a 
marqué le coup.et le cap des cinquante ans à 
marqué la mue graduelle vers le stade un peu 
pesant de la maturité. Franquin est subitement 
devenu adulte tout en conservant l’enthou- 
siasme de la jeunesse. La philosophie s'est 
emparée de lui et à transformé subtilement 
l'univers de «Gaston», débouchant sur la créa- 
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tion des «idées noires». Le rire est devenu plus ‘ 
diffus, on côtoie de grands problèmes qui sont | 
souvent bien ennuyeux quel que soit le talent À 


avec lequel on les traite. La raréfaction des gaf- 


fes de Gaston s’est accrue, et c'est un crève- À 
cœur pour tous ceux qui auraient voulu y voir À 
couler éternellement une source fraîche À 
d’éclats de rire. Les «idées noires» ont pris le À 


dessus et constituent un révélateur : Franquin 


à connu sa période tourmentée. Chez la plu- ! 
part des adolescents, cela se situe dans les ! 
quinze, vingt ans ; Franquin en a été préservé ! 
jusqu'à la cinquantaine, ce qui est déjà un mira- À 


cle en soi, mais le processus de maturation 


semble inéluctable. Hergé lui-même a sombré 
de manière semblable à l’époque de Tintin À 


au Tibet. 


Il semble toutefois que le côté gamin n'ait pas 
totalement disparu. Les «idées noires» se raré- 
fient, bon débarras ! Franquin aspire épisodi- 
quement à un univers plus rose. C'est ce que 
nous souhaitons tous, avec le regret que son 
perfectionnisme, sa modestie, son sentiment 
profond {et combien déplacé !) d’insatisfaction 
devant ses dessins finis rendent sa production 
aléatoire. 1! a perdu le côté insouciant de la 
jeunesse, cette naïveté protectrice qui fait que 
l'on crée rapidement sans penser aux critiques, 
cet enthousiasme qui s'émerveille souvent de 
la quantité produite et laisse aux générations 
futures le soin de juger la qualité. C'est regret- 
table, car la plus banale - s’il en existe ! - des 
planches du Franquin de jadis reste un joyau 
incomparable, même s’il censure parfois quel- 
que peu ses œuvres complètes chez Rombaldi, 


car certaines de ses illustrations classiques le 


gênent de nos jours. 
«Gaston» entre parmi les mythes, ces chefs- 
d'œuvre qu'on relit sans cesse, mais dont on 


n'attend plus grand-chose car leur créateur À 


s'éloigne du jeu merveilleux qu’il entretenait 
avec ses lecteurs. 

Après avoir longtemps tout donné, son temps, 
sa santé, sa force créatrice, Franquin se tourne, 
et c'est justice, vers une philosophie plus per- 
sonnelle de l'existence. Les restaurants chinois, 
les voyages, la vie de famille, l’art d'être grand- 
père, les rencontres décontractées de vieux 
amis, les petites joies de l'existence ont pris 
le pas sur le labeur créatif. 

Mais le Franquin que nous apprécions est une 
grande ombre, comme dans le roman de 
Conan Doyle, qui domine toute l'histoire de 
la B.D. belge et dont le souvenir ne s'estom- 
pera jamais. Nous gardons le meilleur : une 
œuvre colossale à laquelle s'ajouteront, 
espérons-le, encore quelques petites perles 
rarissimes… Mais ne rêvons pas. L'afflux des 
albums nouveaux est terminé. 

Le sacré gamin est désomais un adulte qui tra- 
vaille à réussir sa vie. 


LP, 


Qu'il. VA BIENTOT 


DÉMARRER 


de EXPLOITS 


Les monstres de 
Franquin-stein ! 


$. - Sais-tu à quand remonte ta manie de créer 

des «petits monstres» ? 
F. - Absolument pas, c'est impossible à dater, cela 
remonte à si longtemps ! J'ai l'impression d'en 
avoir dessinés de toute éternité ! J'ai toujours eu 
une tendance monstrueuse. Rappelle-toi cette 
vieille femme à tête de sorcière de Radar le robot 
dont nous avons déjà parlé. Elle constitue l'ancé- 
tre des «petits monstres». Mais attention, ça ne 
signifie rien, les monstres, c'est juste le plaisir de 
la grimace, il n'y à pas de «métaphysique» là- 
dedans ! 


5. - C'est à voir. Mais, au fond, le tout pre- 
mier vrai emonstre» que tu aies créé, c’est le 
Marsupilami !.… Probablement qu'un jour, en 
dessinant machinalement dans une marge, tu 
as dû voir venir une forme intéressante, et 
c'était un monstre, et ça t'a plu, et puis tu en 
as refait d’autres : est-ce que cela s'est passé 
ainsi ? 
F. - Je suis incapable de te dire comment ça a com- 
mencé. Je sais en tout cas quel est le premier «petit 
monstre» dont je me souvienne et que l'on a vu 
dans «Gaston» (70). 


$. - Mais, en général, lorsque tu dessines un 
«petit monstre», il vient machinalement au 
bout de ta plume, ou en as-tu une idée avant 
de le commencer ? 
F. - Ce n'est pas de l'improvisation, j'en ai tou- 
jours une idée avant de commencer. Ou bien c'est 
un monstre poilu, ou bien c'est un visqueux, ou 
bien c'est une créature minérale, etc. J'essaie évi- 
demment de les préparer et de ne pas refaire tou- 
jours les mêmes, ce qui n'est pas facile. 


$. - Et lorsque tu dessines machinalement dans 
tes marges, tu ne fais pas forcément des 
monstres ? 
F, - Pas forcément, je peux dessiner n'importe 
quoi, des formes géométriques, des ronds, des car- 
rés, mais souvent des personnages. 


$.-1ly a donc plusieurs types de «petits mons- 

tres». Cela implique-t-il des techniques 

différentes ? 
F. - Bien sûr. Les styles sont différents. 1! y en a 
qui sont faits au Pentel japonais, un pinceau qui 
sert l’encre en abondance . C'est tout à fait diffé- 
rent des dessins détaillés qui sont faits à la plume 
ou au Rotring. Et la plupart des «petits monstres» 
sont d'abord crayonnés puis passés à l'encre, mais 
il m'arrive d'en réaliser directement sans brouil- 
lon, au feutre par exemple. 


$. - Alors, ces créatures qui sont des œuvres 
en soi et qui sont souvent très réussies, il ne 
t'est pas venu l’idée de les mettre ensemble 
et de faire une série avec ? 
F. - Non. Cette idée est venue à René Goscinny, 
qui aurait beaucoup aimé me voir venir animer une 
série avec elles dans son journal et qui m'a un jour 
écrit : «Et tes monstres, ah ! s'ils avaient la bonne 
idée de venir pondre un jour leurs œufs fétides du 
côté de PILOTE, cela nous ferait tant plaisir !» Mais 
je n'ai jamais osé franchir ce pas. Si j'avais accepté 
la proposition de Goscinny, il m'aurait certaine- 
ment fait de bons scénarios pour les «petits mons- 
tres», et ma carrière aurait naturellement pris un 
tour différent à ce moment-là. Je nai pas osé le 
faire, j'étais prisonnier de mon manque de cou- 
rage et d’unie routine un peu trop envahissante… 


$. - Pourtant, tu as pensé un jour à une série 


avec les «Chialas» ?... 

F, - Non, les «Chialas», ça n'était pas sérieux, 
c'était juste pour le plaisir, par jeu, parce qu'on 
avait opéré Tibet, qu'il m'avait dit de ne surtout 
pas le faire rire et que je voulais le faire rigoler cha- 
que fois que j'allais le voir. Alors j'ai inventé les 
«Chialas» dont, à chacune de mes visites, je lui 
racontais un épisode. C'est comme ça que l'idée 
s'est un peu développée, mais je les ai très peu 
dessinés, il n’y à pratiquement rien en fait de 
«Chialas»… 


$. - De quoi s'agissait-il ? 
F. - Les «Chialas», ou «Chialagls», sont d'abomi- 
nables personnages qui vivent en troupe dans le 
désert caillouteux d’une espèce de bout du monde. 
Leur particularité : pour se battre, ils projettent 
puissamment à la figure de leurs adversaires. 
euh... écoute, reporte-toi à leur nom et ne 
m'oblige pas à détailler le sujet:, ce livre sera peut- 
être lu par un certain pourcentage de personnes 
sensibles. Bref, on détecte de loin les «Chialagls», 
évidemment, à cause de leur odeur épouvantable… 
Enfin, tu vois, il y a toute leur vie, leurs mœurs, 
ce qu'ils mangent, comment ils fabriquent leurs 
maisons, etc. Mais je n'en ai pas raconté des cha- 
pitres entiers à Tibet, ce n’était pas très élaboré 
comme idée. Et puis, chose curieuse, un jour, j'en- 
tends parler d'un bouquin à la radio, Valcrétin 
de Régis Messac, et j'entreprends de le lire, car 
il sonnaît à mes oreilles comme quelque chose de 
familier. Je ne l'ai d’ailleurs pas fini, j'en avais lu 
assez, c'est l’histoire d'une expédition qui revient 
absolument ravagée d’une île peuplée par une 
bande de dégénérés, lesquels se sauvent quand on 
les approche, non sans avoir préalablement. pro- 


cédé exactement comme les «Chialas». C’est tout 
à fait la même idée, c'est très curieux, n'est-ce pas ? 
Or, je n'avais jamais entendu parler de ce bouquin 
avant de songer aux «Chialas». 


$. - Tu n'as jamais vu là une occasion de faire 
vivre tes «petits monstres» ? 
F. - Oh ! non, mes monstres ne dégagent pas cette 
odeur-là, quand même ! 


$. - Et maintenant encore, tu n'as pas envie 
de les lancer dans de petites histoires ? 
F. - Non, j'ai essayé d'exercer mon imagination 
dans des domaines plus parfumés ! Et de faire 
même un peu de charme dans ma part de scéna- 
rio pour la maison de l'oncle Hermès, par exem- 


ple, et pour les autres histoires d'«lsabelle». j'ai * 


suggéré à Will la présence de certains petits mons- 
tres gentils, et il s'est mis à dessiner des êtres verts 
très aimables, gais, joyeux, vaguement apparentés 
à des lézards, et qui viennent faire quelques far- 
ces chez la tante Ursule. Ils sont bien sûr beaucoup 
plus séduisants que mes monstres à moi. Mon goût 
pour le fantastique monstrueux peut s'exercer 
quand je suggère la création d’un curieux génie 
vivant à fleur de terre, et qui vient se mêler par- 
fois de la vie des humains en attrapant les femmes 
par une jambe: Celui-là, en somme, c’est un mons- 
tre. Le Grand Phyton que l’on voit dans L'étang 
des sorciers est un monstre végétal, plutôt sympa- 
thique, d’ailleurs, un produit Delporte-Franquin. 


$. - Mais tes «petits monstres» ne sont ni spé- 

cialement méchants ni précisément effrayants. 
F.- Justement, quand j'ai commencé à les dessi- 
ner, je croyais qu'ils feraient peur. Je les ai mon- 
trés, et tout le monde a rigolé ! Fameuse leçon 
d'humour ! 


$. - C'est vrai qu'ils ont un air plutôt gai et 
jovial. 

F. - Un air gai, c'est beaucoup dire. 
$. - Mais peut-être pourraient-ils devenir 
effrayants ? 

F. - Je ne crois pas, non. 


$. . En fait, la destinée de tes «petits mons- 


(70) In Le cas Lagaffe, page 10. 


tres» est curieuse, et leur notoriété inatten- 
due. Cette activité annexe chez toi est sou- 
dain devenue importante, célèbre. 

F. - Célèbre, tu exagères ! 


$. - On en parle beaucoup, les fanzines s’ar- 
rachent tes «petits monstres», un livre entier 
leur a été consacré, Cauchemarrant, que nous 
feuilleterons tout à l'heure. 
F. - Ce qui est marrant, c'est que, quand j'ai com- 
mencé à publier des «petits monstres», il y à des 
gens qui n’ont pas fait le rapprochement avec moi 
et qui se sont demandés quel pouvait bien être ce 
type qui dessinait des monstres ! 


$. - T'arrive-t-il encore d'en dessiner ? 
F.- Oui, ça m'arrive, je n'ai pas complètement 
arrêté, 

$. - L'avantage de ces dessins, accessoires en 

regard de ton travail principal, on le sentait, 

était de pouvoir t’adonner au plaisir pur de 

dessiner. 
F.- C'est vrai, c'est le plaisir qui compte. Et je 
m'empresse de dire qu'en cette matière, je suis 
au stade des essais, rien qu'un amateur. Il y a, dans 
le genre, un formidable spécialiste comme Haus- 
man, poète et fabuleux dessinateur de fantastique. 
Plus question, là, des grimaces d’un farceur, Là, 
à l'imagination est profonde, et l'émotion est celle 
A de l'art le plus authentique. 


Le trombone 
illustre (1977) 


$. - LE TROMBONE ILLUSTRE a vécu l’es- 
pace de trente numéros à l’intérieur du jour- 
nal de SPIROU, de mars à octobre 1977. Ilen 
est paru un album relié, chez Dupuis, en 1980. 
Comment cela at-il démarré ? 
F. - L'idée du TROMBONE est partie de mon sou- 
hait d'aborder certains sujets que l'on évitait soi- 
gneusement jusqu'alors d'aborder à SPIROU. I} y 
a des choses qu’il ne fallait pas dire aux gosses, et 
c'était dommage. I! fallait toujours dire et mon- 
trer la même chose. Or, je pensais qu'il serait inté- 
ressant de procéder différemment. je me basais, 
par exemple, sur l'histoire de la baie de Minamata, 
cette terrible pollution par le mercure au Japon, 
et je souhaitais que l'on abordät le sujet de l'éco- 
logie dans SPIROU. Ambition excessive, un peu 
politique et ridicule, peut-être, et qui sait, «à la 
modes» à l'époque. Mais de même qu'on ne cesse 
de raconter de glorieuses conneries sur les bou- 
cheries militaires, on devrait pouvoir aborder d’au- 
tres questions. Ce serait difficile à faire, mais ça 
vaudrait le coup dans un journal pour jeunes. J'au- 
rais voulu qu'on parlât également d'un tas d’au- 
tres questions que l'on évitait toujours d'évoquer. 


Donc, LE TROMBONE à été un peu lancé dans 
cet esprit-là, pour changer les thèmes qui revien- 
nent tout le temps et finissent par lasser. Mais le 
résultat a donné tout autre chose, car on dévie 
toujours du projet initial. Yvan Delporte s'est 
enthousiasmé pour l'idée, et il l'a menée à bien. 
Îla pensé à en faire un supplément inclus dans SPI- 
ROU, et il à mis sur pied une maquette avec 
laquelle il a demandé un budget à Dupuis. 


$, - IHfaut croire que l'opportunité était bonne, 

à ce moment-là, parce que ce n'était pas une 

idée évidente, surtout pour SPIROU. 
F. - Delporte, avec son humour, corrigeait ce que 
mon idée avait d’agressif et d'utopique. Il faut dire 
qu'il y avait une espèce de consensus chez certains 
collaborateurs qui trouvaient que, alors, le jour- 
nal était assez triste, et c'est une des raisons de 
la naissance du TROMBONE ILLUSTRE. Moi, 
j'avais en tête, depuis longtemps, le souvenir d'une 
bande dessinée qui paraissait aux Etats-Unis et qui 
était tout en silhouettes noires. Quand il a été 
question du TROMBONE, j'ai ressorti cette idée, 


ÿ je me suis mis à faire des croquis, il m'est venu 


des horreurs, et ça a donné les «idées noires» qui 
sont parues dans la plupart des numéros. 


8. - Nous en reparlerons sous peu. Tu faisais 
aussi les couvertures du FROMBONE 
ILLUSTRÉ ? 
F. - Pas toutes. Dany en a fait une, Hausman aussi, 
de même qu'ils ont dessiné chacun leur «idée 
noire». 
$. - Comment s'est formée l'équipe ? 
F. - Par contacts d’affinités. Delporte et moi avons 
mis un certain nombre de dessinateurs dans la con- 
fidence. Il faut dire qu'Yvan a le contact facile, et 
ils ont tous marché très bien. 


$. - 1] y avait quand même des auteurs de la 
maison. 
F. - || y avait Roba, par exemple, qui nous à fait 
une remarquable et charmante série qui a scanda- 
lisé quelques fossiles du genre «on ne plaisante pas 
avec ça» | 


$.- Mais il y avait des collaborateurs du jour- 
nal que vous n'avez pas invités. Îl y avait quand 
même un choix au départ ? 
F. - Focément : si l'on veut changer un journal, 
on ne va pas réutiliser ce qui fait l'ordinaire de ce 
journal et qui a partiellement motivé notre 
réaction ! 


$. - Don, il s'est trouvé des auteurs frustrés 
de ne pas participer au TROMBONE, et donc, 
vous vous êtes mis un certain nombre de gens 
à dos chez SPIROU... 
F. - Peut-être, En tout cas, nous avons eu d’em- 
blée des adversaires coriaces au sein de la maison. 
Le TROMBONE a été vigoureusement combattu 
par le rédacteur en chef de l’époque et par quel- 
ques collaborateurs importants du journal. 


$. - Ceux qui n'en étaient pas et se sentaient 

exclus ? 
F. - Oui, il s’est installé un état d'esprit provo- 
qué par l'existence de ce TROMBONE qui déran- 
geait finalement pas mal de monde au journal. C'est 
certainement à cause de cette ambiance négative, 
plus quelques tracasseries, plus quelques actes de 
censure, que le TROMBONE est mort. 


$. - Les ennuis sont-ils venus tout de suite ou 

l'expérience a-t-elle pu fonctionner sans heurts 

un moment ? 
F. - Les ennuis sont venus assez rapidement. il y 
à d’abord eu le responsable de la régie publicitaire 
qui à tiqué sur le ton de certains articles. J'avais 
dit à Delporte : «il n’y a pas beaucoup de femmes 
qui écrivent dans les journaux pour enfants ; il nous 
en faudrait une». Îl avait donc trouvé une nana, 


qui signait d’ailleurs «Nana», et qui nous fournis- 
sait un article par numéro. Or, pour le numéro 
3, Nana n'ayant pas rentré son texte, Delporte 
a vite écrit un papier signé «Nana», où il attaquait 
les produits de beauté et les publicités pour ces 
produits. Les ennuis se sont mis aussitôt à pleu- 
voir : le chef de la régie publicitaire chez Dupuis 
s'est mis à clamer qu'on n'était pas à TESTS- 
ACHATS et qu'il ne fallait pas risquer de mécon- 
tenter des clients éventuels, il s'est plaint à la direc- 
tion, laquelle à joué son jeu et a fait sauter l’arti- 
cle de «Nana», C'était le début de nos ennuis, et 
le signe que LE TROMBONE ne ferait pas de vieux 
os ! L'idéal, c'était CHARLIE-HEBDO, qui n'avait 
aucune attache publicitaire et pouvait se permet- 
tre de dire merde chaque fois qu'on voulait lui faire 
un reproche. 


$. - C'est vrai que ça ne pouvait pas durer 
longtemps, un TROMBONE libre dans un SPI- 
ROU muselé. 
F.- Et puis, il faut bien l'avouer, ça n'avait pas 
assez de qualité, ça aurait dû être bien meilleur, 
ça manquait notamment de belles grandes aven- 
tures. 


$. - C'est-à-dire que ça sentait davantage le | 


jeu que la volonté de faire ur vrai journal, Y 
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avait-il quelqu'un qui faisait fonction de rédac- 
teur en chef ? 
F. - Delporte et moi discutions ensemble du con- 
tenu des numéros, mais c’est lui qui assumait le 
concret de la fonction, puisqu'il en avait seul les 
compétences. 


$. - Et finalement, vous avez été eus à l'usure ? 
F. - La censure à recommencé bien vite, malgré 
la promesse de l'éditeur de n'en exercer aucune 
sur LE TROMBONE. Delporte avait eu l'idée, 
remarquable d'ailleurs, de raconter l’histoire des 
sectes et des religions, en deux articles qui prélu- 


- daient à toute une série. Les deux papiers ont été 


supprimés par Dupuis qui est entré dans des rages 
folles en refusant que l'on parle de religion d'un 
ton léger, quelle que soit la religion ! Et alors, iro- 
nie du sort, quelques jours plus tard, il y a eu ce 
suicide collectif monstre dans la secte de Jim Jones. 
C'est fabuleux, je trouve. que cette horreur soit 
venue à ce moment administrer une telle leçon !.…. 
Mais j'ai proposé d'arrêter, j'en avais marre, }” 
dit à Yvan. : «Si on continue à nous harceler comme 
ça, pas la peine de continuer ! Si chaque fois que 


S. - C'est bien ce que je dis : on vous a eus 

à l'usure. 
F. - Oui, il n’y a eu que trente numéros, tu sais, 
mais trente semaines, ce n’est déjà pas mal pour 
SPIROU. Delporte était plus combatif que moi, 
il voulait continuer malgré tout. Mais j'avais com- 
pris, moi, qu’il était inutile d’insister. Nous aurions 
effectivement pu essayer de continuer, mais dans 
quelles conditions ? Nous aurions toujours eu les 
mêmes ennuis, qui n'auraient fait que croître, car 
nous étions surveillés. Ce genre d'aventure ne con- 
vient manifestement pas à une maison comme 
Dupuis. 


$. - Votre aventure du TROMBONE chez 
Dupuis me fait penser au premier film de Jean 
Yanne, Tout le monde il est beau, où il se 
passe la même histoire, mais dans une station 
de radio. Mais votre tentative à vous a-t-elle 
fait perdre des lecteurs au journal ? Et y a-t-il 
eu des protestations massives ? 

F. - Si tu en crois le rédacteur en chef d'alors, c'est 

oui, bien évidemment. Je crois qu'il y a eu deux 

ou trois lettres désagréables, mais c'est tout. 


$. - Des lettres qu’on a montées en épingle ? 
F. - Que Delporte lui-même a montées en épin- 
gle parce que ça le faisait rire ! En fait, les réac- 
tions des lecteurs, les désabonnements, je n'en sais 
plus rien, j'ai oublié. C'est à Delporte qu'il fau- 
drait demander ça, il a dû garder une vue plus claire 
de cette époque. 


$. - Donc LE TROMBONE ILLUSTRÉ s'est 
cassé la figure. Îl:y a alors un court intermède 
de récupération des «vaincus» par l'éditeur 
Casterman. L'équipe «au chômage» s'est ainsi 
retrouvée un-petit moment dans les pages de À 
{A SUIVRE) avec une rubrique intitulée «Pen. À 
dant ce temps, à Landernau.…». 
F. - Qui s'est aussi cassé la figure en peu de temps. 
Nous avons essayé, Delporte.et moi, et surtout 
lui, de refaire une sorte de FROMBONE pour Cas- 
terman. Lequel Casterman était demandeur. 1} nous 
à contactés pour ça, car il voulait mettre un peu 
d'humour dans (A SUIVRE). Et je ne crois pas que 


nôtre forme d'humour ait bien convenu àce jour- 
mal Nous ne nous sommes pas sentis très bien 


venus là-dedans. Et «Landernau» s'est ramassé. J'ai 
même oublié ce qu’il y avait dedans. 


$. - Pourquoi cela s'est-il ramassé ? Pour les 

mêmes raisons que chez Dupuis ? 
F. - Non, pas de la même façon. On nous à dit 
un jour que nous étions bien gentils, bien amu- 
sants, mais qu’on avait d’autres projets et que 
«Landernau» n'avait plus sa place dans le journal. 
Îls s’y sont très bien pris, très gentiment, et je crois 
qu'ils ont eu raison. Notre rubrique n'était pas faite 
non plus très intensément, ça manquait aussi de 
qualité. 

$. - Et là non plus, pas de réactions spéciales 

à noter ? 
F. - Je ne crois pas qu'il y ait eu la moindre réac- 
tion. S'il y en avait, ça se passait à Paris, ça n’arri- 
vait pas jusqu’à nous, qui étions à Bruxelles, dans 
un bureau de Casterman. Il était clair que ce n’était 
pas du tout l'humour qu’attendait cette équipe, 
un point c’est tout. 


$. - Et il n'y a pas eu d'autre suite à l’expé- - 


rience ? Nul autre éditeur ne vous a invités à 
venir «pirater» son journal ? 


JE SUIS LE 
SPIROUDACTYLE | 


F. - Non. C'était évidemment une recette que 
nous aurions pu appliquer de journal en journal, 
d’éditeur en éditeur. Mais il aurait fallu la réussir 
au moins une fois ! 


$. - Mais c'est réussi, rétrospectivement. II 

reste le souvenir d’une expérience qui à fait 

un certain bruit, il reste une «légende», et il 

reste un bel album relié du TROMBONE... 
F. - Cela ne veut rien dire. Il reste des choses qui 
ont marqué après Coup, qui sont devenues les 
«idées noires», parce que l'album «idées noires» 
a marché. 


$. - Mais cet album relié du TROMBONE, le 
département Albums de Dupuis en à fait un 
cheval de bataille, alors même qu'on le réprou- 
vait lorsqu'il paraissait dans le journal ! 
F. - Cela va même plus loin, puisqu'ils veulent 
absolument, maintenant, que l’on insère dans un 
album Rombaldi les titres que j'ai dessinés pour 
LE TROMBONE ! Ces titres, ils étaient vraiment 
faits à la patience. Et ils ne sont pas si amusants 
qu'on pourrait s'y attendre. C’est un de mes 
regrets, ça, de ne pas avoir dessiné de titres plus 
humoristiques. 


$. - En 1982, de joyeux Marseillais ont fait 
paraître un numéro unique d'un prolongement 
plus où moins pirate du TROMBONE ; cela 
s’intitulait LE TROMBLON ILLETRÉ, et l'on 
y retrouvait pratiquement l'équipe du 
TROMBONE.. 

F. - Ah l'oui, le titre était remarquablement mar- 
rant ; c'est d'ailleurs Yann et Conrad qui ont des- 
siné ça sur la couverture. Eh bien, là-dedans, si je 
ne me trompe, on a reproduit les trois lettres désa- 
gréables envoyées à SPIROU... 


$. - Ainsi que les appréciations du rédacteur 
en chef de SPIROU, du directeur de la pro- 
motion des albums chez Dupuis et d’un his- 
torien de la bande dessinée, qui sont très dif- 
férentes, bien qu'écrites par la même 
personne. 
F.- Haaaa !... On a reproduit là-dedans un ou 
deux dessins de moi, mais je n'ai pas participé à 
ce TROMBLON, je n'étais plus disponible. Pour 
en revenir au FROMBONE, disons que l'idée de 
base était plus ou moins influencée par CHARLIE- 
HEBDO, ce qui était le contraire des Dupuis, Con- 
cluons que le TROMBONE n'a pas gagné à SPI- 
ROU un nouveau lecteur. Et convenons qu’il ne 
méritait eni cet excès d'honneur, ni cette 
indignité»… 


Les «idées noires» 
(1977-1983) 


$. - Les «idées noires», pour moi, c'est la 
rencontre heureuse, si j'ose dire, vu la circons- 
tance, de ton goût du monstrueux et de ta ten- 
dance à la dépression. C’est le fruit du mariage 
des «petits monstres» et d'André-Bertrand 
Franquin-Labévue… 
F. - Cela vient sûrement d'une tendance à la 
dépression qui n'était pas mortelle à l'époque, 
parce que ce sont tout de même des gags pour 
faire rire, non ? 


$. - Il n'empêche que, comme tu l'exprimes 
si joliment sur la couverture du premier album 
«idées noires», tu fais rire en broyant du noir, 


| 
| 
| 
| 


F. - Je vais te raconter une anecdote. Il ÿ a très, 
très longtemps - ça commence vraiment comme 
un conte de féés ! -; nous faisions ün voyage en 
France, ma femme, un couple d'amis et moi, et 


…_ je r'oulais, le soir aux environs de Bordeaux, sans 


trop savoir où j'allais. Nous étions un peu éner- 
vés du voyage et de l'incertitude de sa destination, 
et, dans la campagne, au soleil couchant, je m'amu- 
sais à raconter des histoires affreuses pour faire peur 
à Liliane. Je lui disais notamment que je voyais mar- 
cher un grand abbé avec une soutane déchirée, par 
les trous de laquelle on devinait ses tibias maigres, 
et qui traversait la rue en psalmodiant des incan- 
tations gutturales affreuses, que je me mettais à 
chantonner dans la voiture en regardant Liliane se 
recroqueviller sur son siège !… C'est à cette 
occasion-là, et à quelques autres du même goût, 
que j'ai découvert que j'avais peut-être le don de 
pouvoir faire peur en racontant des conneries. Et, 
en effet, je crois que, si ce n’est pas un don, c'est 
une particularité que tout le monde ne possède 
pas. Les «idées noires» partent lointainement de 
ce genre d'anecdote. Ce sont de petites histoires 
un péu sadiques, un peu cruelles, tout en restant 
rigolardes.… J'en ai une gratinée en réserve, mais 
je me demande ce que je vais en faire, parce que 
je ne peux pas refaire une seule «idée noire», 
comme ça, bêtement, sans suite, et d'autre part, 
je ne veux pas recommencer la série, alors je ne 
sais qu’en faire. Mais elle me plaît beaucoup, elle 
est atroce |. ‘ 


$.- Tu ne vois pas de lien direct entre les 

«ldées noires» et ta récente dépression 

nerveuse } 
F.- Hn'y a pas de lien direct, rien qu’un lien sous- 
jacent avec ma tendance à la déprime. Le lien serait 
direct si j'avais fait des histoires tristes et qui se 
prennent au sérieux. Or, mes «idées noires» sont 
vraiment une rigolade, et pas autre chose que de 
la rigolade ! 


$. - Les «idées Noires», ou «Comment rigo- 
ler sainèment de ce qui fait mal et peurs. Tu 
avais vraiment repris à ton compte le vérita- 
ble esprit «bête et méchant» de HARA-KIRI, 
où, du reste, ces pages auraient fort bien pu 
paraître. Tu faisais encore «Gaston» quand tu 
as commencé les «idées noires» ; le passage 
s'opérait sans mal de l’un aux autres, et 
réciproquement ? 


$. - C'est étonnant, venant de toi qui, juste- 
ment, n'as jamais sauté sur les occasions ! 


. F.- Ben, oui, À je n’ai pas eu peur. Cela me fai- 


sait plaisir et ça me flattait qu'on me demande cette 
bande dans une telle revue. Et je me suis dit, sans 
doute, que ça me changerait les idées, si l’on peut 
dire. 


S. - Et tu as commencé tout de suite à carbu 
rer pour FLUIDE GLACIAL ? 


F. - J'ai tout de suite carburé facilement. Cela a 
bien duré deux ans. 


$. - Et tu as arrêté. Pourquoi ? 
F.- Je ne sais pas. Îl est paru un album qui a très 
bien marché. Enfin, «très biens, ça n’est pas un 
«Tintin», hein, mais qui s'est très bien vendu, qui 


a été le best-seller de la maison pendant une épo- 
que. Et puis, j'ai fait la valeur de la moitié d'un 
album, qui à d'ailleurs paru dans un album demi- 
format. je fournissais de plus en plus irrégulière- 
ment, de plus en plus difficilement. mais j'ai oublié 
dans quelles circonstances j'ai arrêté. 


{71} Les «idées noiress du TROMBONE 
ILLUSTRÉ sont reparues dans le n° 18 de 
FLUIDE GLACIAL, Puis Franquin a publié 
une nouvelle série, du n° 20 au n° 83, Soit 
au total 65 planches, recueillies en deux 
albums éditée par FLUIDE GLACIAL. 


{72} Voir chapitre «Franquin, des origines à 
nos jours», page 22. 


$.- Tu as arrêté plus ou moins au moment 
où tu arrêtais «Gaston», où tu arrêtais tout, 
’ vers la fin de 1982. 

F. - Au début, oui. Mais cela s'est mis à grincer _Æ, . Oui, ça doit coïncider avec ma déprime. 
un petit peu au bout d'un moment. Peu à peu, 
il m'est venu davantage d'idées pour les «idées noi- Fine 
res que pour Ft et pi suis surpris à ; “é beaucoup pour trouver des «idées noires» ? 
penser «idées noires» en faisant certains «Gas- "NON, Ça me venait assez facilement. Le pro- 
tom»... J'ai donc commencé dans LE TROMBONE blème n’était pas de trouver une «idée noire», il 
ILLUSTRÉ, comme nous venons de le voir. Et puis, était de trouver une bonne cidée noire», et de la 
plus tard, Gotlib a eu l'idée de republier le maté "é2liser. Parce que c'est un truc qui prend du temps 
riel entier dans FLUIDE GLACIAL, sous une cou qui est dificile à faire. 

verture «idée Noire». Et, tout logiquement, il m'a $. - Nous venons d'évoquer le fondement et 
dit : «Tiens, si tu voulais les continuer, bon, c'est l'origine des «ldées noires». Nous en avons 
comme tu veux, hein, parce qu'ici, ça irait bien.» souligné quelques influences dans un précédent 
(71). Moi, j'ai sauté sur l'océasion, et je l’ai fait chapitre (72). Mais, en pratique, d’où cela 
parce que j'avais envie de le faire. vient-il ? 


$. - Vu la conjoncture, tu ne devais pas te for- 
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F. - Lorsque nous discutions de «Gaston», je t'ai 
notamment parlé de la résurgence de vieilles tech- 
niques oubliées, comme par exemple celle du gag 
en une planche {73}, et nous pouvons en reparler 
précisément à propos des «idées noires». fy a de 
ces pratiques désuètes qu'il devient original de 
redécouvrir longtemps après, comme certaines 
anciennes ficelles qu’on néglige, puis qu’on oublie, 
et puis qu’on vient retirer lorsque le temps a passé. 
C'est ce qui s'est passé pour les «idées noires», 
dont l'influence remonte à mes lectures les plus 
reculées. 1! y avait, dans le SATURDAY EVENING 
POST, un type dont j'ai oublié le nom et qui 
publiait des gags excellents, très joyeux, très drô- 
les, mais uniquement en silhouettes noires. C'était 
probablement un type qui n'aimait pas dessiner les 
détails. Tous ses personnages étaient des silhouet- 
tes, des ombres, et ça distinguait sa série de tou- 
tes les autres, il était le seul à faire ça. Bon, c'est 
terminé depuis deux cents ans, plus ue n'a 


fait ça par la suite, mais moi, ça m'avait profondé- 
ment marqué, j'avais gardé cette-bande dans l'œil 
en me disant qu'il serait amusant de réaliser une 
histoire selon le même procédé, de relancer cette 
idée que plus personne n'exploitait. Or, un jour, 
j'ai rencontré Azara qui avait des ennuis avec son 
éditeur et qui cherchait des idées pour une série. 
Je lui ai dit : «Avec ton dessin très soigné et déco- 
ratif, tu devrais faire une série historique toute en 
silhouettes noires. Choisis un contexte qui te con- 
vienne, les mousquetaires, ou bien une histoire du 
XVIII siècle, avec des carrosses, ou bien un wes- 
tern avec des diligences, tout ça en silhouettes, ça 
doit être absolument délectable et remarquable- 
ment beau, et tu aurais du succès avec ça !» Azara 
disait oui avec un large sourire, mais il ne l'a jamais 
fait ! J'ai proposé aussi cette idée à quelqu'un d'au- 
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tre, je ne sais plus qui, mais personne n’a marché. 
Alors, lorsque je cherchais quelque chose à faire 
pour LE TROMBONE, j'ai ressorti pour moi cette 
idée d’une bande en silhouettes noires, et puis je 
me suis dit : «Mais au fait, je pourrais prendre 
«noir» dans les deux sens et faire des histoires assez 
sinistres, ce serait curieux en noir, ça irait bien !» 


$. - C'était tout simple mais il fallait y pen- 

ser : associer noir à noir. 
F. - Qui, «noir c'est noir, comme dit la chan- 
son ! Ainsi donc, j'ai réinventé un système qui 
n'avait plus été utilisé depuis un certain temps. 
C'est une tendance que j'ai assez bien en moi, car 
j'ai réitéré dans le même TROMBONE, et les titres 
que je dessinais en couverture sont également la 
résurgence de quelque chose d'ancien. {l y a long- 


{73} Voir chapitre «Gaston», page 159, 
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temps, j'avais été frappé par une interview de Fran- 
çois Mauriac à la télévision. Alors qu'il parlait de 
ses lectures d'enfance, il a montré une collection 
reliée d’un journal qu'il lisait étant petit et qui s'ap- 
pelait SAINT-NICOLAS, un journal pour les 
enfants des bourgeois de l'époque. Et en tournant 
les pages devant la caméra, il disait son émerveil- 
lement devant ces «splendides vieilles gravures» très 
belles, très fouillées, avec des personnages, des 
arbres, de magnifiques paysages. Effectivement, 
j'ai toujours pensé qu'il n'y avait plus de belles ima- 
ges de ce genre dans les journaux pour enfants 
d'aujourd'hui, plus de ces superbes dessins où l'on 
essaie d’étonner, de charmer. Il n'y a plus de bel- 
les gravures. Et c'est dans cet esprit que j'ai réa- 
lisé les titres du FROMBONE, qui sont peut-être 
discutables mais qui essaient de retrouver ce style 
disparu. Ces titres sont faits à la patience, comme 
de vraies miniatures. J'essayais de recréer avec ces 
lettres un petit village, ça se voulait assez décora- 
tif. Je ne sais pas si les gens l'ont reçu comme je 
le voulais, s'ils se sont complus à à détailler ces des- 


Sins, mais moi, ça m'a amusé, c'était à la fois diffi- 


ire. Bonc, si tu VEUX, c'était 


encore une vieille ficelle que j'essayais de retirer. 
Mais ce n'était pas très bien tiré quand même. 


$.- Ces lettres décoratives, étonnantes et bel- 
les, on les retrouve sur la couverture des deux 
albums «idées noires». Et le moment est venu 
de nous ÿ plonger, dans ces albums, et de les 
feuilleter tranquillement. Pour simplifier, nous 
ne séparerons pas les albums et, au lieu de 
mentionner systématiquement le numéro des 
pages, nous donnerons plutôt les numéros des 
«idées». 
F. - Avant toute chose, je parlerai de la page de 
garde du premier album, car elle me tient à cœur. 
C'ést un vieux projet que j'avais en tête depuis 
des années : je voulais faire un énorme tableau 
absolument et totalement noir, et juste quelque 
part, en petit, le bout de planète que l’on voit ici, 
dans le coin supérieur droit. C'était le même des- 
sin de morceau de Terre arraché, mais il se serait 
trouvé perdu au sein d’une immensité noire, et 
ça aurait été, je trouve, la chose la plus angoissante 
du monde. Finalement, guand il a été question 
de faire cet album, j'ai décidé de réaliser le projet 
pour les «gardes», et il s’y est bien prêté. 


$. - {1 y a une chose qui me gêne, moi, dans 
ce premier album : c'est la prolifération des 
contrepèteries au haut des pages, qui n’ajou- 
tent rien aux «idées» et gâchent un peu la jubi- 
lation de la lecture. 
F. - Îlest vrai que ce n'est pas ce que Delporte 
a fait de mieux. En général, il réussit mieux son 
coup. Enfin, bon. La toute première «idée noire» 
est peut-être dure à avaler, mais elle est juste là 
pour faire rire. Rien de dépressif là-dedans. Elle a 
d'ailleurs fait mal aux seins de pas mal de gens - 
le type, c’est pas aux seins que ça lui fait mal ! - 
qui ont trouvé ce gag particulièrement atroce. Ben, 
oui, C’est atroce, c'est son but !.. Alors, il y a 
la série «anti-chasse» réunie aux pages 8 et 9 ; 
j'avais inventé la marque «Pandan» - Pandan-Lagl, 
Pandan-L'œæil, Pandan-Laflott -, qui ne doit pas être 
fort utilisée par les chasseurs. 


$.- C'est la continuation de certaines choses 
vues dans «Gaston», c'est la version «hard» du 
gag du fusil lance-carottes. 
F. - À cette différence que Gaston prenait parti 
pour les lapins, alors qu'ici on prend parti contre 
les chasseurs. La force des gags dépendait beau- 
coup du choix des termes employés pour vanter 
les qualités de la firme «Pandan». 


$. - On remarque que tes «idées noires» sont 
parfois de simples silhouettes noires confor- 
mes à ton principe de départ, et parfois de vrais 
tableaux avec décors élaborés, peut-être con- 
formes à ton envie de redécouvrir la gravure 
ancienne. 

F.- Tout à fait d'accord. Tu parlais des «idées noi- 

res» comme moyen d'expression de mes propres 

angoisses, et voici, page 11, une histoire manifes- 


tement dépressive, c'est sûr, une histoire qui 
exprime pour moi une angoisse assez sérieuse. Et 
chaque mot que le type prononce fait croustiller 
cette angoisse. Ce gag est pour moi l’«ldée noire» 
idéale, du reste, parce que le personnage a un cer- 
tain style bon, il est noir, mais il y a de la neige col- 
lée sur son pardessus. La mise en page a été revue 
par Gotlib, parce que, à l'origine, c'était une his- 
toire en deux bandes. 


8. - 1! a fort bien fait : la page est très belle 
ainsi. Mais, à la page précédente, le gag anti- 
atomique est assez simple, graphiquement. La 
demi-planche du dessous {n° 12} semble plus 
élaborée. 
F.- Attention, cette demi-planche est plus sim- 
ple que celle du dessus, où il y a des reflets de 
lumière sur les personnages. La première bande de 
la 12 est plus simple, sauf quand il s'agit de faire 
passer le bras du gars devant lui, Ce qui est com- 
pliqué, c’est la dernière grande case, oui. Là, ça 
doit provoquer une certaine angoisse, c'est une 
espèce de marmite qui bout d'angoisse. 


$. - C'est vraiment À que tes «petits mons- 

tres» viennent à la rencontre de tes angoisses. 
F, - Ah ! oui, là, ils y sont, pas tous, mais nom- 
breux. Le scénario est de Delporte, mais ce sont 
bien mes monstres. 


$. - La maison de gauche, avec sa lumière fil. 
trante, possède un relief étonnant. Ce procédé 
du noir sur le blanc donne du relief à tes 
dessins. 
F. - Quand c'est réussi, oui. Mais on $e casse par- 
fois la gueule à vouloir trop compliquer. Par exem- 
ple, le gag n° 7 est compliqué, surtout la dernière 
case. 


$. - Je ne sais pas ce que tu en penses, mais 

je trouve que, du point de vue du graphisme 

pur, c'est dans les «idées noires» que tu t'es 

donné à fond, que tu as inventé le plus. 
F.- Cela se discute. Je crois pourtant que c'est 
dans «Gaston» que j'ai fait les efforts les plus inven- 
tifs, et d’ailleurs les plus joyeux. 


$. + Qui, mais dans «Gaston», tu restais dans 

une tradition bien connue, alors qu'avec les 

«idées noires», on peut dire que tu innoves. 
F.- Tu sais, si l'on analyse bien le style des per- 
sonnages des «idées noires», on retrouve le même 
genre de caricature. Je dis toujours que c'est du 
«Gaston trempé dans de la suie», et c'est vraiment 
ça : mets de la mine de crayon sur «Gaston» et 
tu obtiendras une «idée noire» ! Je veux parler du 
style des personnages, hein. Et du reste, ça peut 
être agréable, réussi, je ne dis pas le contraire. 
Moi, je n'ai pas un dessin très équilibré, et les 
«idées noires» s'en ressentent un peu. Une plan- 
che comme la 8 n'est pas très cohérente, tu as une 
masse écrasante vers le bas alors que le reste est 
plus épuré, c’est fait pratiquement pour être vu 
image par image, et l'ensemble ne donne pas une 
belle page. En plus, les médecins de la dernière 
image sont ratés, je n'ai pas su les rendre expres- 
sifs, et comme ils sont en blouse blanche, ils me 
posaient un problème, car il n’est pas évident du 
tout de représenter une blouse blanche dans une 
planche de silhouettes en noir. 


$. - Disons que c’est une ddée noire et blan- 
che». Le gag n° 9 s'attaque encore aux chas- 
seurs, mais ce n'est pas le plus réussi, du moins 
quant au dessin. 

F.- Non, mais ce que dit le lapin m'amuse bien. 


$. - Cela fait assez «petite moralité», comme 
on er-trouve, faussement édifiantes, à la fin 
des histoires horribles de l'Oncle Creepy ou 
du Cousin Eerie. 

F. - Exactement, c'est tout à fait ça. Î y a long- 


temps que je n'ai plus lu ces histoires. Ça existe 
toujours ? Et c'est bon ? 


$. - En général, ça tourne en rond. 
F. - Cela tournait déjà pas mal en rond avec tous 
ces dessinateurs espagnols qui s'y étaient mis. 


8, - Voici, à la 10, une variation sur le thème 
des Dents de la mer. 
F. - C'est d'ailleurs complètement inspiré par Les 
dents de la mer. 


$. - Et tu te paies le luxe de faire une signa- 

ture «personnalisée», comme dans «Gaston». 
F. - J'en ai d’autres, là-dedans, ce n'est pas systé- 
matique, mais c'est fréquent. |! y en a même une 
où j'ai glissé mon groupe sanguin {n° 7)... lci, c'est 
typiquement un requin : cette façon de secouer 
sa proie, c'est très bien observé, on sent que j'ai 
de l'expérience !.… Ah ! voici une histoire que 
j'aime bien (n° 13) ; c'est un bon scénario de Del- 
porte, et je crois que je ne m'en suis pas mal tiré. 
Maintenant, il y a une chose qui me dérange : la 
perspective courbe de la guillotine, case 3. Je n'au- 
rais pas dû faire ça. 


$. - Mais ça donne en tout cas un relief angois- 
sant à l'image. 
F. - Peut-être, je ne me rends pas bien compte. 
En tout cas, la tête qui se coupe est assez efficace- 
ment montrée, case 4. Et j'aime beaucoup le curé 
qui joue à l'avion et qui fait cffrrroum», ça me fait 
rire ! 


8. - C'est encore et toujours le mouvement 

perpétuel qui te hante. 
F.- Exact, c'est ça. Mais ce mouvement perpé- 
tuel se trouve dans le scénario, et c'est prodigieu- 
sement bien, c'est le meilleur scénario que Del- 
porte m'ait jamais fait. Ceci, n° 14, n'est pas ori- 
ginal, car je crois que ça existe depuis longtemps 
dans la littérature fantastique. 


$. - Dans Les oiseaux d'Hitchcock aussi, plus 
ou moins. 
F. - Oui, bien sûr, mais j'ai lu dans le temps un 
conte de l'un des deux Belges, là. 


$. - Jean Ray ? 
F,- Non, l'autre. 


$. - Thomas Owen ! 
F, - Oui, j'ai lu un conte de lui où des gens font 
tout un voyage dans un hiver absurdement violent, 
ils sont à cheval et atteignent une auberge tenue 
par un borgne qui est poursuivi par une sorte de 
destin. On sait qu'il est en danger, quoi. Ou bien 
ça a précédé Les oiseaux, d'Hitchcock, ou bien ça 
s'en est inspiré, mais on voit un tas d'oiseaux mal 
faisants attaquer cette auberge, la détruire, l'en- 
vahir complètement. Et quand ils sont partis, on 
retrouve le cadavre du borgne absolument nettoyé 
de toute trace de viande, et dans son orbite gau- 
che, il reste son œil de verre... C'est assez beau 
comme histoire {74}... Quant à ma planche, je 


trouve qu'au point de vue dessin elle est relative- 
ment réussie. Les mouettes sont des animaux hor- 
riblement difficiles à dessiner. Les oiseaux en géné- 
ral, d’ailleurs. ke type qui rendra parfaitement le 
mouvement d’une aile d'oiseau, il sera génial !.… 
La double planche n° 15 m'a en même temps 
amusé et tourmenté, parce que je me suis rendu 
compte que je n'avais aucune invention, et j'ai dû 
trouver des modèles pour la moitié des engins pré- 
sentés. Tu me diras : l’autre moitié est inventée ! 
Evidemment, tout est relatif.… Mais j'ai pris mon 
pied en mettant toutes les nuances de gris dans 
les deux dernières images. Et j'ai réussi un beau 
bordel dans l'avant-dernière, avec des morceaux 
de débris qui volent partout, y compris une paire. 
de virilités décrochées d'on ne sait qui. 


S. - Et dans ce cas précis, t’es-tu préoccupé 
de la version néerlandaise ? 
F. - Non, et cependant, ça a été traduit en plu- 
sieurs langues, dont le néerlandais. Tiens, je serais 
curieux de voir ce.qu'ils ont fait, je n'ai jamais pensé 
à regarder. 


$..- L'amateur de bonzaï {n° 16), il a des pat- 

tes griffues et velues que c’est pas possible ! 
F. - Je me suis rendu compte que si Gillain m'avait 
vu dessiner les miniatures de la case !, il m'aurait 
foutu son pied où je pense, parce que c’est vrai- 
ment minutieusement représenté. Tu sais que je 
ne dessine pas beaucoup plus grand que le format 
de parution - à peine un tiers de plus -, et il ÿ a 
des choses tellement minuscules là-dedans que j'ai 
presque dessiné à la loupe ! Mais j'étais mécon- 
tent du personnage, insuffisant et ultra- 
compliqué. Ici, n° 17, c'est un scénario de Got- 
Hb pour une variation sur le thème des mouettes 
mazoutées. Et je m'étais amusé - regarde comme 
j'étais vicelard ! - à faire une grande partie du noir 
au Rotring, afin de laisser subsister ces microsco- 
piques points blancs qui forment une espèce de 
poudre lumineuse autour de la lune et du pierrot. 


$. - La 18, le type qui meurt pendu et noyé 
en auto, tu sais que ça s'est réellement pro- 
duit ? J'ai découpé l'article dans un journal : 
c'est un gars qui s'est suicidé dans sa voiture 
lancée à vive allure après s'être passé au cou 
une corde préalablement attachée dans le ga- 
rage | 


volant !!. C’est ce genre de type qui organise froi- 
dement son suicide. Mais tu sais que ma page a 
scandalisé pas mal de gens ? Je me suis aperçu à 
cette occasion que le suicide scandalisait toujours… 
Oh !'ça, la #9, c'est totalement loupé, je ne trou- 
vais plus le graphisme qu'il fallait et j'ai stupide- 
ment bousillé la dernière image, parce qu'on ne 
comprend pas du tout que le manager va chercher 
le protège-dents dans l'oreille du boxeur. C'est 
un raté, cette planche ! En revanche, j'aime bien 
la 20 pour son côté historique et aussi pour le texte 
final. Et j'aime le groupe des soldats de la première 
case, car ils sont agressifs et en même temps morts 
de trouille. N° 21 : j'espère que tu as reconnu 
la canette, probablement de bière, qui a servi de 
modèle à la cabine spatiale. 


$. - Elle n'est pas très claire, cette planche. 
F.- C'est exact, la dernière image n'est pas claire 
et l'intérieur de l'engin est trop compliqué. Par 
contre, la 22 est assez efficace, et l'accident n'est 
pas mal réussi. 


8. - C'est la juste revanche des hérissons écra- 
sés qui faisaient tant de peine à Bertrand Labé- 
vue, dans «Gaston» !… Ah ! la 23, son image 
finale est superbe. 
F.- C'est un petit morceau de bravoure exécuté 
au Rotring. J'adore dessiner ces petites fumées en 
les «réservant» - terme technique -, et lorsque tu 
enlèves du noir, tu arrives à cette espèce de pou- 
dre de lumière qui s’en va. 


(74) I s'agit de L'épervier, nouvelle parue 
dans le recueil Les chemins étranges, 
publié en 1943 {réédition Néo, 1985). 


5. - C'est très beau, bravo : dix sur dix ! Cette 
histoire est en somme le prolongement de 
l'idée contenue dans un gag dinsetticide» en 
deux dessins, repris à la page 37 de l'album 
Cauchemarrant. 

F. - Qui, c'est vrai, mais les dessins dont tu par- 
les ici ont un texte a aif , c'est la façon de 
lés présenter qui compte. C'est un peu la tarte à 
la crème écologique. Mais je me suis inspiré de cer- 
ains documents, et les insectes vus en gros plan 
sont à peu près comme ça. Le type qui se rédui- 
rait à leur taille se trouverait dans un monde vrai- 
ment stupéfant ! 


$.- Encore une exécution capitale, n° 24, 
F.- Assez banale. Ce n'est pas une réussite, sauf 
la signature. 
8. - Peut-être, mais elle exprime bien le fond 
d'absurdité de la peine de mort, à laquelle il 
faut obligatoirement être conduit en bonne 
santé. Rappelons-nous le cas de Pierre Laval. 
F. - J'aime mieux la 25, bien que le dessin soit un 
peu compliqué. C'est évidemment une idée 
réjouissante de punir ceux qui martyrisent les pou- 
lets d'élevage. Mais, d’un autre côté, si l'on n’élève 
pas les poulets comme ça, actuellement, comment 
veux-tu en bouffer !.… Ça, n° 26, c'est légèrement 


dent : trop pinaillé. 


} 
Î 


anticlérical, légèrement. J'ai un peu raté l'acci- | 


C'EST RPNTU MON VIEUX , / 
J'AI PISQUÉ D'AVOIR 
EN TROU DANS LE PIED, 


$. - C'est «métaphysique», donc ?.. 
F. - Si ça te fait plaisir. La 28 est la dernière his- 
toire anti-chasseurs. Notre vieille connaissance, 
l'évêque du TROMBONE, y joue un petit rôle. 


$. - L'appeau pour chasseur, ça c'est une 
invention ! C’est digne de Gaston, qui en a 
inventé des appeaux, dans sa vie. Des 
appeaux aux apôtres, nous voici prêts à gra- 
vir le Golgotha de la 29... 

- C'était ma contribution au chemin de la 
Croix. Enfin, je suis arrivé à faire un Jésus-Christ 


| cohérent. Je ne sais pas si la vérité historique est 


$. - N° 27 : pas terrible, sauf ies trognes des | bien respectée. 


…trois-sinistres. 
F. - Oui, c'est une fantaisie, quoi. Mais quand on | 
y pense bien, c'est assez effrayant. 


$. - Mais c'est assez marrant, surtout lorsqu'il 
dit qu'il a risqué d’avoir un trou dans le pied. 


| F.- Il y a de l'anachronisme dans l'air : «Sadique !», 
| dit-il. 


ÎLest vrai qu'il sait tout, il prévoit l'avenir ! 


F 


$. - Cela fait un peu songer à La vie de Bryan, 

le film des Monty Python, qui s'achève par une 

crucifixion du mêrne tonneau. 
F. - Je n'ai toujours pas vu ce film. Î serait gran- 
dement temps que je m'y mette. La 30 est une 
idée de Roba, que j'aime beaucoup - son idée, pas 
lui, enfin, lui je l'aime aussi - et qui m'a permis de 
dessiner des petits chevaux de course pas 
dégueulasses. 


$. - L'image finale est très onirique et assez 

effrayante. On dirait une vision à la Cocteau. 
F, - Oui, c'est assez bizarre, c’est un peu un cau- 
chemar, finalement. La 31 est une idée de Luce 
Degotte. Je n'ai pas bien réussi, c'est dommage. 
La 32 est très simple et tient surtout par le texte, 
bien qu'il y en ait trop à lire. La 33 est une de mes 
favorites. 


$. - Splendide ! A encadrer ! La dernière image 
à elle seule serait à agrandir comme témoignage 
de l'angoisse urbaine, avec sa petite maison si 
finement éclairée. 
F.- Pour une fois, les décors ne sont pas loupés, 
tout ça tient relativement bien ensemble. J'étais 
allé aux environs de Zeebrugge m'inspirer de chan- 
tiers de construction gigantesques avec d'innom- 
brables machines de ce genre. C’est ce qui m'a per- 
mis de les faire aussi fidèlement. N° 34 : c'est 
effarant, comme truc !.. 


$. - C'est très méchant. 
F.- C'est très méchant et ça fait vraiment peur ! 
La «chasse au gaspb, voilà un slogan que l'on n'en- 
tend plus. 


$. - J'aime beaucoup la 35. 
F. - Oui, oui, parce qu'elle suit un déroulement 
automatique remarquable dans son découpage. j'ai 
fait une erreur technique aux deux premières ban- 
des : on ne devrait pas voir le cadre de la fenêtre 
coulissante... 


$. - Et puis. le passage des manifestants est 
extrêmement rapide. 
F.- Oh ! oui, ils doivent courir comme des fous 
pour passer si vite. 


$. - 36... 

FE. - Trop compliquée à tous les points de vue. Par 
contre, la 37 est une de mes favorites. Je te jure 
que j'ai passé un temps sur cette roue et sur ce 
château avec mon Rotring, ça, je te garantis qu'il 
faut un temps fou ! On voit certains détails où il 
faut en voir, pas plus. Ce que j'aime bien, c'est 
«errrontch» et «sproutchh. I y en à un dont le 
nez tombe, un autre qui perd un œil, un autre dont 
le cerveau lui sort carrément par l'œil, et il reste 
du cerveau collé à la machine, et même un œil. 
Haaaa ! c'est le genre de truc qui me réjouit |... 
La 38, je ne la déteste pas, elle est un peu pâlotte 
par instants, mais assez efficace. Par contre, la 39 
{qui est d'ailleurs numérotée 38 par erreur), c'est 
de nouveau un scénario un petit peu compliqué 
et j'ai voulu trop en faire, 


$. - Bravo pour la 40, qui est une métaphore 

visuelle bien campée. 
F. - Et je dois dire que pour dessiner ça, il faut 
une patience d'ange : j'ai redessiné les mêmes per- 
sonnages qui s'en vont toujours du même pas. Les 
idées simples sont parfois les plus dures à réaliser 
Comment dis-tu ? Métaphore ? Oui, ce n'est 
quand même pas «métaphysiquer… 


8. - Mais la planche suivante l'est de toute évi- 
dence, «métaphysique» : on passe de la méta- 
phore à l'allégorie. Serais-tu hanté par la des- 
tinée de l'homme seul, égaré en ce monde qui 
lui veut du mal ? 
F. - Je n'en sais rien. Ce que je sais, c'est qu'il 
m'a fallu, À aussi, de la patience pour rendre la 
grosse pierre assez réelle et assez massive ; il fal- 
lait obligatoirement faire plus qu’un simple rectan- 
gle noir, il fallait que ça «vive. 


$. - 42. 
F. - Une planche typiquement anti-tabac. Elle fait 
face à une planche qui est son contraire : blanc sur 
fond noir. 


8. - Un négatif d'«ldée noire» ? 

F. - Exactement. J'ai hésité à publier cette page 
43, car je craignais que le gag ait déjà été fait, mais 
Gotlib m'a encouragé en m'assurant qu'il ne l'avait 
vu nulle part ailleurs. J'aime bien les gags de ten- 
nis, ils contiennent du mouvement. Avec celui-ci, 
j'ai du reste appris mon métier à mes dépens, puis- 
que j'ai dû redessiner les premières cases où j'avais 
maladroitement oublié la première des règles sim- 
ples de la lisibilité : un joueur est à droite, l’autre 
est à gauche, ils ne doivent pas changer pendant 
toute la planche !.… La 44 est encore un gag de 
Luce que j'ai, pour une fois, traité plus simplement, 
enfin si l'on peut dire, je ne dois pas avoir le talent 
pour faire «simple» !.… 


8. - Ce n'est pas le meilleur des gags qu'elle 
t'ait faits. 
F, - Non, et la 45 non plus, qui n'est pas une 
bonne idée et qui n'est pas excellente graphique- 


ment. je préfère de loin la 46, mais, là, ce n'est 
pratiquement plus une «idée noire», c'est un rêve, 
alors ça peut être d’un style graphique différent. 
La 47 aussi m'avait plu ; elle est pittoresque, n'est- 
ce pas ? 

$. - Qui, et elle est remarquablement dessi- 

née. Et par moment, on dirait du Loup. 
F.- C'est vrai, il y a certainement une influence, 
parce que j'ai beaucoup apprécié les dessins de 
Loup. 


$. - Allez, nous passons à l'album suivant, l'al- 
bum «nain» de la série ! 
F, - Avec une planche n° 48 assez fignolée… 


$. - Que l’on pourrait intituler «Le carnaval 

de la vie». C'est encore une de ces «idées» 

allégorico-symboliques… 
F. - Je t'arrête avant que tu ne dises que c'est 
«métaphysique» ! Oui, bon, c'est une de ces 
«idées» qui se veulent un symbole de l'existence 
et qui finissent mal, évidemment. C'est assez cruel- 
lement trouvé, je dois dire. Ah ! la 49 est une 
de mes favorites, D'abord, j'aime bien la première 
image, ensuite, j'aime bien la seconde avec le char 
enfoncé et le parcmètre qui survit à tout, et les 
deux personnages étaient sympas. Bon, la 50 est 
très mal dessinée, c'est un affreux fourbi mal foutu, 
je trouve ça détestable ! Passons !.. Ah ! le gag 
«métaphysique» par excellence, nous y voici. 


$. - La planète-labyrinthe. 
F. - J'avais adoré cette idée du labyrinthe sur une 
boule. je suppose que, depuis que le monde existe 
et qu'il y a des dessinateurs, des gens ont dû avoir 
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Re A BE formidable pour que l'objet prenne toute sa force : 
SRE tee GA faire tenir ce globe de marbre sur une boule en 
FINIRA. MAL 44 dé acier qui rentrerait juste dans les sillons, de sorte 
re ee “que tu pourrais faire tourner la planète suivant les 
détours du labyrinthe. Tu imagines l’objet prodi- 
gieux que cela pourrait être ? Simplement une bille 
d'acier supportant le poids du globe, nom de Dieu, 
quel objet formidable ! 


$. - C'est une idée. à creuser. On pourrait 
en faire un casse-tête du genre «Rubyk-Cube». 
F. - Je ne sais pas si ça aurait les possibilités du 
«Rubyk-Cube». Mais il faudrait que ce soit grand. 


$, - Pourquoi pas en bois, en bois blanc ? Ce 
serait plus léger. 
F. - En bois ? Oui, mais alors, quel boulot ! 


a $. - C'est le cas de le dire. La 52 emprunte 
ses composantes - goudron en plumes - à la 
tradition du western. 

F. - Peut-être bien. Ce pétrolier m'a bien amusé 
- tu notes que c'est le «Full-O-Shit», de chez 
«Kk» !-, parce qu'il se ratatine à la deuxième 
image, tandis que la marée noire commence à 
s'étendre. Et j'ai cherché des noms qui sonnent 
breton. Tu parles d'un western ! Après le «spa- 
PS - ghetti», voici le «mazout-western» !.. La 53 est 
D'IDÉE NOIRE 5 ù À un bon gag de Roba. S'il avait dessiné lui-même 
AANOCRE Fe “E AE ne le taureau, il courrait mieux, mais enfin, chez moi, 
ù :. il court bien quand même. j'ai dû consulter un bou- 

US quin sur la corrida, pour la «véracité» de l'histoire ; 
je déteste la corrida mais je possède un bouquin 
(que quelqu'un m'a un jour prêté, je ne sais plus, 
PRES - —} qui, alors je ne peux pas le rendre) d'où sortent 
la même idée. Îl y a forcément quelque part un laby- les noms des passes, sauf «cornada en las roubi- 
rinthe sur une boule, c’est pas possible que per- …gnolès» qui est fantaisiste. Mais ce qui est dit à la 
sonne n'y ait pensé ! J'aime cette idée parce qu'elle fin - «Corto dos orejas y zizi - est à peu près ce 
exprime bien l'inutilité de toute espèce d'eflort qu'on crie dans les arênes : ils ne disent pas «zizi» 
pour en sortir, et c'est très angoissant, peut-être mais «raboy, ce qui signifie : «ll a mérité les oreil- 
plus encore que le gag précédent de la grosse pierre les et la queue»… Le taureau est horriblement dif- 
qui descend. ficile à dessiner en caricature, et je n'y suis pas mal 
$.- Tu as dû en baver pour dessiner ça. cuis Je ie peut-être ; ii fee 

F. - Figure-toi que j'étais pressé et que je voulais A da een do dre QE 
gag de «Gaston» (75). Personne n'osait le faire dans 


réaliser une idée «simple» en trois cases plus un s à k 
: Pere PUS UM SPIROU, à cause de cette bête autocensure qui 
grand dessin. Je trouve ça, je commence à dessi-  :;; : 
sévit malgré nous. 


À ner, et puis je me rends compte que c'est trop 
- clair, qu'il n'y a pas d'ombres ; alors je me suis 8. : N° 54 : nous retrouvons ton goût pour 
mis à chipoter, à tripatouiller, et j'ai passé des heu- les cerfs-volants… 
res sur ce truc-là ! Et encore, si j'en avais passé il 
davantage, il serait meilleur. Après coup, il m'est 1: 
venu l'envie de faire réaliser cette planète-labyrinthe 
en sculpture de marbre blanc. Ce serait beau, en 
marbre blanc, ce serait splendide. Mais ça coû- 
terait très cher, c'est pourquoi je cherche un 
mécène ! Quelqu'un m'a d’ailleurs donné une idée 


# 
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{75} Planche «Gaston» n° 363, in R4, page 6. 


F. - C'est une planche que je ne déteste pas. Îl 
y à toujours cette espèce de poudre blanche qui 
fait un peu poussière maléfique, malsaine. On a bien 
l'impression de se trouver dans un lieu où tout est 
en poussière, La 55 est valable au point de vue gag, 
mais l'aspect graphique ne me plaît pas. 


$. - La 56 est en trois demi-planches et c'est 
une nouvelle variation «métaphysique» sur l'ab- 
surdité de la condition humaine. 
F. - Oui, et c'est encore une variation sur le mou- 
vement perpétuel. 


$. - Mais il y a une case en trop, page 24 de 

l'album... Encore du tennis, à la 57, et encore 

le fameux «livrer» belgiciste… 
F. - Ils auraient pu me le dire, à FLUIDE. Enfin, 
bon... Revoici {n° 58} un mouvement perpétuel, 
mais ce n’est pas réussi : c'est trop compliqué, trop 
élaboré, ça a l'air de se prendre un peu au sérieux, 
c'est dommage. Si on se dit que ça reste de la cari- 
cature pour faire rire et qu'on est pris par son zèle 
en voulant faire une «belle planche», c’est stupide, 
c'est raté, 


$. - Retour à la planète-prison-labyrinthe, n° 

59. C'est une idée que tu pourrais dévelop- 

per sur toute une série, non ! 
F. - Oui, c'est exact, ça peut devenir un feuille- 
ton vachement «métaphysique» ! Comme l'animal 
à l’ouïe et à l'odorat très développés, le type peut 
avoir des gargouillements d’estomac et tu peux le 
voir courir en se tenant le ventre. La 60 est inu- 
tilement compliquée et inutilement sinistre. Îl était 
possible de rendre cela amusant, mais en le faisant 
plus simple. 


$. - N° 61 ; «ldée : Ide». C'est un gag ? 
F. - Non, c'est un certain Paul Ide qui m'a donné 
l'idée, et je ne saurai jamais si elle n'a pas déjà été 
réalisée, c'est désagréable. Et je n'étais pas telle- 
ment en forme pour cette planche. Pour celle qui 
suit non plus, d'ailleurs. 


$. - La 62. C'est l'illustration littérale de l'ex- 
pression «dévorer de baisers». C'est un peu 
léger comme gag, et je me demande s'il n'y 
a pas un Kurtzman ou autre pour l'avoir déjà 
traité. 
F. - Je le crois aussi, et ça doit être fait d’une façon 
moins dégueulasse qu'ici. La 63 est encore une de 
ces histores inutilement compliquées, donc pas bien 
lisibles. Très déprime aussi, d’ailleurs. 


6. - C'est l'aboutissement des planches «dépri- 
mées» de Bertrand Labévue. 
F. - Oui. On sent que je commente à m'enfon- 
cer dans ma propre déprime, comme l'autre dans 
sa poubelle. Âh ! voici la seule «idée noire» 
optimiste. 


$. - La 64 ? «Métaphysique» en diable ! 
F. - Ouais, ça se veut symbolique et ça n’est qu'un 
peu prétentieux. 

$. - Ce type-là venge d’un coup les victimes 


des pierres-qui-écrasent, des labyrinthes pla- 
nétaires, des prisons spatio-temporelles et 


autres lieux où l'on s'empale. Pourquoi cet 

optimisme soudain ? 
F. - J'ai eu seulement envie de faire une «idée 
noire» souriante, voilà tout ! Et voici l'ultime «idée 
noire» {n° 65) qui n’est pas vraiment réussie, parce 
que je n'étais plus du tout en forme pour la dessi- 
ner, mais qui a le mérite d'être simple. Je l'aime 
bien, car elle me rappelle une anecdote de mon 
séjour à New York, il y a trente-six ans. Avec Mor- 
ris, nous allions souvent boire une verre dans un 
bistrot tenu par un Français, et où il y avait une 
clientèle très mélangée, notamment une vieille 
pute, pas belle, dont on disait que sa fréquenta- 
tion s'était souvent révélée dangereuse pour la 
santé. Un soir, très tard, je n'oublierai jamais, une 
nuit, après avoir descendu je ne sais combien de 
verres, elle s'est levée, et elle a lancé a la canto- 
nade : «Eh bien, les gars, qui m'aime me suive 1». 
et elle est sortie toute seule ! Haaa ! C'était 
moche, mais moche, vraiment atroce ! 


$. - C'est vrai qu'ici, le dessin est tout de 

même un peu fatigué. 
F.- Nettement, c'est pas la gloire comme des- 
sin. Je n'étais plus en forme du tout, et c'est la 
toute dernière que j'aie eu la force de sortir, vrai- 
ment sans inspiration. J'ai dû sombrer peu après 
dans ma déprime. Cette planche est d'ailleurs 
ouvertement dépressive… 


Témoignage 
de Gotlib 


Durant les années 60, j’habitais une chambre 
de bonne. Je faisais de menus travaux de des- 
sins (jeux, albums pour enfants, etc.). je m'es- 
sayais péniblement à la bande dessinée et, 
comme on ne l’enseignait dans aucune école, 
je faisais avec les moyens du bord. En l'occur- 
rence, j'avais les albums de Franquin ouverts 
sur ma table, et ces derniers me servaient de 
divres de cours». Comment placer les ballons ? 
Comment montrer telle situation ? Comment 
développer tel ou tel gag ? Autant de questions 
auxquelles je trouvais les réponses dans les 
albums de Franquin (Le nid des Marsupilami !. 
À l'époque, André Franquin, sans le savoir, 
était mon prof de B.D. Je ne savais même pas 
la tête qu'il avait. Plus tard, dans les années 
70, lorsque je faisais la «Rubrique-à-Brac» dans 
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PILOTE, i me prit l’idée saugrenue d'écrire 
à Franquin pour lui demander quelle plume il 
utilisait. Je n’attendais guère de réponse mais 
je me trompais. Quelques jours après, j'ai reçu 
le renseignement demandé sous la forme d’un 
dessin original en couleurs représentant deux 
chevaliers moyenâgeux, face à face, fonçant l'un 
contre l’autre, lances pointées, prêts à s'em- 
brocher. Aux extrémités des deux lances 
étaient scotchées deux plumes réelles, avec les 
références. j'ai décollé les deux plumes et mis 
le petit dessin sous verre. Îl est toujours accro- 
ché au mur de mon atelier. 
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La première rencontre plus sérieuse, celle au 
cours de laquelle nos relations ont basculé du 
«professionnel» vers un aspect plus «amical», 
a eu lieu pendant un Festival d'Angoulême où 
il y avait aussi un autre invité de marque, Har- 
vey Kurtzman. L'ECHO DES SAVANES en 
était à son numéro 3. Les avis des Grands 
Anciens de la corporation étaient mitigés, con- 
cernant cette publication. L'argument généra- 
lement développé était : «On peut faire tou- 


-tes les cochonneries qu'on veut entre copains, 


à l'issue d’un gueuleton, sur un coin de table, 
sur des nappes de restaurant. Mais pas dans 
le cadre du travail au-sens professionnel du 
terme, Ça gâche le métier. Etc.»Le seul{à ma 
connaissance) à avoir saisi les intentions de 
L'ECHO à y adhérer et à montrer son enthou- 
siasme, ce fut Franquin. Si Franquin avait tra- 
vaillé à PILOTE, il aurait certainement parti- 
cipé à l'expérience de L'ECHO, laquelle à duré 
jusqu’à fin 74. 

En 75, je tente une nouvelle expérience en fon- 
dant, seul cette fois, FLUIDE GLACIAL. À 
cette époque, beaucoup de journaux de ce 
type voyaient le jour. Bien entendu, Franquin 
était sollicité par tout le monde. Mais chacun 
essuyait un refus poli et gêné (Franquin est tou- 
jours gêné de refuser quelque chose, comme 
s'il se sentait fautif de son refus). j'ai fait comme 
les autres, je lui ai envoyé un petit scénario 
d'une page. Il l'a dessiné {et même mis en cou- 
leurs). J'ai donc eu la fierté de voir au bas d’une 
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page nos deux signatures acollées : l'élève et 
son prof qui collaboraient. Ensuite, sur un autre 
petit scénario de deux pages, même chose, puis 
les trois pages «Slowburn», pour lesquelles 
Franquin avait dessiné une dizaine de dessins 
dont j'ai tiré, par un jeu de reproductions qui 
tenait du puzzle, une centaine de cases. Ce 
processus a eu lieu dans l’autre sens : Fran- 
quin m'a donné une idée et je l'ai dessinée {«La 
tour infernale», FLUIDE n° 22). A noter que 
dans ce dernier cas, il râle parce que je mets 
son nom près du mien pour signatures. («Pour 
une simple idée ! C'était pas la peine de met- 
tre mon nom b»} Alors même que Franquin 
est très pointilleux sur le chapitre des crédits, 
il n'est pas rare de voir, au bas d’une de ses 
pages de «Gaston» ou des «idées noires» : 
«idée de Untel. Après les quelques pages four- 
nies à FLUIDE par Franquin, l’équipe de SPI- 
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ROU, à l'instigation de Franquin et Delporte, 
s'est lancée dans l’expérience du TROMBONE 
ILLUSTRE. Ils nous ont demandé de collabo- 
rer. Avec Alexis, Loup et d’autres, nous som- 
mes allés à Bruxelles pour boucler les premiers 
numéros du TROMBONE. Dans ce supplé- 
ment, Franquin à créé sa série magistrale des 
«idées noires». LE TROMBONE à dû cesser 
sa parution au bout de quelque temps. Profi- 
tant du malheur des autres, j'ai demandé à 
Franquin de poursuivre ses «idées noires» dans 
FLUIDE, ce qu'il a fait pendant près de trois 
ans. Le comble de la gratification pour l'élève 
qui fonde un journal auquel collabore son prof. 
Et quelle collaboration ! 

Anecdote : j'ai demandé à Franquin de me faire 
cadeau de l'original de la première page que 
nous avons faite en collaboration (FLUIDE n° 
7}, ime l'a offert sans problème. Comme tou- 
jours dans ces cas-là, je lui ai proposé de choisir 
parmi mes pages celle qui lui ferait plaisir, en 
échange. |! y a certaines pages de la «R.A.B.» 
dont je suis très fier et j'étais prêt à les lui don- 
ner, Surprise : il a choisi dans ma production 
une page parmi les moins représentatives de 
mon travail, anodine et à la limite du bâclé. 
La page sur les broccolis (ECHO DES SAVA- 
NES n° 1}. Raison : «je me suis tellement 
marré en lisant ça l» (Franquin dixit.) 

À une époque {70 ?}, le gouvernement fran- 
çais avait fait des commandes officielles au pein- 
tre Matthieu (affiches, graphismes de timbres, 
de pièces de monnaies, etc.}, et Goscinny 
m'avait dit alors : «Ça n'est pas Matthieu qui 
aurait dû faire ça, mais Franquin». 
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onstruosités 
diverses et 
fantaisies «pour 
adultes» 


$. - En dehors des «idées noires», tu as colla- 

boré à FLUIDE GLACIAL pour quelques fan- 

taisies avec Gotlib (76). 
F. - Nous avons fait cette petite histoire courte 
des chats, Slowburn, qui est parue un mois avant 
la naissance du TROMBONE. Il en est sorti un 
petit bouquin-pirate auquel on ne devrait pas faire 
de publicité mais qui est assez marrant et relative- 
ment bien fait, je dois dire. 


$. - Et quoi d'autre ? 

F, - Il y a eu un gag avec la mouche qui repeint 
son plafond. Et puis aussi l’histoire du Martien qui 
avait oublié de refermer sa braguette. C'était assez 
jovial, je l'avais faite directement aux encres de cou- 
leurs, avec audace, et Gotlib a voulu absolument 
l'original pour l’encadrer chez lui, ça l'amusait beau- 
coup. il faut dire que j'y avais mis le paquet, c'est 
le cas de le dire ! 


$. - Îl y avait aussi cette fable du pétomane 

librement adaptée de La Fontaine. 
F, - Oui, Le pétomane et le renard. j'avais aussi 
essayé de collaborer à une histoire collective qu'ils 
faisaient ; moi, j'avais mis un petit oiseau qui fabri- 
quait je ne sais plus quoi. Je faisais mon possible 
pour essayer de prendre le «style FLUIDE», mais 
je n'y étais pas à l'aise. Tu sais que je n'ai pas l'es- 
prit d'équipe et que je m'incorpore mal à quel- 
que rédaction que ce soit. À FLUIDE, je ne me 
suis jamais intégré. Et pourtant, quel bouillon de 
culture de talents, FLUIDE !.… Je suis allé un jour 
à un banquet d'anniversaire de FLUIDE GLACIAL, 
à Paris, et toute l'équipe était là, des gens fort 
sympathiques et de fabuleux talents. Et je me 
demandais un peu ce que je foutais au milieu de 
tous ces champions en activité, moi, le marginal, 
moi, qui produis si peu. Et je me disais : «Avec 
une équipe pareille, on peut faire n'importe quoi, 
on peut tout réussir l» Je ne vois pas de journaux 
capables d’aligner autant de talents de si fort calibre. 


$. - On a entrevu tes «monstres» dans MOR- 

MOIL {n° 5, 1974)... 
F.- Oh ! oui, c'était une petite planche spatiale 
qui s’incluait dans une histoire «à suivre» collec- 
tive. C'était assez marrant pour l'époque. Dans 
un autre genre, mais qui peut bien rentrer dans 
ce chapitre de ton bouquin, j'ai fait une planche 
anti-alcoo! dans l'unique numéro paru de L'OEUF 
(1971), mais elle n'était vraiment pas bonne. 


$. - Non, mais elle contenait deux cases sil- 
houettées qui pouvaient préfigurer les «idées 
noires». C'est comme ta planche «Gaston» qui 
sert d'affiche à Amnesty International : elle est 
réellement traitée selon la technique des «idées 


noires». 1l y a, enfin, l'album Cauchemarrant 
édité par Bédérama en 1979 - et réédité en 
1981 avec de nombreux ajouts -, où l'on 
trouve bon nombre de monstres, esquisses, 
planches éparses, dessins «réalistes», etc. 
F. - C'est en effet un vrai fourre-tout, une espèce 
de salade, pas toujours savoureuse, du reste, mais 
qui contient beaucoup de «petits monstres», parce 
que j'aime bien ça, quoi. Qu'est-ce que tu veux 
dire d’un truc pareil ! 


$. - C'est à toi de dire. Survolons très rapi- 

dement l'album, qui commence par une 

superbe couverture aux couleurs étonnantes. 
E. - Ouais, je n'en suis pas honteux... Mais tu as, 
par exemple, un portrait au crayon, quasiment 
hyper-réaliste, de l'économiste Galbraith (page 35), 
qui n'a rien à faire ici, car ce n’est pas de la carica- 
ture : ce n'est ni «caucheman» ni emarrant» !.. Tu 
as par ailleurs, page 5, cette planche issue du 
TROMBONE ILLUSTRE {n° 27) où j'essayais de 
lancer un personnage. enfin, lancer, je ne me fai- 
sais pas d'illusions, sa carrière ne pouvait pas être 
longue : c'est Beuärk-Lemoche, le type qui fait tou- 
tes sortes de choses que je n'aime pas. 


$. - Un beau concentré d'humanité !.. {y a 
deux autres planches dans cet album : celle 
d'Amnesty, dont nous venons de parler, et 
Le Marshall, une page «western» assez bizarre 
{page 44)... 
F. - C'est une planche assez inattendue que j'avais 
faite soigneusement - un peu trop minutieusement, 
même - pour un «Spécial Western» du journal TIN- 
TIN. C'est la seule fois où je me suis aventuré dans 
le western. 


$. - Inexact : il y a eu Les chapeaux noirs. 
F. - Oui, bon, bref, je ne déteste pas cette plan- 


che, voilà !.. Non Cauchemarrant est un bouquin 
qui m'a bien amusé mais, si c'était à refaire, je le 
referais tout différemment. 


$, - C'est-à-dire ? 
F. - Ce serait plus rigoureux, il y aurait davantage 
de monstres. 


$. - On y voit bien, en tout cas, les différen- 
ces entre les divers monstres : certains sont 
des esquises, d'autres ont été beaucoup 
travaillés. 


F. - Certainement. Il y a, par exemple, ce dessin 
de la page 13, qui est un titre du journal SPIROU. 
Il devait servir à présenter une série de Will, et 
quand Will l'a vu, il a dit : «Oh ! c'est ça qui doit 
être en grand sur la couverture }», et du coup, mon 
dessin est devenu la couverture de SPIROU et celui 
de Will s'est retrouvé en petit à côté !.… Alors, 
dans l'album, ils ont mis au-dessus les brouillons 
que j'avais effectués pour cette vignette, et je 
trouve que ça va bien ensemble. 


$. - Beau dessin au crayon, page Î5. 
F. - |! figure ici parce que je l'ai toujours aimé. Bien 


(76) En dehors des «idées noires», les colla- 
borations épisodiques de Franquin à FLUIDE 
GLACIAL ont eu lieu en 1976 et 1977. 


qu'il n'ait rien de monstreux, il est un peu fantas- 
tique quand même. C’est une femme qui à l'air 
de venir d’une tribu sauvage, et curieusement, elle 
a une lance africaine. 


$. - Alôrs, il y a un truc époustouflant, page 

22, en bas, et même déjà page 9 : ce sont exac- 

tement des Gremlins que tu as dessinés là ! 
F.- Ah, bon ?... Tiens, oui, c’est assez resser- 
À blant. Eh bien, ça date pourtant d'avant les 
À: Gremlins. 


$; - C'est hallucinant de ressemblance, non ? 
F.- Tu sais, dans ce genre de personnages, on 
tombe assez facilement sur des trucs qui se res- 
semblent. Ceux-ci, page 23, me plaisent bien ; ces 
espèces de singes aux dents de sabre sont des gros- 
ses brutes qui cognent facilement ! 


$. - |] y a quelques autoportraits de Franquin : 

pages 10, 19 (un rat !), 24... D'où vient la dour- 

ble page 28/29 ? 
F. - D'un «Landernau» de {A SUIVRE), et c'est 
assez angoissant si l’on regarde bien : il y a toute 
une petite vie très joyeuse, et, derrière, la grosse 
boule qui va tout foutre en l'air. Il y a une horri- 
ble faute de perspective dans la page, mais j'ai vu 
fonctionner un engin comme ça, j'ai vu démolir 
un immeuble relativement récent à la grosse boule 
d'acier. Tu n'as jamais assisté à ça ? N'est-ce pas 
que c'est incroyable ? En deux coups de cette 
boule-là, tu as des murs entiers qui s’effondrent, 
c’est hallucinant !.… La page 30 représente l'archi- 
tecture fantaisiste que j'adore faire mais qui ne rime 
vraiment à rien du tout. |! n’y a absolument rien, 
là-dedans, qui puisse servir à qui que ce soit, c'est 
invivable, ce n’est pas étudié du tout, c'est juste 
pour le plaisir de dessiner des formes stupides !… 
Je trouve que c’est une audace - que je n'aurais 
plus maintenant - de présenter des dessins comme 
ça, sans aucun texte, sans suite, sans récit. 


S. - Cet album est venu trop tôt, sinon il aurait 

probablement pu faire un portfolio qui se ven- 

drait très cher, sur papier de luxe, à grand for- 

mat, comme on en a vu proliférer avec la moin- 

dre esquisse au crayon de Mœbius, tu vois ? 
F. - Mais c'est un livre qui s’est bien vendu, qui 
a eu du succès. Le Marsupilami, page 38, on se 
demande ce qu’il vient foutre ici, mais le type qu'il 
vise est assez monstrueux. C’est un club anti- 
vivisection de Suisse qui m'avait demandé ce des- 
sin. Les femmes échevelées de la page 41 sont d’un 
style différent de ce que je fais d'habitude, et j'aime 
bien leurs bijoux. Le dessin final, page 46, à sa 
petite importance pour moi : c'est le premier des- 
sin que j'aie fait dans ma chambre, à Beaune, après 
mon infarctus. C'est l'image d'une espèce de résur- 
rection… Quant à la page de garde - qui est mal 
cadrée : il y avait plus de détails à gauche -, elle 
reproduit une petite illustration idiote que j'avais 
faite pour l'invitation à un cocktail saluant la paru- 
tion de l'album «Gaston» n° 13... Voilà, c'est ter- 
miné : on ferme ! 


André Franquin 
à la croisée 

des chemins : 
message 
personnel 


Pourquoi, André Franquin, parler toujours de 
toi ? Pourquoi en parlerai-je encore ? Il y a des 
années que l’on en - que j'en - parle, et néces- 
sairement pour dire les mêmes choses : tu es 
le plus beau, le plus grand, le plus ceci, le plus 
cela, tu as tout dessiné, tout influencé, tout 
exploré, tu as porté «Spirou» au pinace, tu 
as créé «Gaston», inventé le Marsupilami, fait 
grandir «lsabelle». Tu as marqué des généra- 
tions d'auteurs, soulevé des tonnes d’éclats de 
rire, abattu des montagnes de tendre émotion, 
quoi d'autre encore ? Par-dessus le marché, 
tu t'es toujours refusé à la moindre «déclara- 
tion de politique générale», tu ne veux pas d'in- 
terviews, pas d'exégèses, pas de pommade, tu 
te caches, tu fuis la «gloire», tu ricanes quand 
on prononce le mot «génie», tu cultives la 
modestie {ou l'autocritique ?} au-delà des limi- 
tes concevables… 

Et quoi d'autre encore ? Dire - ce que chacun 
sait - que tu es en crise depuis pas mal de 
temps ? Crise, non d'inspiration ni de talent, 
mais crise de confiance, dépression d’un esprit 
tourmenté qui s'interroge sur son art, sur sa 
vie. Dire que cette crise de confiance à débou- 
ché sur une prise de conscience ? Oui, car celle- 
ci est de taille : «Qu'est-ce que je fous dans 
la B.D ? Pour qui travaillé-je ? Qu'ai-je envie 
de faire vraiment ?» C'est déjà pas si mal de 
se le demander, hein, André, vieux frère si 
doux ?.. 

Alors, pourquoi remuer la sempiternelle bouil- 
lie journalistique ? Pourquoi pondre le nième 
article sur André Franquin ? Qu'ai-je encore 
à dire de toi ? Qu'avons-nous tous à appren- 
dre là-dessus ? Tu as sabordé «Spirou», lâché 
le Marsupilami, pris tes distances avec «Gas- 
ton» : tu as donc découvert qu’une forme de 
B.D., celle de ton journal habituel, ne te con- 
venait plus. Mais as-tu opéré une réelle recon- 
version ? il y a des lustres que tout le monde 
le sait, tu souhaiterais créer «adulte», te libé- 
rer des carcans-tabous, débrider ton inspira- 
tion. Mais que ne franchis-tu pas le pas !? 
On s'est demandé si tu y viendrais. Durant tes 
années de crise, tes mois de silence, on t'a vu, 
petit à petit, jeter des ponts. Oh ! pas des Tan- 
carville d’aciébéton, non, des planches toutes 
simples, mais qui permettaient de passer : les 
vignettes de couvertures de SPIROU, souvent 
corrosives, parfois militantes, les «petits mons- 
tres» multipliés un peu partout dans le fanzi- 
nat, de timides et décisives apparitions dans 
MORMOIL, FLUIDE GLACIAL (pourquoi plus 
rien ?), et maintenant «LE TROMBONE 
ILLUSTRE», ce supplément-pirate de SPI- 
ROU... C'est peu, c'est déjà quelque chose, 
ça nous fait les dents, ça nous laisse espérer, 
ça rassure. Tu sais, Franquin, tes essais avec 
Gotlib sont des chefs-d'œuvre, il suffit de relire 
FLUIDE pour s’en convaincre ! 
Personnellement, je crois n'avoir plus rien à 
dire sur toi, du moins pour le moment. Il y 
a des années que j'attends l'opportunité de te 
sonder à fond pour en faire un bouquin, des 
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années que tu me glisses entre les doigts avec 
ton bon sourire d'enfant terrible. Des années 
que l’amitié nous amène à ne plus envisager 
l'angle «professionneh de nos rapports. Alors, 
qu'est-ce que je pourrais encore inventer 
aujourd'hui pour faire bien dans le tableau ?.… 
Parler du «TROMBONESs ? Pourquoi pas ? 
Dire que ce journal-dans-le-journal est une 
enclave de talent, de liberté {relative} et de ras- 
le-bol dans la lourde médiocrité du support 
officiel. Si les meilleurs auteurs de chez Dupuis 
y ont émigré, c'est que la vie n'était plus pos- 
sible pour eux dans SPIROU. Franquin en tête 
et Delporte en organisateur, les Roba, Sirius, 
Hausman et autres créateurs non aseptisés ont 
inventé ce bastion de secours qui se veut une 
tentative, la dernière peut-être, une expé- 
rience, sans doute la première : il paraît que 
ni l'éditeur, ni le rédac’chef de SPIROU n'ont 
leur mot à dire là-dedans. Qui vivra verra, 
n'est-ce pas ? LE TROMBONE n'en est qu'à 
ses balbutiements et peut - doit - devenir le 
flambeau du renouveau de la B.D. belge. 

Et toi, Franquin André, quand te décideras- 
tu à franchir le pas ? Quand choisiras-tu le che- 
min d'une création totalement libérée, sans 
référendums ni calculs, sans garde-chiourme, 


sans arrière-pensées ? Dans ta tête, les mons- - 


tres prolifèrent, n'attendant que le coup de 
pied au cul qui les couchera sur le papier en 
une imagerie marrante, cruelle et neuve {le 
coup de pied, c'est à ton cul qu'il est attendu, 
je le précise). Et tes «Chialas», cette mythique 
tribu de créatures immondes dont l'arme 
secrète est de chier à la gueule de leurs enne- 
mis, quand s’échapperont-ils, tout nus, tout 
horribles et tout gais, des fantasmes de soi- 
rées de beuveries, au demeurant fort agréa- 
bles, lorsque tu te sens en confiance et que 
l'ambiance est à la folie collective ? Quand 
prendras-tu la route d’un pas assuré, dis, 
André ? Je le sais, tu espères l'aide de tes amis, 
la complicité de tes lecteurs, l'absolution de 
ton éditeur-père. Et l'impulsion de ta propre 
volonté, dis, André, qu’en fais-tu, dis, vieux 
camarade au cœur débordant de générosité ? 
Qu'attends-tu pour dire merde à tout le 
passé ? Est-ce que nous ne sommes pas là pour 
t'aimer, tes copains, ta femme, ta fille, tes 
chats, ceux qui n'ont jamais cessé de croire 
en ton inépuisable fécondité ? Et surtout, 
qu’attends-tu pour avoir un peu, un chouïa, 
une fois, pour essayer, juste un instant, comme 
ça, en passant, juste pour voir, le regard indul- 
gent sur toi-même, l'optimisme, la confiance 
et la vanité ? Car c'est là que le bât blesse, 
n'est-ce pas, André, vieux garnement toqué 
de cuisine chinetoque ? Se regarder avec 
sympathie, s’assumer génial, croire en soi et 
croire les autres, voilà ce qui te fait défaut 
depuis si longternps. La vanité, tu ignores com- 
plètement ; l'orgueil, tu t’asseois dessus ; la 
mégalo dont se parent si bien la plupart de tes 
confrères, tu te la mets en suppositoire. Et 
alors, qu'en dirions-nous de plus ? 

C'est à toi de jouer, vieux fou au rire de 
mouette, Nous t'attendons à la croisée des 
chemins. Donne-moi au moins la matière d’un 
futur - et ultime ? - article pour proclamer que 
tu viens enfin de virer ta cuti et que le monde 
entonne un alléluia d'actions de grâce. 


Numa Sadoul 
(6/1977 - Texte paru dans CIRCUS n° 10.) 


Franquin, 


En 1972, un dessinateur débutant nommé Roger 
Brunel, publie sa première bande, «Graphos et 
Mandour, dans SPIROU. Il en envoie les pages à 
Franquin, en lui demandant son opinion. Franquin 
répond toujours de bonne grâce aux demandes de 
conseils de jeunes dessinateurs, mais, à ma con- 
naissance, c'est seulement avec Brunel qu'il a pris 
la peine de redessiner - en esquisses, certes, mais 
déjà pas mal explicites - presque entièrement les 
planches à lui soumises. C'est cette petite «leçon 
de B.D,» par l'exemple que je vous invite à suivre 
ici, grâce à l'obligeance de Roger Brunel. J'ajoute 
que cette espèce de «paraphrase» de Brunel par 
Franquin trouvera, des années après, sa réponse 
(sa revanche ?} dans les pastiches de Franquin par 
Brunel... Comme quoi, un bienfait n’est jamais 
perdu pour tout le monde ! 


Extraits de la lettre de Franquin jointe aux 
dessins. 


«{.…..) Je crois qu'il faut dessiner beaucoup, ne pas 
hésiter à faire des petits brouillons sur le côté pour 
mettre au point une attitude ou une grimace. {...) 
1! faut aussi faire beaucoup ou du moins assez bien 
de «recherche pure», c'est-à-dire du dessin pour 
son plaisir, où l'on explore ses diverses possibili- 
tés, afin de développer un style très personnel en 
s'épanouissant. Le métier de dessinateur de ban- 
des dessinées évolue fort, et les candidats sont de 
plus en plus nombreux. !l ne faut donner à per- 
sonne l'illusion que c'est facile, et même pour un 
jeune doué, je crois qu’il faut jouer le jeu à fond.» 
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